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PREFACE. 

N  a  déjà  vu  placeurs 
Editions  de  cet  Ouvra^ 
ge  5  mais  outre  que  ceU 
k-ci  eft  la  plus  exaâe^ 
Ton  y  a  ajouté  trois  Entretiens 
fur  la  mort  &  rëternitë  qui  la 
fuit.  Ce  fujet  efl  pour  nous  de  la 
dernière  confequence,  s*il  efl: 
vrai  que  nous  ferons  éternelle-' 
ment  ^  .s'il  eft  vrai  que  mainte- 
nant nôtre  ame  eft  en  épreuve 
dans  nôtre  corps ,  &  que  le  jour 
viendra  où  Dieu  rendra  àcha«% 
cun  félon  ks  oeuvres.  Le  tems 
comparé  à  récernité,n*eft  qu*uii 
infiant.  Tous  les  biens  de  la  vie 
prefente ,  richeflès ,  honneurs , 
plaifirs  j  joignez- y  une  fanté  par« 
faite ,  âcque  rien  ne  manque  de 
ce  que  met  Âriftoce  dans  la  dé- 
finition du  fouverain  bonheur  : 
cet  afiemblage  efl  imaginaire  ^ 
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P  R  E  FACE. 
mais  fut- il  tres-réel ,  tout  ce  qui 
pafle  approche  fi  fort  du  néant, 
quand  on  le  compare  avec  Te- 
ternité  bicnheureufe  que  nous 
cfperons,  qu'il  n*eft  paspdflîble 
que  Phpmme  fbit  content  de  fa 
conduite ,  lorfqu'il  donne  toute 
ibn  application  &  tous  {ks  foins 
pour  obtenir  fi  peu  de  choie. 
Nous  voulons  tous  invincible- 
ment être  heureux  5  je  dis  foli- 
dement  heureux,  éternellement 
heureux.  Mais  la  mort  eft  inévi- 
table. Elle  rompt  tous  nos^eC 
feins.  Elle  doit  donc,  changer 
auffi  toutes  nos  vues.  Elle  doit 
BOUS  forcer  de  chercher  *  des 
biens  qu'elle  4iepuiflè  nous  en- 
lever. 

Il  eft  bien  jufte  que  la  mort 
nous  traverfe  dans  nos  defleins  : 
car  ils  font  bizarres  &  mal  ré- 
glez quand  nous  ne  fuivons  pas 
tes  avis.  Bien  loin  qu^elle  s'op, 
pofe  ànôtré  véritable  bonheur, 


PRIE  FAC  £. 
c^eft  elle  qui  nous  y  conduit.  La 
^penfëede  la  mort  ne  nous  fait 
mcprifer  que  ce  qui  eft  mëprifa. 
ble.  Elle  levé  le  voile  &  les  ap- 
parences trompeuies  des  biens 
lènfîbles:  mais  elle  lai(Je  aux 
vfais  biens  toute  leur  réalité ,  & 
tout  leur  prix  ^  &  elle  nous  les 
approche  de  fi  prés,  ces  vrais 
biens, elle  nous  les  fait  confide^ 
rer  fi  attentivement ,  que  tout 
Je  refte   diiparoît.  Cell  même 
cet  effet  ordinaire  de  la  penfée 
de  la  mort  qui  la  rend  delagrea. 
ble  5  de  forte  que  bien  des  gens 
voudroient  n*y  penfer  jamais. 

Le  fage  en  tout  tems  veut 

être  détrompé.  Mais  Thomme 

charnel  &  infenfé  fe  plaît,  dans 

Tillufion.  S'il  dort  d*un  fommeil 

doux  &  agréable  -,  s'il  n'a  que  de 

plaifans  fonges,  la  mort  qui  le 

délivre  de  ion  affoupiflement , 

eft  une  importune.  Il  faut  que 

la  douceur  de  fon  fommeil  loic 
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PREFACE. 
troublée  par  quelque  fantôme 
terrible,  afin  qu*il  fè  rëveilte» 
avecplaifîr.  Cependant  ce  tems 
que  nous  paflons  dans  raflbupif-^ 
fement,  nous  eft  donné  pour 
nous  faire  un  établiffement  éter- 
nel,   ^alternative  des  récom- 
penfcs  &  des  peines  futures  eft 
inévitable.    Nous  fommes  im. 
mortels:  &-ce  néant  prétendu 
qui  fuccedé  aux  derniers  mo- 
mens ,  eft  de  toutes  les  chimères 
la  plus  extravagante  &  la  plus 
fr5  ftr  folle.  Ce  n'eft  pas  ici  le*  lieu  de 
uùort,  le  prouver/  Le  doute  feul  me 
fuffit  ;  car  le  doute  le  plus  léger 
touchant  I*ctérhité'  de  nôtre 
^tre ,  fuffit  à  tout  homme  raifon- 
tiable  pour  fuipendre  la  plupart 
de  (ts  defleins,  jufèû*à  ce  qu'il 
ait  bien  reconnu  ce  qui  en  eft. 
Quelque  defagreable  que  pa- 
roifïè  Texamen  de  cette  impor- 
tante queftion ,  celui  qui  la  né- 
glige eft  un  infenfé ,  du  moins 


PHJËFjiCÊ. 

i^il  règle  là  conduite  indépen- 
damment du  futor.  Mais  celui 
qui  s'y  applique  &  qui  s'y  trom- 
pe eft  oien  malheureux  ^  je  pour« 
jrois  dire  auffi ,  bien  fhipide  dc 
bieii  aveugle  :  mais  fa  {rapidité 
n'eft  pas  fî  vifible ,  fi  inexcufable 
que  celle  que  je  croi'  commune 
à  une  iii^niré  de  gens.  Car  com- 
bien y  en  a-tJl  qui  doutent  de 
rimmortalicé  de  l'ame  ^  ou  qui 
même  en  ibnt  convaincus  3  qui 
cependant  font  choix  d'un  état 
de  vie  (ans  penfer  à  ce  qui  la 
fuit  ?  Entre  leurs  differens  mo- 
tifs, l'éternité  n'y  entre  point, 
ou  on  la  conte  pour  rien.  Quelle 
étrange  (lupidité  i  Et  comment 
l'accorder  avec  nôtre  amour 
propre,  avec  cette  impreflîon 
invincible  que  nous  avons  pour 
la' félicité? 

Ce  qui  nous  touche ,  ce  qui 
nous  frappe  adluellement ,  c'eft- 

là  ce  qui  nous  ébranle  :  c'eft-là 
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PREFACE. 
ce  qui  détermine  naturellement 
nos  mouvemens.  Les  enfans 
content  pour  rien  les  objets 
éloignez  3  quelque  grands  qu'ils 
fbient  en  eux-mêmes  :  ils  ne  s*in- 
tereflènt  point  dans  le  cours  des 
aftres.  Si  une  épine  les  pique ,  iî 
un  infède  les  mord  5  les  voilà 
plus  allarmez  que  fî  toujjib  la  na. 
ture  s'alloit  renverfer.  Tel  eft  le 
jugement  Aqs  fèns,  lorfque  la 
raifon  n*y  a  point  de  part^  lorf- 
qu^elle  eft  foible ,  cette  raifon, 
éc  afTujettie  aux  impreifîons  du 
corps.  Mais  à  mefure  qu^elle  fc 
fortifie ,  Pefprit  s'étend.  Dapré- 
fent  il  paflè  au  futur  j  &  de  ce 
qui  Tenvironne,  il  poufle  jufl 
ques  dans  les  objets  les  plus  éloi- 
gnez. Par  la  comparaifbn  qu'il 
fait  des  cjiolès  entr'elles&  avec 
lui,  il  devient  de  plus  en  plus 
fufceptible  de  crainte  &  d'efpe- 
rance.  Le  futur  &  l'éloigné  Té- 
branlent ,  auffi^ bien  que  le  pré- 
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lent.  De  forte  au'enfin  on  ne 
craint  point  de  foufFrir  aâuel- 
lement  des  douleurs  tres-vives, 
d'eflùïer  mille  &  mille  fatigues 
pour  fo  mettre  en  repos  fur  la 
nn  de  fes  jours.  Mais  toutes  lis 

,  vues  qu'ont  les  hommes  pour 
leur  félicité  ^  fè  bornent  d'ordi- 
naire à  la  vie  prëfente  :  ils  ne 
s'arrêtent  qu'au  fenfible.  S'ils  fe 
fatiguent  à  trente  ans  pour  fe 
repofer  dans  leur  vieillefïe ,  c'eft 
qu'ils  voient  fouvent  des  vieil, 
lards,  &  qu'ils  font  jeunes.  Ce 
fentiment  les  frappe  &  les  per- 
fuade  qu'un  jour  ils  feront  com- 
me eux.  Mais  ce  font  des  enfans 
par  rapport  aux  vrais  biens.  L'c- 
ternité  leur  paroît  comme  ces 
eipaçes  imaginaires ,  qu'on  croit 
au  deflus  des  Cieux.  Ils  n'y  troo- 

•  vent  rien  de  folide ,  rrfb  qui  les 
touche  5  rien  par  confequent 
qu'ils  veulent  préférer  au  prê- 
tent dont  ils  jouïfTent  avec  plai^ 


fïr.  Voila  pourquoi  réternîté 
n^entre  point  en  conte  parmi  les 
motifs  de  nos  déterminations, 
éternité  cependant  qui  feule 
peut  empêcher  toutes  nos  fâuC 
les  démarches ,  &  régler  nos  pas 
pour  arriver  fu rement  à  la  féli- 
cité que  nous  defyrons. 

Je  tâche  dans  quelques-unt 
de  ces  Entretiens  de  bien  con- 
vaincre Arifte ,  l'un  des  interlo- 
cuteurs, que  les  objets  fènfîbles 
ont  bien  moins  de  réalité  qu'on 
fie  s'imagine ,  &  qu'ils  n'ont;  fur 
nous  aucune  aâion  :  Que  toutes 
les  fënfations  que  nous  en  avons 
viennent  uniquement  de  TefS- 
cace  des  idées  divines  5  que  l'â- 
me n'eft  diredement ,  immedia- 
tement  unie  qu'à  Dieii ,  qu'à  la 
fouveraine  Raifon,  en  qui  fe 
ttciviti  trouve,  ait  S.  Auguftin ,  la  puif-  * 
ç.  4.*  '  '  fance  qui  nous  donne  l'être ,  la 
lumière  <jui  nous  éclaire,  &  la 
régie  immuable  de  nôtre  coiu 


daite  :  Camfr  fmkfifinii  ^  rsth  àr« 
teUigendi^  ^êrJUvivnuU.  En  un 
mot ,  je  tâche  de  délivrer  Ped 
prit  des  préjugez  des  (èns  &  de 
Timagination.  £t  dans  les  trois 
derniers  je  joins  aux  principes 
de  la  Philofbphie  naturelle  ceux 
de  la  Relieion  ^  pour  guérir  le 
inême  Ariite  de  la  crainte  de  la 
mort.  Je  tâche  de  diminuer  en 
lui  cette  horreur  que  nous  en 
ayons  naturellement  ^  a£n  qu'il 
y  penie  plus  férieufement  qu'il 
n'avoit  hiit ,  <{u*il  ie  famiiiarife 
pour  4infî  dire  avec  elle ,  qu'il 
prenne  volontiers  ks  avis,  & 
qu^il  fuive  les  chemins  qui  con- 
duîrent  à  la  félicité  que  nous 
efperons  par  J  e  s  u  s-Chri  st. 
Si  enim  homo  ita  creatus  efi ,  ut 
fer  idquod  in  eo  pracellit  ^  attin^ 
gat  illuà  quod  cunïia  fracellit  ^ 
id  eft  unum  verum  optimum  Deum^ 
fine  quo  nulla  creatura  fuhfifiit  ^ 
nuUa  doiirina  infiruit  ^  nullus  ujks 
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expcdit  :  ipfe  quatatur  ubi  nohis 
fecura  funt  omnia  3  iffe  cematur^ 
ubi  TioUs  certa  funt  ùmnia  j  ipfe 
diligatur^  ûbinobis  reila  funt  om» 
nia.  Auguft.  de  Civit.  Dei.  1.  8. 
c.  4. 

Je  n'explique  point  Ici  le  dé- 
tail de  ces  Entretiens  5  la  Table 
des  Chapitres  fuffit  pour  le  re- 
connoître ,  &  je  ne  croi  pas  non 
plus  devoir  rendre  raifon  da 
choix  des  Matières  que  j^ai  trai- 
tées. Il  me  femble  que  ce  choix 
çftd  la  liberté  des  Auteurs.  Ce- 
pendant j'ai  été  obligé  d*enufèr 
comme  j'ai  fait.  Preique  toutes 
les  veritez  que  j'expofe,  &que 
je  défensjfont  celles  qu'on  m'a 
conteftées.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage. Mai3_  comme  je  ibii-, 
tiens  dans  cet  Ouvrage  ce  pa- 
radoxe qui  révolte  l'efprit,  ou 
plutôt  l'imagination  de  bien  des' 
gens  :  Que  (fefi  en  Dieu  que  nous 

votons  toutes  çhofes:  je  croi  le 


PREFACE. 
devoir  prouver  encore  une  fois 
par  l^autorité  de   S.  Auguftin ,  ^fj^'^^ 
quoique  je  iVie  dëia  fait  ail-r''?'* 
leurs.  *  Un  i\  grand  nom  tien-  idées, 
dra  peu^tre  les  efprits  en  réf.  ^[J' ^ 
peft ,  ôcTes  difpofèra  à  exami- 
ner fans  prévention  une  vérité 
de  la  dernière  confèquence ,  & 
que  je  croi  avoir  évidemment 
démontrée. 

Divers  p^Jf^ges  de  Saint  Aut 
gufiin  touchant  les  idées  ^ 
(^  Ke flexions  fur  ces  pafZ 
figes. 

SAint  Auguftin  Liv.  des  83. 
Queftions,  queft.  46.  parle 
ainfî  des  idées.  Ideas  Plata 
frimus  appellajfe  ferhibetur  :  non 
tamen  fi  hoc  nomen  antequam  iffe 
inftitueret ,  non  emt  ^  ideo  Ivel  tes 
ipf^  non  erant  ^  quas  ideas  voca^ 
vit^vel  à  nullo  erant  intelleUa^ 


p  un  F  A  ce: 

Nam  non  eft  verifimile  ^  fafientn 
aut  nullos  fuiffe  ante  Platonem  s 
dut  ifias ,  quas  Plato  ideas  vocat, 
quacumqtt€  tes  fint  y  non  intelle- 
xijfe.  Si  quidem  in  eis^nta  vi^ 
confiituitur  y  ut  ni^  his  tntelleitis, 

fapiens  ejfe  nemo  fojjît S'^eà 

rem  videamus  qua  maxime  con^ 

fideranda  e/i  atque  nofcenda 

Sunt  ide^  principales  forma  qu^^ 
dam  vel  rationes  rerum  fiahiles 
atque  incommutabites  ^  qua  ipfe 
formata  non  funt  ^  ac  per  hoc  ater^ 
na  ac  femper  eodem  modo  fe  fe  ha^ 
tentes  qua  in  divina  intelligentia 
continentur.  Et  càm  ipf^  neque 
oriantur  neque  int créant  y  fecun- 
dûm  cas  tamen  formari  dicitur 
emnequodoriri  velinterirepotefi...^ 
Qupd  fi  reBè  dici  vel  credi  non 
pote  fi  Deum  irrationabiliter  omnia 
condidijfe  y  reftat  ut  omnia  ratione 
Çnt  condita.  JSfec  eadem  ratione 
homo  qua  equus  :  hoc  enim  abfur» 
dum  eâ  exijiimare.  Singula  igitur 


PREFACE. 

frofriis  furu  creata  rationibus. 
Has  autem  rationes  ubi  arbitrant 
dum  eft  tjfe  j  tUfi  in  ipfa  mente 
Creatoris  /  Non  enim  extra  fe 
quidquam  pofitum  intuebatur  ^  ut 
fecundàm  id  conjiitueret  quod  con^ 
ftituebat  ;  Nam  hoc  ofinari  facri^ 
leyim  efi.  Quod  fi  ha  rerum  om^ 
nium  creandarum  creatarumve  ra^ 
tiones  in  divina  mente  continent 
tur^  ne  que  in  divina  mente  quid^ 
quam  nifi  a^emum  atque  incom^ 
mutabile  potefi  ejfei  atque  has 
rationes  principales  appellat  Pla^ 
to  :  Non  folum  funt  idea  ^fed  ipfie 
vera  funt  quia  atema  Jûnt  y  (^ 
ejujmodi  atque  incommutabiles  ma^ 
nent  3  quorum  participatione  fit  ^ 
ut  fit  quidquid  eft  y  quoquo  moda 
eft. 

Il  efl:  clair  que  S.  Âiiguflin  a 
crû  1^.  que  la  queflion  des  idées 
étoit  de  la  dernière  confequen- 
ce.  Maxime  confideranda  atque 
nojcenda.  Il  n'y  a  point  en  efiec 
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de  fentimenc   de   Philofbphie 
qu'il  aie  eu  plus  à  cœur ,  &  dont 
il  ait  tiré  plus  de  confèquen- 
ccs  avancageufès  à  la  Religion, 
que  de  celui  qu*il  a  eu  iurJeur 
nature.  Auflî  n*y  a-t-il  point  de 
principe   plus  fécond  5   on    le 
verfa  bien  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage,    Les  Idées  ,  dit -il, 
ont  tant  de  force,  que  fans  el- 
les on  ne  peut  être  fage  :  In 
eis  tant  a  vis  confiitujtur  ^  ut,  ni  fi 
his  intelleilis  fapens   ejfe   nemo 
fojjît. 

2^  Selon  ce  faint  Dodeur, 
les  iàizs  font  éternelles  &  im- 
muables; j^terna  ^  femper  eo^ 
dem  modo  fefe  habentes. 

3^.  Elles  font  les  exemplai- 
res,'ou  les  archétypes  des  créa- 
tures :  Sunt  idea  frincipales  for^ 
ma  quadam  3  vel  rationes  rerum 
ftabiles  atque  incommutabiles ,  ^c. 
Jde^e  é^  rationes  dans  faint  Au- 

guftin ,  font  fynonimcs.  Cela  eft 

clair 
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kân  JèuhUtfftt  ne  la  croit  fas  cmi^-^ 
me  M.^RepY^  mais  qui  même  la^ 
refkteylÀY.\:àt\dL  Nat.  &  de  la 
Gn  noimbr.  53.  &  Médit.  9. 
nomb.  3. 4.  j.  &  tf .  (  îl  devoir  plu- 
tôt citer  les  nom.  lo.  II.  &  II.) 
Mais  il  efl  bon  d^oiferver  qu*il  ne 
la  refitte  y  que  farce  qu*il  juppofh 
que  ceux  qui  la  font  éternelle ,  la 
font  aujjî  incréée  ^  indépendante 
de  Dieu  (^immobile,  jyailleufs  il 
ne  nie  que  f  éternité  du  monde  tel 
qu*il  eft  y  c'efi  à  dire  y  de  cette  for* 
tion  de  la  matière  univerfelle  qui 
compofe  les  corps  enfermex^dans  nb^ 
tre  tourbillon  y  la  terre  y  la  lune  y  le 
foleil ,  l^air  y  les  étoiles  y  ^  les  pla^ 
net  es  y  que  tout  le  monde  convient 
avoir  re(^u  leurs  formes  au  jour  de 
la  création.  Mais  il  ne  nie  fas  que 
la  matière en^énéral ^  oui* étendue 
fubjiftante  n'ait  été  créée  de  toute 
éternité  y  (^  nefoit  une  émanation 
libre  ^  volontaire  de  Dieu .  ^ 

comme  le  fremier  fruit  de  fon  ac- 
Tçmt  /.  û 


en  lui^flacme  qu'ail  1^  jyoit:  ^  il 
qii'il  nçm  les  (myoif.Qjffk(^% 
cn'lbit ,  je  dispoûti^ii«aii  Cime 
le  contraire  ile  œ  quIb  i'Â^tifet^r 
m'attribue  :  &  cela  dans  Tarticle 
même  du  Traite^  &  dans  la  9» 
Medit4tifin  qu'il  ctpe^  &,ie  l'avoir 
die  fcHfc^nt  ailleurs.  M^is  qvand 
je  n'en  mirois  jamais,  pâi^é»  fijf 
quel  fondement  pourrôtc  -  on 
p'attribufi||«in  iêntinaeot  ^mSl 
îxiicBX  qu'cft  l'4temitjér  dfl  la 

ix)ndamnc  ?  Twf  w  Lmt^àuPe. 
Jdal^hratçhe  ^  dir-jieqeoc^iiianf 
Wniême  chapitfe,yî«^  remplis  de 
çontifmels  f^ralleles  de  ia^naiiére 
avecDieu.  CeJa^ftforcgépéjirai; 
^fort  %6i6catif^;Ceppii4am;  4 
on  Ijti^aâenieot.toMH^ïid^i^ 
vres,  on  ne  trouvera  niiilie  inwi 
que  j'aye  fait  aucun  parallèle 
ewrç  deux  cho&s  fî  oppofëes.    , 

,  .MaisjU  eftpermiç  àcet  Auteitl 
ite  dire^fout  ç,t  qui  loi  Yiemc  4ao9 


i'-  - 


PREFACE. 
l'eipric  :  &  jç  ne  dois  pas  trouver 
mauvais  qu'il  me  range  avec  les 
anciens,  Jicrëtiques  ^  les  Valenci^ 
iHens  yjf  s  Marcionites  ^  &c.  Car  ^'x*  7^« 
le  PereM-alebranche  efi  tres-inca^ 
pairie  iimfieté.^.  ^faufle  refpeil^  ^^i*  "• 
ilic  ce  rc^pedueux  perfbnnage  ^ 
quie^déiSi.  TufiiJt^^&.Irenàe.^^, 
Clément  iAU^a^rie  ^  Origen»^ 
•  Tert^Uïéen^^EuJiû^leJhtfmeM 
de  V^ale^infurjes  1£.qïks qu'ils  nous 
dépeignent  comme  le  comble  de  l'im^ 
pieté  ^  de  la  folie  ^lET  OIT  te.£S* 
CATjHOLiquE. ..  le  fens  qu'il en^ 
tendoit  Jtoit  Tilts  -  eleve'  et 

TRES -ORTHOBOXE....   Mais 

JBaronius^  À  l'exemple  de  plujîeurs  vag.  to. 
anciens  pères  de  PÉgUfe ,  ^  de 
tous  les  Jtiiftoriens  modernes  ^  ifia 
pas  rendu  ajfet^de  jufiiçe  auxpre^ 
miers  ermemis  de  l'Eglife.  Jlyont 
'  tous  mis  en  ufage  k  leur  égard  ce 
prêter  précepte  de  l'E^quence 
qt^Ifocrate  ^  les  Rhéteurs  donnent 
au:^  Hifioriens  é*  auxétrafeurs  9^ 
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me  difpenfèr  d'en  parler  jamais. 
Il  y  a  des  ouvrages  qu'on  peut 
meprifèr ,  &  des  Auteurs  qu'on 
doic  plaindre.  Mais  en  générai 
l'Auteur  des  EclairciJJemens  con- 
fond étrangement  lès  faits  qu'il 
rapporte*  Il  déguife  les  feriti- 
mens  des  hérétiques^  mais  en 
leur  faveur.  Il  corrompt  les 
miens  j  dans  quel  <le(Iein  ?  Dieu 
le  fçait«  Il  ne  craint  point  de 
mettre  en  Italique  ^  covamt  mes 
propres  paroles  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais dit.  En  un  mot ,  s'il  eft  de 
bonne-foi^ce  qu'il  faut  s'efforcer 
de  croire  ,  il  n'entend  ni  mes 
fentimens  ni  ceux  des  anciens 
hérétiques  5  (î  ce  n'eft  peut- être 
qu'il  fçait  mieux  que  moi  ce  que 
je  pcnfe,  &  ce  que  penfoient 
les  anciens  hérétiques ,  que  les 
Pères  qui  les  ont  condamnez. 

Je  prie  donc  les  Ledéurs ,  ou 
de  laiflèr  là  mes  Livres  pour  ce 

iqu'ils  vallent ,  ou  de  n*en  point 

juger 
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clair  par  ce  paflàge  feul.  Et  on  . 
jn*en  douïera  pas ,  fi  on  lit  entiè- 
rement cette  queft.  46.  Quand 
iàint  Auguftin  dit  3  Omnia  ra^ 
tione  funt  condita  5  nec  eadem  ra^ 
tione  homo  qua  equus  5    il  veut 
dire  que  toutes  les  créatures 
ont  leurs  idées  ou  leurs  arche-* 
types. 

4^  Les  idées  font  en  Dieu, 
Car  c'eft  une  impieté  de  croi^ 
re  qu'en  créant  le  monde ,  il  re- 
gardât hors  de  lui-même  le  mo- 
dèle fur  lequel  il  Ta  formé.  In 
ipfa  mente  Creatoris.  Non  enim  ex^ 
trafe  quiâquam  intuebatur  3  i^c. 
Et  fî  Platon  n'avoit  point  cru 
que  les  idées  étoient  feparées 
de  Teflence  Divine ,  comme  on 
ren*accufe,  faint  Àueuftin  en'A''^°j 
cela  («roit  Platonicien.  Au  relte  e-  >• 
la  multiplicité  infinie  des  idées 
qui  font  en  Dieu,  n'eft  nulle- 
ment contraire  à  la  fimplicité 
de  fon  eflence.   C  ^e  t  £  r.  u  m 

Tomt  L  .         ê 


PREVACIË. 

^*p«  7  s  à;iBui  efi  in  Scripturis  fanBis  SfL 
Titus  fafientia  multiplex  ^  eo  quoi 
multa  in  fe  habeat  :  fed  qua  ha^ 
bet ,  hac  ô'efi  ^  ^  ea  omnia  unus 
efi.  Neque  enim  multa  y  fed  una 
fapientia  e^ ,  in  quafunt  immen^ 
fi  quidam  atque  infiniti  thefauri 
rerum  intelligibilium  ^  in  quibus 
Junt  omnes  invifibiles  atque  in^ 
commutabiles  rationes  rerum^  etiam 
vifibilium  ^  mutabilium  ^  qua  pet 
iffiimfaEla  fiint.  De  Civit.  DeL 

1.  II.  c.  lO. 

Tout  cela  s'accorde  avec  ce 

• 

que  dit  faint  Thomas ,  i.  p. 
•queft.  ij.  art.  2.  De  us  effen- 
tiam  fiian\perfeBè  copiop:it.  Un^ 
de  cognofiit  eam  fecundum  omnem 
modum  3  quo  cognoj^ibilis  efi,  Pb^ 
tefi  autem  cognofci  non  fiflùm  fe^ 
cundàm  quod  in  fe  efi  ^  jeH  fecun^ 
dàm  quod  efi  participabilis ,  fecun- 
'  dàm  aliquem  modum  fimilitudinis^ 
à  creaturis.  Unaqua^que  autem 
aeatura  habet  propriam  fpeciem  > 
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fecundàm  quod  aliqno  modo  par^ 
ticifat  àivina  effentia  fimilitudi^ 
aem.  Sic  igitur  in  quantum  Deus 
€ognofcit  Juam  ejfentiam  ut  fie  imi-- 
tabitem  k  tali  creatura  ^  cognof- 
cit  eam  ut  fropriam  rationem  q* 
id^m  hùjus  créature ,  (^  fimili^ 
ter  de  aliis.  Et  fie  patet  quod 
J^eus  intelligit  plures  rationes  pro- 
prias plurium  rerum  ,  qua  funt 
plures  idea.  Et  dans  la  queft, 
prcced.  art.  6.  Cum  ejjentia 
Dei  habèat  in  fe  quidquid  perfe^ 
ïfionis  habet  ejjentia  cujufcumqtie 
rei  alterius  ^  ^  adhuc  amplius: 
J)eus  in  fe  ipfo  poteft  omnia  pro- 
prik  cognitione  cogna fcere  :  proprix 
enim  natura  uniufcujufque  confi. 
fiit  fecundàm  quod  per  aliquem 
modum  naturam  divinam  partie 
cipat. 

On  voit  par  ce  paflfage  de 
dfaint  Thomas^  que  les  idées  di* 
vines  ne  font  que  Teflence  divi- 
ne ^  entant  que  les  créatures 


peuvent  l*imker ,  ou  y  partici- 
per 5  &  que  ces  deux  mots  idea 
&  rationef  /ont  fynonimes  :  JDem 
intelligit  flures  rationes  froprias 
flurium  rerum  qua  Junt  flures 
îdea.  Prefque  tous  les  Theolo* 
giens  conviennent  de  ce  que  di- 
ient  ces  paflages.  Mais  voici  ce 
qui  révolte  rimagination  de 
bien  des  gens. 

De  universis  qua  in^ 
telligimus  non  loquentem  qui  fer^ 
fonat  foris  y  fed  intus  if  fi  menti 
frafidentem  confulimus  veritatem^ 
verhis  fortajfe  ut  confulamus  ad-- 
.moniti.  Jlle  autem  qui  confiditur^ 

doCCt  QjLJ  I  IN  INTERIORE 
HOMINE  HABITARE 
D  ICTUS  EST  ChRISTUS, 
ID  EST  IMMUTABILIS 
Dei  VIRTUS,  AT  Q^E 
'S  E  M  P  I  TER-N  A    SAPIENTIA: 

quam  quidem  omnis  anima  ratio^^ 
nalis  confulit  ^  fed  tantùm  cuique 
fanditur  ^  quantum  câpre  jprofter 


PRÉFACÉ, 
fropriam  five  malam ,  five  bonam 
voluntatem  fotefi.  Et  ^  quando 
fallitur  ^  non  fit  vitio  confiât  a  ve^ 
ritatis  y  ut  neque  hujus  qua  foris 
efi  y  lucis  vitium  eft  y  ijuod  corpo- 
rel oculi  fiape  falluntur.  S.  Aueuft. 
de  Magiftro  c.  ii.  Et  plus  bas, 
ch.  13.  Qjj  I  s  tam  finit è  curio^ 
fus  efi  qui  filium  fuum  mittai  in 
fiholam  y  ut  quid  magifier  cogitet 
difcat l  At  iSTAS  omnes 
DISCIPLINAS  quas  fe  doce- 
re  profit entur  y  ipfiufque  virtutis 
atque  fapientia ,  cum  yerbis  e)c^ 
flicaverint  y  tum  illi  qui  difcipuli 
vocantur  ^  utrum  ver  a  diBa  fint  j 
apud  femetipfos  confiderant  ^  inte^ 
riorem  illam  veritatem  pro  viYi^ 
bus  intuentes.  TuNC  ergo 
DiscuNT:  (^  cum  ver  a  diBa 
ejfe  intus  invenerint  laudant  ^  «tf- 
fii entes  non  fe  doBores  potius  lau- 
dure  quam  doHos  y  fi  tamen  ^  ilU 
quod  loquuntur  fciunt.  Falluntur 
autem  homines  p  ut  eos  qui  non 


Junt  ^  magi^ros  vocent.  Quia  fie ^ 
rumque  inter  tempus  locutionis  et 
tempus  cognitionis  nulla  mora  in^ 
terfonitur  i  é*  quoniam  fofi  ad^ 
monUionem  fermocinantis  cita  in^ 
tus  difcunt  y  foris  fe  ab  eo  ^  qui  ad" 
monuit  3  didicijfe  arbitrantur. 

Il  eft  donc  clair  que  les  hom^ 
mes  que  nous  appelions  nos 
maîtres^  ne  font  en  effet  que 
des  moniteurs  i  que  s'ils  corn* 
prennent  ce  qu'ils  nous  difent, 
en  cela  ils  font  do  fies  y  mais  ils 
rie  font  pas  véritablement  nos 
doBeurs  i  qu'enfin  nous  n'avons 
point  d'autre  maître  dans  les 
iciences ,  Philofophie ,  Mathé- 
matique, qu'on  en  raille  tant 
qu'on  voudra ,  que  la  Sagejfe 
étemelle  qui  habite  en  nous  y  & 
que  tous  les'efprits  confultent 
par  leur  attention.  At  ormes 
ifias  difciflinas  quas  fe  docere  pro* 
fitentury&c  le  refte.  C'eft4à  le 
•deflèin  du  livre  ^^iVf^g//?r^.  Ut 


t  A  M  non  crederemus  tantimiy  dfc 
£iinc  Auguftin ,  fed  etiam  inteU 
libère  inci fer  émus  ^  qukm  wtè  /cri'- 
ftum  fit  autoritate  divink ,  ne  na^ 
bis  quemquam  magistrum 
Mcamus  in  terris  ^  quod  unus  orru 
nium  Magifier  in  calis  fit  y  ch. 
dernier.  Et  dans  fes  Retraéta- 
lions  1. 1.  ch.  II.  S  c  Bw  I  p  s  I  //- 
irum ,  eu  jus  efi  titulus  de  Magi^ 
firoj  in  quo  diffutatur,  é^  qua-^ 
ritur,  ér  t  n  v  e  n  i  t  u  R  (re- 
marquez ce  mot  (jr  invenitur  ) 
Magiftrum  non  ejfe ,  qui  docet  hb^ 
minCm  fcientiam^  ni  fi  Deum^  fi-- 
cundàm  illud  etiam  quod  in  Evan- 
gelio  fcriptum  efi  :  IJnus  efi  Ma^ 
pfiervefterChrifius.  On  a  main- 
tenant de  la  peine  à  compren» 
dre  ce  que  faint  Auguftin  aflîi- 
re  que  le  jeune  Adeodatus  fça- 
voit  à  feize  ans  :  I-p  s  e  ( Adeo^ 
datus  in  libro  de  Magifiro  )  me^ 
cum  loquitur.  Tu  fiis  illius  ejfe 
fenfst  omniay  qua  infiruntur  ibi 
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ex  ferfonà  collocutoris  mei  / càm 
effet  armis  fexdecim.  ConfefT.  1.  ^v 
ch,  6. 

Voici  encore  quelques  pafla- 
ges  pour  expliquer  plus  en  dé- 
tail la  dodrine  de  faint  Au- 
guftin.  > 

'  QjJ  JE  p  R  o  p  T  E  R  nullomo^ 
do  negaveris  ejfe  incommutabilem 
veritatem  ^  hac  omnia  qu/:e  inconu 
mutabiliter  vera  funt  continent  em y 
quant  non  fojfîs  dicere  tuam  vel 
meam ,  vel  cujufquam  hominis  ^fed 
omnibus  incommutabiliOr  vera  cer^ 
nentibus ,  tamqukm  miris  modisfe^ 
cretum  ^  publicum  lumen  ^  fra^ 
fto  ejfe  ac  fe  pré^bere  communiter. 
Omne  autem  cjuod  com- 
mun I  ter  OMNIBUS  l^A- 
TIOCINANTIBUS  ATQ^  E 
INTELLIG  ENTIPUS  PRESTO 
EST^  AD  U^LLItrS  EORUM 
PROPRIE  NATURAM  P  E  R- 
TIN  ERE   QJJX5    DIXERIT? 

\MeminiJli  enim ,  ut  opnor ,  quid 

d0 


PREFACE, 
de  fin f  bus  corporispaulo  antè  tra^ 
Bavimus  i  ea  fiilicet  qua  oculo^ 
rum  vel  aurium  finju  communia 
ter  tangimus  ^  ficuti  fiint  colores 
(^finij  quos  ego  ^  tu  fimul  vu 
demus  3  vel  fimul  audimus  ^  non 
fertinere  ad  oculorum  nofirorum 
vel  aurium  naturam ,  fia  ad  fin- 
tkndum  nobis  ejfe  communia*  Sic 
ergo  iUa  qua  ego  ^  tu  communia 
ter  froprià  quifque  mente  conffi^ 

Cimus  ^  N  E  QJJ  À  QJJ  A  M  l^  l^ 
XERIS  AD  MENTIS  ALI- 
CUJUS  NOSTRÛM  PERTir 
NERE    NATURAM.    Duorum 

enim  oculi  quod  fimul  vident  ^  nec 

hujus  nec  illius  oçulos  eJfe  fote^ 

ris  die  ère  j  fid  aliquid  tertium  in 

quod  utriufque   conferatur  afpe^ 

lius.  De  Lihero  Arbitrio ,  1. 1. 

ch.  II. 

On  voit  clairement  par  ce 

feul  paflage,  que  félon  faint  Au- 

guftin ,  les  idées  font  bien  diflfe- 

lentes  des  perceptions  que  nous 
Tome  L  î 
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en  avons,  bien  diftèrentes  de 
nos  propres  modalitez  ;  Car 
les  idées  font  immuables  ,  & 
communes  à  tous  les  efprics. 
2^.  Que  ces  idées  qui  nous  c- 
clairent  ne  fe  peuvent  trouver 
qu- en  Dieu ,  dans  la  fouveraine 
&  immuable  vérité,  D  i  c  quia 
tu  tibi  lumen  nm  es^  dit-il  ail- 
leurs ,  ut  multum  oculus  es  i  lu^ 
men  non  es.  Quid  prodefi  patent 
^  fanus  oculus ,  fi  lumen  défit  î 
Ergo  die  à  te  tibi  lumen  non  ejfie  V 
^  clama  quod  fcriptum  eft  :  Tu  il- 
luminabis  lucernam  nleam  Do- 
mine: Lumine  tuo  illuminabis 
tenebras  meas.  Me^  autem  ni^ 
hil  nifi  ténèbre  :  Tu  autem  lumen 
fuytns  tenebras  y  illuminans  me. 
JN^on  à  me  mihi  lumen  exifiens^ 
fed  lumen  non  participans  n  i  s  i 
I K  T  E.  (  Remarquez  ces  paro- 
les ,  nifi  in  te,  Il  ne  dit  pas ,  nifi 
à  te.  )  Sic  ^Joannesamicus  fpon- 
fi  ^  Chrifius  putabatur^  lumen  pu^ 
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tahatur^  Non*erat  ille  lumen,  V*^*«* 
fed  ut  teftimonium  perhiberec 
de  lumine.  Quod  autem  irat  lu- 
men /  Erat  lumen  verum.  Quid  efi 
verum  /  Quod  illuminât  omnem 
hominem.  Serm.  6^.  félon  l'ordre 
nouveau. 

Si  l'on  étoic  bien  perfuadé  de 
ce  que  dit  faint  Jean  ,  que  le 
y^erbe  qui  s* efi  fait  chair  ^  efi  la 
vie  3  la  lumière  commune  des  intel- 
ligences ,  ou  que  0  Kéy>^ ,  eft  cette 
Raifon  qui  éclaire  intérieure- 
ment tous  les  hommes ,  que  de- 
viendroit  le  Socinianifme  ?  Car 
rîen  n'eft  plus  évident  que  tou- 
tes, les  créatures  font  des  êcres 
particuliers ,  &  que  la  Raifon  eft 
univerfelle  &  commune  à  tous 
les  efprits.  Vbique  veritas  fr^ft- 
des  omnibus  confulentibus  te  ^  fi- 
mulque  rejpondei  omnibus  etiam  di- 
ver  fa  confulentibus.  Liquide  tu 
rejpondes  ^  fed'  non  liquidé  omnes 
audiunt.  Omnes  unde  volunt  confu^ 
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lunt  y  fed  non  fempçr  quod  volùnt 

audiunt.  ConfeflT.  Liv.  lo.  ch,  iG. 

*sju-      Une  faut  pas  s^imaeiner  que 

1.  A^oL  S.  Augulbn  loïc  le  premier  qui 

AUx.  in  ait  cru ,  que  Jésus  -Christ 

vedag,    fgion  fa  divinité ,  ctoit  nôtre  lu- 

*  voyex^y  micre ,  nôtre  Maître  intérieur. 

de  s?a"u-  Entre  les  Péres  qui  Pont  préce- 

ch^  ^vt  ^^'  il  y  en  a  plufîeurs  *  qui  fe  font 

cw.  Wi  déclarez  pour  ce  fentiment  5  & 

h  Vcbn  je  ne  croi  pas  qu'il  s'en  trouve  un 

acns"pé-  feul  qui  l'ait  combattu.  Ils  Ta- 

res ,  c'cft  voient  appris  j^e  fentiment ,  ou 

que  pia-  comme  S.  Augultin  a\  avoue  de 

ton  atoit  i     •  a  j  i         t  •  i 

tiré  ce  lui-mcme  ,  dans  les  Livres  des 
3ansfcs*  Platoniciçns  eftimez  alors ,  ou 

«r/qui  ^^^^  ^^"^  ^^  Philon ,  &  des  au- 
fe  r'ap.   fre^  Juifs  b  i  &  ils  s'en  étoient 

pcncàcc  -^  .  I     I      •    •  f  1 

que  nous  çonvamcus  par  le  huitième  cna- 
cbîfeft'  pitre  des  Proverbes  deSalomon^ 
Teudik^  fur  tout  par  l'Evangile   de 

''a'T'  ^*  J^^^  '  ^^^  ^^^  pofîtivement  c  2 
que  le  Verbe  de  Dieu,  la  Sagefle 
éternelle ,  la  Raifon  étoit  la  vie 
^  la  lumière  des  hommes ,  cem 
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Vraie  lumiért  qui  éclaire  amt  hom^ 
me  qui  vient  en  ce  monde.  Il  écoic 
aflîirémenc  nôtre  lumière  inté- 
rieure ,  avant  qu*il  fe  fût  fait 
homme  ^  pour  être  nôtre  c6n- 
duâeur  &  nôtre  modèle  :  mais 
on  peut  dire  3  qu'alors  la  lumié* 
re  îuifoit  dans  les  ténèbres.  Carfi 
Jesus-Chuist  n*ctoit  que 
ûmplc  moniteur  j  comment  feroic 
vrai  ce  qu'il  dit  de  lui ,  qu'il  eft 
nbtre  unique  Maître,  qu'il 
eft  la  voie  Jla  vérité  ^  ^  la  vie} 
qu'il  eft  la  lumière  du  monde  l 
N'eft  ce  pas  la  Raifon  ûnivér-i 
felle ,  oui  eft  cette  vraie  lunoiére 
qui  éclaire  tous  les  hommes, 
quoique  tous  les  hommes  n'en 
jtoientpas  également  éclairez? 
Et  lorfque  les  Legiflateurs  éta* 
bliflènt  des  loix  juftes ,  peut-on 
dire  que  la  fouveraine  Raifon 
n'y  ait  point  de  part  ?  E  g  o  Sa^  vrov.c.%, 
fientia  habita  in  confilio^  ^  eruài^ 
fis  interfum  co^itationibus  \  fer  me 

1  iij 


teges  régnant ,  ^  legum  conditores 
jufta  decemunt.  Ces  paroles  ne 
font-elles  pas  dëcifîves  ? 

On  croit  ordinairement  que 
\ts  idées  purement  intelligibles 
ne  font  rien ,  &  que  tout  ce  qui 
eft  dans  refprit  y  eft  entré  par 
Jes  fens.  S.  Auguftin  n'eft  pas  de 
-cefentiment.  Ea  qu^û  intelligit 
animus.  cùm  fe  avertit  k  corpt^e  y 
non  funtfrofetto  corforea  r  ^ta^ 
menfunt y  maximeque  sunt, 
nam  eodem  modo  femper  fe  fe  ha* 
h.ent.  Nam  nihil  ahfurdius  dicïpù^ 
tefi.  quhn  ea  effe  qua  oculis  vide* 
wus ,  ta  non  effequa  intelligentut 
cemimus  ,  cum  dubitare  démentis 
fit  j  intelligentiam  incomparabili^ 
t.et  oculis.  ont  eferri.  De  i  m  mort, 
animai  ch;  lo.  Et  dans  it%  Con- 

ftffl.  l8.  ch.12.  CONTII^ET 

memoria  rmmerorum  dimenfionum^ 
que  rationes  (^  leges  innumerabi^ 
les  y  quarum  nullam  corporis  fen^ 
fw  imprejfît  3  quia  nec  ipfa  cola^. 
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fat  a  funt  ^  aut  fonant ,  aut  oient  ^ 
autzufiata ,  aut  contreBata  funt. 
yiùaivi  fonos  verborum  quibus  fi^ 
ffiificantur  cum  de  his  dijferitur  : 
Jedillialn  y  iftiC  autem  ait  a  funt. 
Nam  illi  aliter  yacè  ^  aliter  la^ 


tinè  fonant  i  ifia  verà  nec  graca 
nec  iatina  funt  3  necMi\ 
rumgenus.  Vidi  lin^  fabrorum^ 


vel  etiam  tenuijjtmas  y  ficut  filuM 
aranea  :  fed  illa  alia  funt  :  non 
funt  imagines  earum  quas  mihi 
nunciavit  oculus  camis.  Novit  eas 
quifquis  fine  ullà  cogitatione  qua^ 
lifcumque  corporis  intus  agnovit 
eas.  Senfi  etiam  numéros  omnibus 
corporis  fenfibus  quos  numeramus  : 
fed  illi  alii  funt  quibus  numera-^ 
mus  y  nec  imagines  ifi-orum  funt  ^ 

ET  IDEO  VA;i-DE  SUN  T. 
RlDEAT  ME  ISTA  DICEN- 
TEM  Q^I  EOS  NON  VIDETÎ 
ET  EGO  DOLEAM  RIDEN- 
TEM    ME. 

S.  Auguftin  croïoit  donc  que 

^  •  •  • . 

\  Ulj 
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c'eft  en  Dieu  que  nous  voïons 
les  nombres  nombrans  qu'il  ap- 
Km  P^J^e  ailleurs,  étemels  dr  divins  y 

DIVINOS  AC   SEMPITERNOSj 

&  que  ces  nombres  font  bien 
plus  réels  que  les  chofès  nom- 
brëes.  Il  avoir  le  même  fenti- 
ment  des  f^res  géométriques. 
Qjj  I  s  mem§tamcacus  efi  ^  dit- 
il  ,  qui  non  videat  ifias  fiyiras 
qu^  in  Geometria  docentur^  habi^ 
tare  in  ipfa  veritate  /  Solil.  1.  i. 
Lors  que  nous  les  découvrons 
ces  idées,  nous  ne  les  formons 

Î)as  de  nôtre  fubftance  ^  nous  ne 
es  produifons  pas  :  N  e  c^^  e  id 
efi  invenire  ^  quod  facere  aut  g/- 
gnere  5  alioquin  >£  T  E  R  N  A   G  r- 

GNERET    ANIMUS    INVEN- 

TioNE  teIiporali,  num 
letema  fepè  invenit  :  Quid  enim 
tant  atemum  quam  ratio  circuli  ï 
De  Immort,  animas  cap  4.N0N 
enim  fie  fuerunt  ut  ejfe  definerenty 
autficfutura  funt  quafi  nonfint  : 


PR  E  Fj4  C  jB. 

fed  idipjum  ejfe  femper  habuerunt^ 
femper  habitura  Junt.  Manent  au-' 
temiLon  tanquam  in  Jpatiis  loco^ 
rum  fixa  veluti  corpora  ^  fed  in 
natura  incorporait  fie  inteOigibilia 
praftofunt  mentis  aj^eihbus  yfieut 
ifta  in  loeis  vifibilia  vel  contre-- 
Babilia  corporis  fenfibuS . . .  Ad 
quas  mentis  atie  pervenire  pauco^ 
rum  eft  j  ^  cum  pervenitur^fit  rei 

NON  TRANSlTORIiE  T  R  A  N- 
S  I  T  O  R  I  A     CO  GI  T  ATI  O. 

De  Tfin.  1.  ii.  cap.  14. 

Nous  ne  voïons  pas  feulement 
en  Dieu  les  nombres  ^  les  figu- 
res ,  toutes  les  vcritez  fpcculati. 
ves ,  mais  encore  les  vcritez  de 
pratique ,  lesloix  éternelles ,  les 
règles  immuables  de  la  Morale* 
I  N  D  E  o  confpicimus  incommu-- 
tabilem  formam  ju^itiiC  fecundàm 
quam  hominem  vivere  judicamus. 
DeTrin.  1.  8.  ch.  9.  &  plus  bas. 
L.  14.  ch.  15.  Sed  commemotdtur^ 
»/  convertatur  ad  Dominum  ^  tan^ 
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*  quant  ad  eam  lucem^qua  etiam  CUM 
ab  illo  averieretur  qùodammodo 
tangebatur.  Nam  hinc  efi  quod 
etiam  impii  cogitant  atemitatem^ 
(^  multa  reEiè  reprehendunt  ^re* 
Béque  laudant  in  hominum  mori- 
bus.  Qui  bus  ea  tandem  regulisju* 
dicanty  nifi  in  quibus  vident  quem* 
admodum  quifque  vivere  debeat  y 
etiam  fi  nec  ipfi  eodem  modo  z//- 
j  ai  ex-  vant  /  Ubi  eas^  vident  i  Neauc 

piqué  en  .        .      ^  ,  •*, 

piuTicurs  enim  tnjua  natura  ^  cum  procul  du^ 
ce  que"  bio  mente  ifia  videantur  ^  eorum» 
vÛixT^  f  «^  mentes  conftet  ejfe  mutabiles  , 
immua-  j^^  ^i^^yo  tegulas  immutabiUs  vi^ 
juftice.fc  deat  quifquis  in  eis  y  ^  hoc  videre 
comment  ^^^^^^y^ .  ^^^  ^-^  habitu  Ju/û  mcutis^ 

dÎw.^'*  ^«w  ///^  régula  fint  juftitia^  men- 

chTitîe  *^^  '^^^^  eorum  conftet  ejfe  injujlas. 

au  Traité  Ubinam  funt  ifta  reyila  fcript^y 

leèc^iu  ubi  quidfitjuftum  &  injuftus  ag^ 

^"^^^^     nofcit  y  ubi  cernit  habendum  ejfe 

.    quod  ipfe  non  habet  \  Ubi  ergo 

fcripta  funt  ni  fi  in  libro  lucis  iU 

lius  qua  Veritas  dicitur  /  Vnde 
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cmnîs  lex  jnjla  defcribitut. 

li  feroic  inutile  de  tranfcrire 
un  plus  grand  nombre  de  paflà^ 
ges ,  pour  prouver  que  S.  Augu- 
ftin  a  crû  que  la  SageÛTecterneU 
le  eft  la  lumière  des  intelligen- 
ces ^  &  que  c'eft  par  la  ma^iife- 
ftation  de  fa  fubftance  ^  entant 
qu'archétype  de  tous  les  ouvra*» 
ges  poffibles ,  entant  qu'art  im- 
muable ,  que  Dieu  nous  éclaire 
intérieurement ,  &  fans  *  tentre^  \HumM^ 
mife  £  aucune  créature.  Mais  il  eft  tih^nuu 
a  propos  que  je  prouve  ici  ^  que^if*. 
fuivant  la  doélrine  du  même'^!^' 


tA    ffd- 


faint  Dodeur ,  il  faut  dire  necef  yî/'l-  ^ 
lairemcnt ,  que  c  eft  aujfi  en  Dieu  l.  <.  ci. 
que  nous  voîons  les  corps.  Car  la  utiiitaw 
propofîtion  que  je  foûtiens,^ «*^«  ch^^f 
voit  en  Dieu  toutes  chofes ,  eft  gé- 
nérale. 

Je  fuppofe  pour  cela  deux  vé- 
ritez ,  prou vées  dans  cet  ouvra- 
ge ,  dans  la  Recherche  de  la  vérité^ 
&  ailleurs.  La  première ,  que  les 
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couleurs  ne  font  point  répan- 
dues fur  la  furface  des  objets ,  & 
que  ce  ne  font  que  des  modifi- 
cations  ou  des  perceptions  de 
Tame  produites  en  elle  par  l'i- 
dée de  retendue  à  Toccafion 
des  ébranlemetts  du  cerveau. 
C'eft  une  vérité  dont  je  ne  croi 
pas  que  puiflent  douter  ceux  qui 
ont  examiné  cette  matière.  Aufli 
paflè-t-elle  pour  inconteftable 
dans  Tefprit  de  bien  des  gens. 

La  féconde  ,  que  nous  ne 
voïons  point  les  oojets  en  eux- 
mêmes,  &  que  nul  corps  ne  peut 
par  lui-même  agir  fur  Tefprit, 
ni  lui  donner  la  modification  de 
couleur,  ou  la  perception  de 
fbn  idée.  Je  fuppofe  que  quand 
tous  les  corps  qui  nous  environ- 
nent fèroient  anéantis  ^  nous 
{courrions  les  voir^  &  que  nous 
es  verrions  efFedivement  com- 
me nous  les  ^^oïons,  fî  leurs  idées 
sous  aâeâoient  comme  elles 
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nous  afftdent  à  leur  prë/èncc. 
£c  cela  ne  manqueroic  pas  d'ar- 
river fî  nôtre  cerveau  étoit  ë- 
branlë  par  le  cours  des  efprits 
animaux ,  ou  par  quelque  autre 
caufe,  de  la  même  manière  qu'il 
l'eft  par  la  réflexion  de  la  lumië- 
re.  Ce  qui  fè  pafTe  dans  le  fom- 
meil  &  dans  les  fièvres  chaudes, 
eflune  preuve  fuffifànte  de  cec- 
te  véritë.  Cela  fuppofc ,  exami- 
nons ce  que  c'eft  que  voiries 
corps. 

Lorfque  nous    fermons   les 

Îreux  ,  noyis  avons  préfente  à 
'efprit  une  étendue  qui  n*a 
point  de  bornes.  Et  dans  cette 
étendue  immatérielle  ,  &  qui 
n'occupe  aucun  lieu ,  non  plus 
cjue  l'efprit  qui  Ja  voit,  comme 
je  l'ai  prouvé  ailleurs  *  ,  nous  *  *-^^*'' 

^  *  t  '  •  r         touchunc 

pouvons  y  découvrir  toutes  for-f  i«  D«/cn- 
tes  de  figures,  de  même  qu'on  a,"*''^* 
peut' former  une  iphére  ou  un 
cube  d'un  bloc  de  matière.  Cet* 


PREFACE. 
t€  étendue  &  ces  figures  font  /«- 
telUpbles  ^  parce  qu'elles  ne  fe 
font  nullement  fentir.  Mais  lorfl 
qu'on  ouvre  les  yeux ,  cette  mê- 
me étendue  devient  fenfible  à 
nôtre  égard ,  par  cela  feul  qu'el- 
le nous  touche  plus  vivement,  ôc 
qu'elle  produit  dans  nôtre  ame 
une  infinité  de  perceptions  tou- 
tes différentes ,  que  nous  appel- 
Ions  couleurs.  J'expofe  monfèn- 
timent  fans  le  prouver  :  ce  n'en 
eft  pas  ici  le  lieu.  Il  me  fuffit  que 
dans  la  vue  que  nous  avons  à^s 
objets ,  de  ce  papier  par  exem- 
ple ,  on  n'y  trouve  que  de  l'é- 
tendue &  de  la  blancheur  ^  en- 
core un  coup  cela  me  fuffit.Lort* 
que  l'on  ouvre  les  yeux  au  mi- 
lieu d'une  campagne  ^  toute  cet- 
te  variété  d'objets  que  la  vue 
découvre  ,  ne  vient  certaine- 
ment que  de  la  diilribution  des 
couleurs  différentes  qui   fèm- 
blent    répandues  fur  diverfes 


parties  de  retendue.  Car  il  efl 
évident  que  ce  n*eft  que  par  la 
variété,  des  couleurs  que  nous 
jugeons  de    la  différence   des 
corps  que  nous  voïons.  Or  ^  fé- 
lon S.  Auguftin ,  c*eft  en  Dieu 
que  nous  voïons  Pétenduë  intel- 
ligible.   Gar  elle  eft  éternelle 
cette  étendue }  elle  eft  immua- 
ble ,  infinie  ,  efficace  ,  capable 
de  modifier  Pefprit  &  de  Péclai- 
rer  j  qualitez  certainement  qui 
ne  peuvent  convenir  aux  crca^ 
tiires.Selon  lui  c*eft  en  Dieu  que 
nous  voïons  les  figures  Géomé- 
triques 5  &  il  efl  clair  que,  com- 
me on  ne  peut  former  une  fphé- 
re  matérielle,  par  exemple,  fans 
étendue  matérielle,  Tefprit  ne 
peut  concevoir  de  fphére  fans 
étendue  intelligible  5  c*ef]:  à  di- 
re, fans  ridée  de  la  longueur, 
de  la  largeur,  &  de  la  profon- 
deur. Donc  ,  félon  la  doétrine 
de  ce  faint  Dodeur  ,  c*efl  en 
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Dieu ,  que  nous  voïoiis  \qs  corps. 
Car  nous  ne  les  voïons,  autant 
que  nous  fommes  capables  de 
les  voir ,  que  parce  que  Tcten- 
duë  intelligible  devient  vifîble  à 
nôtre  égard  ,  lorfqu*elle  caufè 
en  nous  la  perception  de  cou- 
leur 5  &  nous  ne  les  Tentons  que 
parce  qu'elle  devient  fenfible  à 
nôtre  égard  ,  lorfqu'elle  caufè 
en  nous  un  fentiment  plus  vif, 
tel  qu*eft  la  douleur.  Car  la  dou- 
leur,  par  exemple ,  que  fènt  un 
manchot  con^me  répandue  dans 
fon  bras,  n'eft  point  certaine* 
ment  dans  le  bras  qui  n'eil  plus. 
Ce  n'eft  point  ce  bras-là  qui  lui 
fait  mal.  Il  ne  lui  en  fit  même 
jamais  ,  s*il  eft  vrai  que  les 
corps ne.puiflent  agir  furies  ed 
prits  &  les  rendre  malheureuxj 
s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  l'intel- 
ligible ,  que  les  idées  divines  qui 
puiflent  affecter  les  intelligen- 
ces. On  verra  les  preuves  de  tout 
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ceci  dans  les  deux  premiers  Eiu 
tretiens ,  Se  dans  le  fécond  fur  la 
Mort. 

J'avoue  que  S.  Auguftin  n'a  ja- 
mais dit ,  que  Ton  voïoit  \ts 
corps  en  Dieu.  Il  n*avoit  garde 
de  le  dire ,  lui  qui  croïoit  qu'on 
voïoit  les  objets  en  eux-mêmes, 
ou  par  des  images  corporelles^ 
&  que  les  couleurs  qui  les  ren« 
dent  vifibles ,  ëtoient  répandues 
fur  leur  furface.  Aflùrcment  (î 
Ton  voit  les  corps  en  eux-mê- 
mes ,  ce  n'eft  pas  en  Dieu  qu'on 
les  voit:  cela  eft  clair.  Mais  s'il 
eil  démontré,  comme  je  le  croi, 
qu'on  ne  les  voit  point  en  eux- 
mêmes,  &  que  les  traces  qu'ils 
impriment  dans  le  cerveau ,  ne 
leur  reflemblent  nullement, 
comme  le  fçavent  tous  ceux  qui 
ont  étudié  l'Optique:  s'il  eft  cer- 
tain de  plus  que  la  couleur  n'eft 
que  la  perception  par  laquelle 
Tame  les  voit ,  je  foûtiens  que 

Tomt  1%  6 


PREFACE. 
loivant  les  principes  de  S.  Au- 
guftin ,  on  eu  oblige  de  dire,  que 
c*eft  en  Dieu  qu'on  voit  les 
corps. 

En  effet ,  je  recqinnois  &  je 
proteAe ,  que  c'eft  à  S.  Auguftin 
-que  je  dois  le  fentiment  que  j'ai 
avancé  fur  la  nature  des  idées, 
J'avois  appris  d'ailleurs  que  les 
qualitex  fenfîbles  n'étoient  que 
dans  l'ame  ^  &  que  l'on  ne  voïoit 
point  les  objets  en  eux-mêmes, 
ni  par  des  images  qui  leur  refl 
femblent.  Mais  j'en  étois  demeu- 
ré  là,  jufqu'à  ce  que  je  tombai 
heureufement  fur  quelques  en- 
droits de  S  .Auguftin ,  qui  fer  vi- 
rent à  m'ouvrir  l'efprit  fur  les 
idées.  Et  comparant  ce  qu'il 
nous  enfeigne  fur  cela  avec  ce 
que  je  fçavois  d)iilleurs ,  jfe  de- 
meurai tellement  convaincu,^»^ 
c'efi  en  Dieu  que  nous  votons  toutes 
ihofes  ^Q^t'yt  ne  craignis  point 
d'cxpofer  au  public  ce  fenti- 
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ment ,  quelque  étrange  qu^il  pa- 
roifle  à  rimagination  ^  &  quel- 
que  perfuadc  que  je  fufïe ,  que 
cela  ne  me  feroit  pas  d*honneiir 
dans  Tefprit  de  bien  des  gens. 
Cette  vérité  me  parut  fi  propre 
à  faire  comprendre  aux  efprits 
attentifs  ,  que  Tame  n'eft  unie 
diredement  qu'à  Dieu  }  que  lui 
feul  eft  nôtre  bien  &  nôtre  lu- 
mière, que  toutes  les  créatures 
ne  font  rien  par  rapport  à  nous, 
ne  peuvent  rien  fur  nous  :  en  un 
mot ,  cette  vérité  me  parut  de  fi 
grande  conféquence  par  rap- 

f)ort  a  la  Religion  &  à  la  Mora- 
e ,  que  je  me  crûs  alors  obligé 
de  la  publier,  &  que  j'ai  crû  dans 
la  fuite  devoir  la  foûtenir. 

Cependant  je  ne  prétens  pas 
être  toujours  dans  Tobligatioii 
de  répondre  à  ceux  qui  attaque- 
ront mes  fentimens ,  fur  tout  s'ils 
les  prennent  mal,  &  s*ils  me  font 
d^s  objedions  dontlaréfolution 

o'J 
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dépende  de  ce  que  j*ai  déjà  c- 
crit.  J*aime  mieux  me  taire  que 
de  dire  incefTamment  aux  gens^ 
qu'ils  n'entendent  pas  ce  qu'ils 
critiquent ,  &  de  repeter  pour 
eux  ce  que  j'ai  déjà  expliqué. 
Mais  je  prie  lès  Ledeurs  de  ne 
point  regarder  comme  mes  vé- 
ritables lentimens  ceux  que  l'on 
m'attribue ,  quoique  Ton  cite  les 
endroits  de  mes  livres  dont  on 
prétend  qu'ils  font  extraits,  Se 
que  l'on  obferve  même  le  chan- 
gement de  caradére,  pour  faire 
croire  qu'on  ne  change  rien 
dans  mes  expreffions.  Et  afin 
qu'on  me  rende  plus  volontiers 
cette  juftice  ,  voici  quelques 
preuves  qui  juftifient  la  deman- 
de que  je  fais  ici ,  &  que  j'ai  fou- 
vent  faite  ailleurs  pour  de  fem- 
,,, ,  blables  raifons. 
dit.'o»^  Un  Auteur  *  que  je  ne  croi  pas 
au]mr^  dcvoir  nommer ,  parce  qu  il  ne 
^'^J"/  '    ^'eft  pas  nommé  lui-même  da;is 
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Ion  ouvrage^afait  depuis  peu  des  K*^ 
Eclaénijfemem .  fifr  la  dêarim  ^  ST  *** 


fkr  l'hiftoire  EccUfafiifàe  ,  où  il  f/^^S^ 
a  tâché  de  juftifîer  les  anciens  ;|*^ 
hérétiques  à  mes  dépens.  Il  ne  ^^^^ 
parle  point  du  P.  Malebrancher#^c# 
dans  le  premier  chapitre  de  Ton  Zy^tl 
Livre  5  mais  voici  ce  qu'il  en  dit  ÎJÎJ/m 

dans  le  fécond.  ^iu'pli^ 

Selon  Tertullien  une  des  erreurs  f»«/-«. 
frincipales  des  Marcionites  ^  A-  ^Ti'JT 
felletiens  &  ralentiniens ,  c'etoitff;''^^ 
de  croire  que  Jefus^Çhrift  et  oit  beau  lH^Hll^ 
avant  fa  pamon.  Le  Père  Male^  i^htUu 
branche ,  qui  les  fuit  quelquefois ,  /?  w»/- 
Comme  nous  verrons  plus  bas  y  s*efl  ï o»J!!îî!.* 
entièrement  déclaré  four  eux  fur  ce  "''^ 
point.  Mais  comme  il  enchérit  tou- 
jours beaucoup  fur  ceux  dont  il  dé-- 
robe  quelque  chofe  _,  //  prouve  que 
Je  fus  -  Chrifi  étoit  beau  fur  terre 
par  des  preuves  de  MetaphyfiquCy 
^  par  des  raifons  qu'il  a  puisées 
dans  le  Livre  de  la  Sagejfe  univer^ 
[elle ,  ^  dans  l'idée  de  l'être  par-- 


PRÉFACE, 
fait  Tr.  de  la  Nat.  &  de  la  Gr.  1. 

1.  nomb.  18.  &  i^.Jur  quoi  on  ne 
feut  s* empêcher  de  rire  un  peu  de  ce 
bon  Père  ^  qui  a  recours  aux  idées 
platoniciennes  y  ^  à  la  dévotion 
fur  un  pur  fait ,  qui  riinterejfe  en 
aucune  manière  la  Religion  ^  la^ 
quelle  ne  connoît  point  Jesus- 
Chrîst  félon  lacnair  (mais  fé- 
lon l'ejprit)  comme  dit  faint  Paul 

2.  Cor.  5.  16.  Car  ^apjfant  de 
f^avoir  comment  et  oit  :fait  le  corps 
de  Je  fus  -  Chrift  fur  terre  ^é*  de 
quelle  figure ,  de  quelle  taille ,  de 
quelle  couleur  étoit  cette  portion 
de  matière  ^  ou  ce  corps  auquel  le 
Verbe  s'efi  uni  dans  fin  Incarna^ 
tion  y  ce  qui  efi  une  que ft ion  de  pur 
fait  i  le  bon  fins  devoit  lui  faire 
chercher  dans  les  médailles  de  Je- 
fus-Chrifi  y  ou  dans  les  Auteurs 
qui  ont  connu  ^pratiqué  des  mil- 
lions de  gens  j}ui  avoient  vu  des 
tableaux  de  lui  tir ex^d^ après  na^ 
ture  y  la  dècijîon  de  cette  quefiion^ 
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^  non  fas  dans  les  raijomemeus 
£ttne  metafhyfique  creuje  ^  alanu 
biquée. 

Re'ponse.  Ne  croiroît-on 
pas  après  la  leâure  de  ce  pafTa- 
ge  3  que  dans  Tendroic  que  cite 
TAuteur ,  ou  du  moins  quelque 
part  ailleurs ,  j*ai  traité  la  que- 
ftîon  de  la  taille ,  de  lafiyire  y  de 
la  couleur  de  Je  fus  -  Chrift  :■  Que 
j'ai  décidé  qu'il  était  ieau  de  w- 
jfage  :  Que  j'ai  tire  mes  preuves 
itune  metaphyfique  creuje  &  alam^ 
biquée  5  &  que  \t%  raifonsque  j'ai 
prétendu  fui  fer  dans  la  Sagejfs 
Eternelle  ^  font  fi  impertinentes, 
que  l'an  ne  peut  s^ empêcher  £en 
rire  ?  Cependant  le  fait  eft ,  que 
je  n*ai  jamais  parlé  de  cette  que- 
ftion,  ni  dans  le  Traité  de  la  Na- 
ture (^  de  la  Grâce  y  ni  dans  au* 
cun  de  mes  Livres.  Dans  l'en- 
droit qu'il  cire ,  je  prétens  que 
c'eftàcaufè  de  Jesu^- Christ 
que  le  monde  lubjGfte  ,  &  qu'il 
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n'y  a  rien  de  beau ,  rien  qui  foît 
agréable  aux  yeux  deDieu^aue 
ce  qui  a  quelque  rapport  à  ion 
Fils  bien- aimé.  Il  ne  s'agiflToit 
point  du  tout  de  la  taille ,  de  la 
fiyire  y  de  la  couleur  du  corps  du 
Sauveur  ,  comme  le  prétend 
TAuteur.  Ceft  à  quoi  je  ne  pen- 
fois  feulement  pas,  bien  loin 
d'avoir  eu  recours  aux  idées  Plato^ 
niciennes  four  décider  cette  quefiion. 

Dans  le  chapitre  fuivant^le 
même  Auteur  m'attribue  de 
croire  que  la  matière  eft  éter- 
nelle. Il  avoit  déjà  avancé  cette 
calomnie  dans  la  critique  àts 
Mémoires  de  M.  de  Tillemont  il 
y  a  environ  deux  ans.  Apparem^ 
ment  quelqu'un  l'a  détrompe  : 
Mais  il  ne  paroît  pas  fort  difpofé 
à  me  rendre  jufticc  j  car  voici 
comment  il  parle. 

On  fera  peut-être  fur  fris  que  fur 

le  fait  de  l^ éternité  de  la  matière 

faïe  cité  le  P.  Malebranche  ^  qui 

nm 
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jager  fur  le  rapport  de  qiii  que 
ce  foit ,  quelque  eftime  même 
qu'ils  ayent  {lour  ceux  jqui:  les 
àcraïqu^nc»  Ctxi^ïoiinÀïi^esS^ 
ble.,  vpi'ilriiie  lÊuit  condamner 
peribaoe  '  avant  que  de  i'ayoitr 
entendu^juftifie  la  demande  que 
Refais.  Les  Critiques  font  des  ac- 
cufàteurs,  il  ne  faut  donc  pas  Jes 

confidërer  comme  dqsjugçs;J'4i 
fouveiit  été'  oblige  de  faire'  dés 
Livres  pour  prouver  ,'  on  que 
ceux  qui  me  critiquoient  ne 
m'entendoient  pas,  ou  qu'ils  n'a- 
giflbient  pas  de  bonne  •  foi..  Je 
voudrois  bien  n*en  plus  compo- 
fer  de  pareils.  Et  j'en  ferai  dit. 
penfé ,  fî  ron  veut  enfin  m*ac- 
corder  la  juftice  que  je  deman. 
de  y  de  ne  point  juger  de  mes  o- 
pinions  avant  que  de  les  avoir 
iërieufement  examinées  dans 
mes  livres.  Je  croi  qu'on  Ij^s  y 
trouvera  luffifamment  expli- 
quées ,  fur. tout  n  l'on  joint  mes 
Tomel.  ââ* 
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derniers  ouvrages  avec  les  pre- 
miers; C'eft  principalement 
dans  ijbes  dernières  produâtons 
d"^  Auteur  cm!on  doit  s^'inilnii*. 
re  i  fond  de  fessientimens^  Car  à 
cinquante  ans  on  efl:  moins  ignof 
rant  qu'a  trente  ^  ou  l'on  auroit 
bien  mal  employé  ion  temps. 
•Fateât  mf  ex  €orum  rriàmera  efffe  co^ 

JikèimiUi:  j[Mjrffàm:.  Aug.  fip*  143, 
aid *Marceilinum.  -.y.  * 


^^Mtt  à  corriger  àans  le  premiir  J^'oUane^ 

PÀ'gc  II.  lîgnc  i6.fife:(Jc  lamadcre  ne. 
P.  41.L  dcinicfc-,  Itj'ix,  iiÂttrirllcs;    : 
P«  4^.  1.  première ,  /.  fans  Ton. 
p.  /8. 1.  XX   /•  perception  confuCè. 
P.  i6i,  1.  X.  parties  cnci'eiles  &  fepàrément. 
1?.  17^.  J.ij. /.  &la. 

P.  i7[p.  en  «large.  I  Epiftredç  S.  Jcanch,  i. 
P:  xityi.iô,  rOr  il  poirvoît  recomToîft;rc 
■  «^d^nd.ç'étoit  ç^tc  caafe  énangetç  c^Ui 
vroduifoic  les  traces.    ,  ^ 

P.  x*4j.  1.1^.  reçue. 
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METAPHYSIQUE. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

De  Pâme  ^  dr  qiCelle  eft  diffinguèe 
du  corps.  Be  la  nature  des  idée  s ^ 
Que  le  monde ,  oà  nos  corps  habu 
tent ,  ^  que  nous  regardons ^  efi 
bien  différent  de  celui  que  nous 
voïons. 

H  E  o  D  o  R  B.  Bien  donc  ^ 

mon  cher  Arifte ,  puifque 

vous  le  voulez-,  il  faut  que 

je  vous  entretienne  de  mes 

vidons  mecapbyfiques.  Mais  pour  cela 

il  eft  neceffaire  que  je  quitte  ces  lieux 

enchantez  qui  charment  nos  fensj&  qui 
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par  leur  vlrieté  partagent  trop  unerprtt 
tel  que  le  mien«  Comme  j'appréhende 
extrêmement  de  prendre  pour  les  ré*« 
ponfcs  immédiates  de  la  vérité  kite^ 
rieure  quelques  -  uns  de  mes  préjugez , 
ou  de cesprincipes  obfcurs oui  doivent 
leur  naidance  aux  loix  de  Vunion  de 
Tame  Se  du  corps;  &  que  dans  ces  lieux 
je  ne  puis  pas ,  comme  vous  le  pouvez 
peut-être ,  faire  taire  un  certain  bruit 
tonfus  qui  jette  la  con&fion  Ce  le  trou* 
ble  dans  toutes  mes  idées  :  (brtons  d'i- 
ci ,  je  vous  prie.  Allons  nous  renfermer 
dans  vôtre  cabinet ,  afin  de  rentrer  plus 
facilement  en  nous-mêmes.  Tâchons 
que  rien  ne  nous  empêche  de  confulter 
Tun  &  l'autre  nôtre  maître  commun,  la 
Raifon  univerfelle.  Car  c'eft  la  vérité 
intérieure  qui  doit  préfider  à  nos  entre- 
tiens. C'eftelle  qui  doit  me  dider  ce 
que  je  dois  vous  dire ,  Se  ce  que  vous 
voulez  apprendre  par  mon  entremife. 
En  un  mot  c'eft  à  elle  à  qui  il  appar. 
tient  uniquement  de  juger  &  de  pro.* 
noncer  fur  nos  diffèrens.  Car  nous  ne 
penfbns  aujourd'hui  qu'à  philofopher  : 
6c  quoique  vous  foïez  parfaitement 
fournis  à  l'autorité  de  TÊglife ,  vous 
voulez  que  je  vous  parle  d'abord  coni- 
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ne  fi  vous  refufiez  de  recevoir  les  veri« 
ces  de  la  foi  pour  principes  de  nos  con« 
noiflànccs.  En  efièc ,  la  foi  doic  réglée 
les  démarches  de  nôtre  erptic  :  mais  il 
n'y  a  que  la  fouYcraine  Raifon  qui  le 
semphSè  d'inteUigence. 

A  R  I  s  1  s.  Allons  »  Théodore ,  pac 
tout  où  Vous  voudrez.  Je  fuis  degoucé 
de  touc  ce  que  )e  voi  dans  ce  monde  ma« 
teriel  8c  fcnfible^  depuis  que  je  vous  en- 
cens parler  d'un  autre  monde  tout  rem<« 
pli  de  beautez  intelligibles.  Enlevez* 
moi  dans  cette  Région  beureuiè  &  en- 
chantée. Faites  m'en  contempler  toutes 
ces  merveilles  dont  vou^  me  parlies 
Vautre  jour  d'une  manière  fi  magnifique 
6c  d'un  air  fi  content.  Allons,  je  luis  prêt 
de  vous  fiiivre  dans  ce  pais ,  que  vous 
croïez  inaccefiiîble  à  ceux  qui  n'écou« 
cent  ique  leurs  fens* 

Theoogrb.  Vous  vous  réjouid 
fez ,  Arifte ,  6c  je  n'en  fiiis  pas  fâché» 
Vous  me  raillez  d'une  manière  fi  dtli* 
cate  6c  fi  honnête  ^  que  je  fens  bien  que 
vous  voulez  vous  divertir  »  mais  que 
vous  ne  voulez  pas  m'ofiTenfer.  Je  vous 
le  pardonne.  Vous  fiiivez  les  infpira- 
tions  fecrettes  de  vôrre  imagination 
U>û)ours  enjoiiée.  Mais  ^  fou  ftrez  qu^ 
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je  vous  le  dife ,  vous  parlez  de  ce  que 
vous  n^entendez  pas.  Non ,  je  ne  vous 
conduirai  point  dans  une  terre  étrange* 
re  :  mais  je  vous  apprendrai  peut^tre 
que  vous  êtes  étranger  vous-même  dans 
vôtre  propre  païs.  Je  vous  apprendrai 
que  ce  monde  que  vous  habitez  n'eft 
point  tel  que  vous  le  aoïez  ,  parce 
qu'eâTeâivement  il  n'eft  point  tel  que 
vous  le  voïez  ou  que  vous  le  fentez. 
Vous  jugez  fur  le  rapport  de  vos  fens  de 
tous  les  objets  qui  vous  environnent;  & 
vos  fens  vous  feduifenc  infiniment  plus 
quevous  nepouvez  vous  l'imaginer. Ce 
ne  font  de  ndeles  témoins  que  pour  ce 
qui  regarde  le  bien  du  corps  &  la  con^ 
^rvation  de  la  vie.  A  l'égard  de  tout  le 
refte,  il  n'y  a  nulle  exaâitude ,  nulle  ve* 
rite  dans  leur  dépofition.  Vous  lever% 
rez^  Arifte,  (ans  fortir  de  vous-même , 
fans  que  je  vous  enlevé  dans  cette  Région 
enchantée  que  votre  imagination  vous 
reprefente.  L'imagination  eft  une  folle 
lui  fe  plaît  à  faire  Ta  folle.  Ses  faillies*, 
es  mouvemens  imprévus  vous  divertiG' 
fenr,  &  moi  auffi.  Mais  il  Ëtut ,  s'il  vous 
lait,  que  dans  nos  entretiens  la  Raifca 
bit  toujours  la  fuperieure.il  faut  qu'eU 
le  décide  ôc  qu'elle  prononçe.Or  çUe  I9 
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tait  8^  tioQs  échape  toujours ,  lorfqao 
l'imagination  yient  à  la  traverfe  ,  & 
qa*aa  lieu  éé  lui  impofèr  fUence ,  nous 
écoutons  fésplaifiitireries ,  &  que  nous 
nous  arrërëhs  aux  divers  fantômes 
qu'elle  nous  prefènte.  Tenez-la  donc 
dans  le  rerpeâ;  en  prefence  de  la  Rai- 
£bn.  Faites-la  taire  ,  fi  vous  voulez  en- 
tendre clairement  &  diftinâement  les 
réponfe;;!  de  la  vérité  intérieure. 

A  K  i  s  T I.  Vous  prenez,  Théodore, 
bien  ferieufement  ce  que  je  vous  ai  die 
iàns  beaucoup  de  réflexion*  Je  vous  de- 
mande pardon  de  ma  petite  liberté.  Je 
TOUS  protefte  que .  •  • . 

Théodore.  Vous  ne  m'avez 

Eôintfôché^Arifte  :  vous  m'avez  ré  joiii. 
îar  encore  un  coup ,  vous  avez  l'ima- 
gination fi  vive  &  fi  agréable ,  &  je  fiiis 
lî  afluré  de  vôtre  coeur,  que  vous  ne  me 
fâcherez  jamais,&  que  vous  me  réjoui* 
rez  toujours  3  du  moins  quand  vcus  ne 
me  raillerez  que  tête  à  tête  :  8ç  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  n'eft  que  pour  vous 
faire  entendre  que  vous  avez  une  terri- 
ble oppofition  à  la  vérité.  Cette  qualité 
ui  vous  rend  tout  éclatant  aux  yeux 
es  hommes,  qui  vous  gagne  les  cœurs, 
«qui  vous  attire  rcftime,qui  fait  que  .tous 
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ceux  qui  vons  connoKfenc  vcalenc  vous 

Eofleder^eft  rennemie  la  fj^  irreconci- 
able  de  la  Raifon.  Je  vous  avance  un 
paradoxe  dont  \c  ne  puis  vous  démon-» 
•  Tfdùé  ^^^*  prefentcmcnt  la  venté.  Mais  vous 
iie  M«.  lereconnoicrez  bientôt  par  vôtre  pro. 
jt^  '  ^^'  P^®  expérience  j  &  vous  en  verrez  peut- 
être  les  raifons  dans  la  itiite  de  nos  en- 
tretiens. Il  y  a  encore  pour  cela  bien  du 
chemin  à  faire.Mais  croïez-moi;  le  ftu-* 
pide  &  le  bel  efprit  font  également  fer- 
mez à  la  vérité.  Il  y  a  feulement  cette 
différence ,  qu'ordinairement  le  ftupido 
la  refpeâe ,  &  que  le  bel  efprit  la  mé** 
ptife.  Néanmoins  fi  vous  êtes  bien  re** 
fblu  de  gourmander  vôtre  imagination^ 
vous  entrerez  fans  aucun  obftade  dans 
le  lieu  où  la  Raifon^i^end  fes  réponfes  : 
&  quand  vous  l'aurez  entendue  queU 
que  tems ,  vous  n'aurez  que  du  mépris 
pour  tout  ce  qui  vous  a  charmé  jufques 
ici  ;  &  fi  Dieu  vous  touche  le  cœur  , 
vous  n'en  aurez  que  du  dégoût. 

Akiste.  Allons  donc  prompte^ 
mqnt^  Théodore.  Vos  promeflès  me 
donnent  une  ardeur  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Afiurémenc  je  vas  faire  tout 
ce  que  vous  m'ordonnez.  Doublons  le 
pas  '.  •  Grâce  à  Dieu ,  nous  voici  enfiti 
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tmvex  au  lieu  defliné  à  nos  entretiens* 
Encrons . . .  Aflcycz-voas . . .  Qu*y  a-t- 
il  ici  qui  puiflè  nous  eonpëchetde  ren« 
trer  en  nous^métnes  pourconfultetla 
Raifbn^  Voulez- vous  que  je  ferme  tous 
les  paOages  de  la  lumière ,  afin  que  les 
ténèbres  fàflènt  éclipfer  t^iu  ce  qu'il  y 
a  de  vifible  Sans  cette  chambre ,  &  qui 
peut  frapper  nos  fens  ? 

"THEODORi.  Non ,  mon  cher. 
Les  ténèbres  frappent  nos  fens  aiifH» 
bien  que  la  lumière.  Elles  efface  nt  l'é. 
dat  des  couleurs.  Mais  à  Theure  qu'il  , 
cft»elles  pourroient  jecter  quelque  trou» 
ble^ouquelcjue  petite  fraïeur  dans  nô«* 
|re  imagination.  Tirez  feulement  les 
rideaux*  Ce  grand  jour  nous  incommo* 
deroitun  peu,  &  donneroit  peut-être 
trop  d'éclat  à  certains  objets .  •  • .  Cela 
cil  fort  bien  :  afleyez.  vous» 

Rejettez ,  Aride ,  tout  ce  oui  vous  e(l 
entré  dans  l'efprit  par  les  fens.  Faites 
taire  vôtre  imagination.  Que  tout  foie 
chez  vous  dans  un  parfait  mence.  Ou- 
bliez même,  (i  vous  le  pouvez,  que 
vous  avez  un  corps,  &  ne  penfet  qu'à 
ce  que  je  vas  vous  dire.  En  un  motfoïez 
attentif,  &  ne  chicanez  point  fur  mon 

préambule.  L'attention  eft  la  feule  cho- 
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fc  que  je  vous  demande.  Sans  ce  travail, 
ou  ce  combat  de  refprit  contre  les  im- 
preflions  du  corps ,  on  ne  fait  point  de 
conquêtes  dans  le  païs  de  la  vérité. 
ARiSTE.Je  le  croiainfi,Theodore:  par- 
lez. Mais  permettez-moi  de  vous  arrê- 
ter lorfque  \^  ne  pourrai  pas  vousfuivre. 
Théodore.  Cela  eft  jufte.  Ecoutez, 
I.  Le  néant  n'a  point  de  proprietez.  Je 
penfe.  Donc  je  fuis  Mais  que  fuis-je  , 
moi  qui  penfe  ,  dans  le  tems  que  )e 

Eenfe  }  Suis^je  un  corps ,  un  efprit,  un 
omme  ?  Je  ne  f<^ai  encore  rien  de  tout 
cela  Jefçai  feulement  que  dans  le  tcms 
que  Je  penfe  je  fuis  quelque  chofe  qui 
penfe.  Mais  voïons.  Un  corps  peut-il 
penfer  ?  Une  étendue  en  longueur ,  lar« 
geur  &  profondeur  peut-elle  raifonnér» 
defirer , fentir  ?  Non  fans  doute:  car 
toutes  les  manières  d'être  d'une  telle 
étendue  ne  confident  que  dans  des  rap- 
ports de  diftance  ;  &  il  eft  évident  que 
ces  rapports  ne  font  point  des  percèp. 
tions ,  des  raifonnemens ,  des  plaifirs  , 
des  dcfirs,des  fentimens,  en  un  mot  des 
penfées.  Donc  ce  m  o  i  qui  penfe ,  ma 
propre  fubftance  n'eft  point  un  corps  ^ 
puifque  mes  perceptions ,  qui  alTuré- 
ment  m'appartiennent^font  toute  autre 
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cbofe  que  des  rapports  de  diftance. 

A  K I  s  T  E.  Il  me  paroît  clair  qaé 
toutes  les  modifications  de  Tétenduë  ne 
peuvent  être  que  des  rapports  de  diA 
tance  ;  &  qu'ainfi  de  retendue  ne  peut 
pas  connoîrre ,  vouloir ,  fentir.  Mais 
mon  corps  eft  peut-être  quelqu'aurre 
chofe  que  de  l'étendue.  Car  il  me  fem- 
ble  que  c'eft  mon  doigt  qui  fent  ladou* 
leur  de  U  piqueure,  que  c'eft  mon  ccruc 
qui  defire ,  que  c'eft  mon  cerveau  qui 
raifonne.Le  lentiment  intérieur  que  j'ai 
de  ce  qui  fe  pafle  en  moi ,  m'apprend  ce 
que  je  vous  dis.  Prouvez- moi  qoe  mon 
corps  n'eft  que  de  l'étendue ,  &  je  vous 
avouerai  que  mon  efprit ,  ou  ce  qui  eft 
en  moi  qui  pênfè ,  qui  veut ,  qui  raifoo» 
île ,  n^eft  point  matériel  ou  corporel* 

II. Théodore.  Quoi ,  Arifte, 
vous  croïez  que  vôtre  corps  eft  compo- 
fé  de  quelqu'autre  fubftance  que  de  l'é* 
tendue  ?  £ft-ce  que  vous  ne  comprenez 
pas  qu'il  fuffit  d'avoir  de  l'étenduc^pouc 
en  former  par  refprit  un  cerveau  ,  un 
cœur  y  des  rras  Se  des  mains ,  Se  toutes 
les  veines ,  les  artères ,  les  ncrft ,  &  le 
refte  dont  vôtre  corps  eft  compofé  ?  Si 
Dieu  détruifoit  l'étendue  de  vôtre 
corps  ^  eft  ce  que  vous  auriez  encore  ub 
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cerveau ,  des  artères ,  des  veines ,  &  le 
refte.  Concevez. vous  bien  qu'un  corps 
puidè  être  réduit  en  un  point  mathemar 
tique  ?  Car  que  Dieu  puiflè  former  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'Univers  avec  reten- 
due d'un  grain  de  fable ,  c'eft  de  quoi  je 
ne  doute  pas.  Afluréroent  où  il  n'y  a 
nulle  étendue,  je  dis  nulle,il  n'y  a  point 
de  fubftance  corporelle.  Penfez-y  (e« 
rieufement  ^  &  pour  vpus  en  couvain^ 
cre ,  prenez  garde  à  ceci. 

Tout  ce  qui  eft  on  le  peut  concevoir 
feul,  ou  on  ne  le  peut  pas.  Il  n'y  a  poinc 
de  milieu^car  ces  deux  proportions  Çotï% 
contradidoires.  Or  tout  ce  qu'on  peuc 
concevoir  feul,  &  fans  penler  àautr9 
cho(è ,  qu'on  peut ,  dis- je ,  concevoic 
feul  comme  exiftant  indépende mmen^ 
4e  quelqu'autre  chofe ,  ou  fans  que  l'i- 
dée qu'on  en  a  reprefente  quelqu'autre 
chofe ,  c'eft  aflfurement  un  être  ou  une 
fubftance  :  &  tout  ce  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir feul,  ou  fans  penfer  à  quelqu'au- 
tre chofe  )  c'eft  une  manière  d'être ,  ou 
une  modification  de  fubftance. 

Par  exemple.  On  ne  peut  penfer  à  la 
rondeur  fans  penfer  à  l'étendue. La  ron^ 
deur  n'eft  donc  point  un  être  ou  une 
iiibftance,  mais  une  manière  d'être.  On» 
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feat  penfer  à  rétenduëfans  pcnfer  en 
particulier  à  quelqu'aiitre  cl^fe.  Donc 
rétendoë  n'eft  point  une  manière  d'ê* 
tre  :  EUecft  elle  même  un  ctre.Comme 
la  modificatic»!  d'une  fnbftance  n'eft 

2ue  la  fubftance  même  de  telle  ou  telle 
içon ,  il  eft  évident  que  l'idée  d'une 
modification  renferme  neceilàirement 
l'idée  de  la  fubftance  dont,  elle  cft  la 
modification.  Et  comme  une  fubftance 
cei  un  être  qui  fubfifte  en  lui-même , 
l'idée  d'une  fubftance  ne  renferme 
point  neceilàirement  l'idée  d'un  autre 
être.  Nous  n'avons  point  d'autre  voie 
pour  diftinguer  les,  fubftances  ou  les 
£tres  9  des  modifications  on  des  façona 
^'être ,  que  par  les  divprCes  manières 
dont  nous  appercevons  ces  choies. 

Or  rentrez  en  vous-même ,  n'eft-it 
pas  vrai  que  vous  pouvez  penfer  à  de 
l'étendue ,  fans  penfer  à  autre  chofe  i 
N'eft-il  pas  vrai  qu^vous  pouvez  apper« 
cevoir  de  l'étendue  toute  feule  :  Donc 
l'étendue  eft  une  fubftance ,  &  nulles 
ment  une  fiiçon  bu  une  manière  d'être. 
Donc  l'étendue  &  la  manière  ne  (ont 
qu'une  même  fubftance.  Or  je  puis  ap« 
percevoir  ma  penfée ,  mon  defîr ,  ma 
joïe^  matrifteilè>(anspenferàréten« 
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due,  &  même  en  fappofant  qu'il  n*y  sSt 
point  d'éconduë.Donc  toutes  ces  chofes 
ne  font  point  des  modifications  de  Té* 
tendue ,  mais  dès  modifications  d*unâ 
•  fubftance  qui  penfe,qui  fent,qui  defire, 
&  qui  eft  bien  différente  de  Ictenduc. 

Toutes  les  modifications  de  i*étenduë 
ne  confiftent  que  dans  des  rapports  de 
diftance.Or  il  eft  évident  que  mon  plai« 
fir ,  mon  defir  &  toutes  mes  penfées  ne 
font  point  des  rapports  de  diftance.Car 
tous  les  rapports  de  diftance  fe  peuvent 
comparer,me(urer,  déterminer  éxaéke- 
ment  par  les  principes  de  la  Géométrie: 
&  Ton  ne  peut  ni  comparer  ni  mefurer 
de  cette  manière  nos  perceptions  &  nos 
fentiméhs.  Donc  mon  ame  n'eft  point 
matérielle.  Elle  n'eft  point  la  modifica.^ 
tion  de  mon  corps.  Ceft  une  fubftance 
qui  penfe ,  &  qui  n'a  nulle  rellèmblan- 
ce  avec  ta  fubftance  étendue  dont  mon 
.  corps  eft  compofé.  • 

A  R  t  s  T  E.  Cela  me  pàroît  démon« 
tré.  Mais  qu'en  pouvez-vous  conclure  ? 
III.  Théodore.  J'en  puis  con- 
clure une  infinité  de  veritez.  Car  la  di- 
ftii  âr  on  de  l'ame  &  du  corps  eft  le  fon- 
^       ,  dément  des  principaux  dogmes  de  la 
ftci^.'dl  Philofophie^  Se  ciKc'autrcs  de  *  Tim^ 
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Idortalicé  de  notre  être.  Car,  pour  le  '*  ^'«'^ 
dire  etipadanc,  fî  l'ameeft  une  fubftan-  [hapTx.^ 
ce  diftinguée  du  corps ,  fi  elle  n'en  cft  y  •  ^^^ 
point  la  modification,  il  eft  évident  que  mtienV' 
quand  mêmes  la  mort  anéantiroit  la  ^^^]\ 
fubftance  dont  nôtre  corps  eft  compo-  ta  di- 
& ,  ce  qu'elle  ne  feit  pas ,  il  ne  s'cnfiii^  ^^f^ 
vroit  pas  delà  que  nôtre  ame  fût  anéan-  &  du 
rie.  Mais  il  n'cft  pas  encore  tems  de  u7*  .'^ 
icaiter  à  ronds  cette  importante  que-  ment  de 
ftion.  Il  faut  que  Je  vous  prouve  aupara-  ^on^Jcf 
Tant  beaucoup  d  antres  veritez.Tâchez  fances  * 
4e  vous  rendre  aïtcntif  à  ce  que  je  vas  Jap^^ti 
TOUS  dire.  l'hum-» 

A  R I  s  T  E.  Continuez.  Je  vous  fiii.-  "**' 
Trai  avec  toute  l'application  dont  je 
fuis  capable. 

IV.  Théodore.  Je  penfè  à 
quantité  de  cfaofes  ^  à  un  nomore^à  un 
cercle,  à  une  mai(bn,à  tels  &  tels  êtres, 
à  l'être.  Donc  tout  cela  eft ,  du  moins 
dans  le  tems  que  j'y  penfe.  A  (Taré* 
ment ,  quand  je  penfe  à  un  cercle,  à  un 
nombre,  à  Têtre  ou  à  l'infini ,  à  tel  être 
fini,  j'apperçois-des  réalité;^.  Car  fi  le 
cercle  que  j  apperi^ois  n'étoit  rien ,  en  y 
penfant  je  ne  penferois  à  rien.  Ainfi 
dans  le  même  tems  je  penferois  &  je 
ne  penferpxs  point.  Or  Iç  cercle  que 
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j*apperçois  a  des  propriecez  que  n*a  pài^ 
telle  auire  figure*  Donc  ce  cercle  exifte 
dans  le  cems  que  j'y  penfe  ;  puifque  le 
néant  n'a  point  de  proprietez,  &  qu'un 
néant  ne  peut  être  dimrent  d'un  autre 
néant. 

Ariste.  Quoi ,  Théodore  !  tout  ce  à 
quoi  vous  penféz  exifte?  £ft-ce  que  vô^ 
tre  efprit  donne  l'être  à  ce  cabinet ,  à  ce 
bureau  y  à  ces  chaifes ,  parce  que  vous 
y  penfez  ? 

Théodore.  l)ouceroent.  Je  vous 
dis  que  tout  ce  à  quoi  je  penfe  eft ,  ou  ^ 
fi  vous  voulez  y  exifte.  Le  cabinet ,  le 
bureau ,  les  chaifes  que  je  voi ,  tout  cela 
eft  y  du  moins  dans  le  tems  que  je  le 
voi.  Mais  vous  confondez  ce  que  je  voi 
avec  un  meuble  que  je  ne  voi  point.  Il  y 
a  plus  de  difièrence  entre  le  bureau  que 
je  voi  y  ôc  celui  que  vous  croïez  voir  , 
qu'il  n'y  en  a  encre  vôtre  efpric  &  vôtre 
corps. 

A  R I  s  T  s.  Je  vous  entens  en  partie, 
Théodore ,  &  j'ai  honte  de  vous  avoir 
interrompu.  Je  fuis  convaincu  que  tout 
ce  que  nous  voïons ,  ou  tout  ce  à  quoi 
nous  penfons,  contient  quelque  réalité. 
Vous  ne  parlez  pas  des  objets  y  mais  de 
leurs  idées^  OUi^  (ans  doute ,  les  idées 
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tfac  nous  avons  des  objets^exiftent  datji^ 
le  tems  qu'elles  font  présentes  à  nêtre 
efpric.  Mais  )c  croïois  que  vous  parliez 
des  objecs  mêmes, 

V.  T  H  E  G  D  G  R  B.  Dis  oijets  mS^ 
nus!  oh  que  nous  n'y  (bmmes  pas  !  Je 
fiche  de  conduire  par  ordre  mes  réffe- 
zions.  Il  faut  bien  plus  de  principes  que 
vous  ne  oenfez  ,  pour  démontrer  ce 
donc  perlonne  ne  doute.  Cai  où  fonc 
ceux  qui  doutent  qu'ils  aient  un  corps  ^ 
qu'ils  marchent  fur  une  terre  (blide  , 
qu'ils  vivent  dans  un  monde  matériel  ? 
Mais  vous  fçaurez  bien-tôt  ce  que  peu 
de  gens  comprennent  bien ,  (çavoir  que 
fi  nôtre  corps  fe  promené  dans  un 
monde  corporel ,  nôtre«e(prit  de  fon 
côté  fe  tranfporte  fans  ceiie  dans  un 
inonde  intelligible  qui  le  touche ,  fie 
qui  par  là  lui  devient  fenfible. 

Comme  les  hommes  comptent  pour 
rien  les  idées  qu'ils  ont  des  chofes  y  ils 
donnent  au  monde  créé  beaucoup  plus 
de  réalité  qu'il  n'en  a.  Ils  ne  doutent 

£3int  de  l'exiftence  des  objets ,  fie  ils 
ur  attribuent  beaucoup  de  qualités 
qu'ils  n'ont  point.  Mais  ils  ne  penfenc 
feulement  pas  à  la  réalité  de  leurs  idées. 
C'eft  qu'ils  écoutent  leurs  fens^fic  qu'ils 
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^  ne  confulcent  poinc  aflez  la  vérité  ince^ 
rieure.  Car  encore  un  coup ,  il  eft  bien 
plus  facile  de  démontrer  la  réalité  des 
idées,ou,  pour  me  fervir  de  vos  termes, 
la  réalité  de  cet  autre  monde  tout  rempli 
de  beaHte':(^  mtelUffibles ,  que  de  démon- 
trer Texiftence  de  ce  monde  matériel. 
En  voici  la  raifon. 

* 

Ceft  que  les  idées  ont  une  exiftence 
éternelle  6c  neceflàire,  &  que  le  monde 
corporel  n'exifte  que  parce  qu'il  a  plû 
à  Dieu  de  le  créer.  AinH ,  pour  voir  le 
monde  intelligible^il  fuffit  de  confulter 
la  Raifon  qui  renferme  les  idées  intelli- 
gibles^éternelles  &  neceUàires,  Tarche- 
type  du  monde  vifible  :  ce  que  peuvent 
faire  tous  les«efprits  raifonnables ,  ou 
unis  à  la  Raifon. Mais  pour  voir  le  mon* 
de  matériel,  ou  plutôt  pour  juger  que 
ce  monde  exifte,  car  ce  monde  eft  invi- 
fible  par  lui-même,  il  faut  par  neceflité 
que  Dieu  nous  le  révèle  ^  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  voir  (es  volonté:^ 
arbitraires  dans  la  Raifon  neceflàire. 

Or  Dieu  nous  révèle  l'exiftence  de 
fes  créatures  en  deux  manieres,par  l'au- 
torité des  Livres  Sacrez,  &  par  l'entre- 
mife  de  nos  fens.  La  première  autorité 
(iùpporée ,  &  on  ne  peut  la  rejetter ,  on 

démontre 
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^  démontre  en  rigueur  l'cxiftence  des  fjj^'iu, 
corps.  Par  la  féconde  on  s'adure  fuflS-  rrct.  yi^ 
(àmmenc  de  Texiftence  de  tels  &  tels 
corps.  Mais  cette  féconde  n'eft  pas 
maintenant  infaillible.Car  tel  croit  voir 
devant  lui  fon  ennemi  lorfqu*il  en  e(t 
fort  éloigné.  Tel  croit  avoir  quatre  pat- 
tes ,  qui  n'a  que  deux  jambes.  Tel  lent 
de  la  douleur  dans  un  bras  qu'on  lui  a 
coupé  il  y  a  long-tems.  Ainfi  la  rêve- 
lation  *  naturelle^qui  cft  en  confequen-  *  v.ntreu 
ce  des  loix  générales  de  Tunion  de  Ta-  \^i\  ^ 
me  &  du  corps ,  eft  maintenant  fuiette 
à  Terreur  :  Je  vous  en  dirai  les  raitons. 
Mais  la  révélation  particulière  ne  peut 
jamais  conduire  direâement  à  Terreur, 
parce  que  Dieu  ne  peut  pas  vouloir 
nous  tromper.  Voilàun  petit  écart  pour 
vous  faire  entrevoir  quelques  vérité z 
que  je  vous . prouverai  dans  la. fuite», 
pour  vofis  en  donner  de  laxuriofité ,  &c 
réveiller  un  peu  vôtre  attention.  Je  re- 
viens :  écoutez-moi. 

Je  penfe  à  un  nombre ,  à  un  cercle  , 
à*un; cabinet ,  à  vos  chaifes ,  en  un  mot 
à  tels  Se  tels  êtres.  Je  penfe  auffi  à  l'être 
ou  àTinftni,  à  l'être. indctern>inc.Tou-j 
ces  ces  idées  ont  quelque  réalité  dans  le 
^ems  que  j'y  penfe.  Vous  n'en  doutez 
Tome  L  B 
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pas ,  puifque  le  néant  n'a  point  de  pro. 
prietez ,  Se  qu'elles  en  ont.  Car  elles  é^ 
clairent  refprit ,  oa  fe  font  contioître  à 
lui  :  quelques-uns  mêmes  le  frappent , 
Se  fe  font  ientir  à  lui ,  &  cela  en  mille 
manières  dif&rentes.  Du  moins  eft-il 
certain  que  les  proprietez  des  unes  fbne 
bien  diflFerentes  de  celles  des  autres*  Si 
donc  la  réalité  de  nos  idées  eft  verita^ 
ble,  &  à  plus  forte  raifon  fi  elle  eft  ne« 
cefOiire  ^  éternelle  ,  immuable ,  il  eft 
clair  que  nous  voilà  tous  deux  enlevez; 
dans  un  autre  monde  que  celui  où  habi^> 
te  nôtre  corps  ;  nous  voilà  dans  un  tnon^ 
de  tout  rempli  de  beautez,  intelligiblet, 

Suppofons,  Ârifte ,  que  Dieu  anéan« 
ti(re  tous  les  êtres  qu'il  a  créez ,  excepté 
Vous  ic-  moi ,  votre  corps  &  le  mien. 
(  Je  vous  parle  comme  à  un  homme  qui 
croit  &  qui  fçait  déjà  beaucoup  de  cno^ 
fes,&  je  ibis  certain  qu'en  cela  |e  ne  me 
trompe  pas.  Je  vous  ennuyrois  »  fi  fe 
vous  parfois  avec  une  éxaâitude  trop 
fcrupuleufe^Sr  comme  à  un  homme  qui 
ne  fçait  encore  rien  du  tout.  )  Suppo* 
fons  de  plus  que  Dieu  imprime  dans  nou 
tre  cerveau  toutes  les  mêmes  traces,  ou 
plutôt  qu'il  prefirnteànotreefprittou^ 
ces  les  mêmes  idées  que  nous  devons  y 


ENtRÊtlEN.  19. 

avoir  aujourd^ui.  Cela  fuppofé^  Arifte, 
dans  quel  monde  paflerions  -  noas  la 
journée?  Ne  feroic«ce  pas  dans  un  naon- 
de  intelligible?  Or  prenez-y  garde^c'eft 
dans  ce  monde-là  que  nous  lommes  & 
que  nous  vivons ,  quoique  le  corps  que 
nous  animons  vive  dans  un  autre ,  &  fe 
promené  dans  un  autre*  Ceft  ce  mon* 
de -là  que  nous  contemplons ,  que  nous 
admirons ,  que  nous  tentons.  Mais  le 
inonde  que  nous  regardons,ou  que  nous 
confiderons  en  tournant  la  tête  de  tous 
cotez,  n'eft  que  de  la  matière  invifîble 
par  elle-même  y  &  qui  n*a  rien  de  tou* 
tes  ces  beautez  que  nous  admirons ,  Se 
que  nous  Tentons  en  le  regardant.  Car^ 
je  vous  prie,  faites  bien  réflexion  fur  ce# 
ci.  Le  néant  n'a  point  de  proprietez. 
X>onc  (i  le  monde  étoit  détruit ,  il  n'au- 
roit  nulle  beauté.  Or  dans  la  fuppoGtion 
que  le  monde  fût  anéanti ,  &  que  Dieu 
néanmoins  produisit  dans  nôtre  cer- 
veau les  mêmes  traces ,  eu  plutôt  qu'il 
prefentât  à  rôtre  efprit  les  mêmes  idées 
qui  s'y  produifent  à  la  preff  ncedes  ob*  * 
jets ,  nous  verrions  les  mêmes  beautez. 
Donc  les  beautez  que  nous  voïons  ne 
font  point  des  beautez  materielles,mai» 
des  beautez  intelligibles ,  rendues  fenfw 
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bies  en  confequence  des  loixderunion 
deTame  &  du  corps  ;  puifque  l*anéan- 
ti(!èment  fuppofé  de  la  matière  n'em- 
porte point  arec  lui  TanéantilTemenc 
de  ces  beaucez  que  nous  voïons  en  re- 
gardant les  objets  qui  nous  environ- 
nent. 

A  R 1  s  T  E.  Je  crains,  Théodore ,  que 
vous  ne  fuppofiez  une  faufleté.  Car  jS 
Dieu  avoir  détruit  cette  chambre ,  cer- 
tainement elle  ne  feroit  plus  vifible, 
car  le  néant  n'a  point  de  proprietez» 

VI.  T  HEODORE,  Vous  ne  me 
fuivezpas,  Arifte.  Vôtre  chambre  eft 
par  elle-même  abfolument  invifible.  Si 
Dieu  Ta  voit  détruite ,  dites,  vous ,  elle 
ne  feroit  plus  vifible,  puifque  le  néant 
n*a  point  de  proprietez.Cela  (èroit  vrai, 
fi  la  vifibilicé  de  vôtre  chambre  étoit 
une  propriété  qui  lui  appartînt.  Si  elle 
ctoit  détruite,elle  ne  feroit  plus  vifible. 
Je  le  veux ,  car  cela  eft  vrai  en  un  fens. 
Mais  ce  que  je  vol  en  regardant  vôtre 
chambre ,  je  veux  dire  en  tournant  mes 
yeux  de  tous  cotez  pour  la  confiderer  , 
fera  toujours  vifible,  quand  mêmes  vô- 
tre chambre  feroit  détruite;  que  dis  je  ! 
quand  mêmes  elle  n'auroit  jamais  été 
bâtie.  Je  vous  foûtiçns  qu'un  Chinois 
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cjui  n*eft  jamais  encré  ici  y  peut  voir  en 
fon  païs  tout  ce  que  je  voi ,  lorfque  je 
regarde  vôtre  chambre  ;  fuppofé^ce  qui 
n'eft  nullement  impoflible ,  qu'il  ait  le 
cerveau  ébranlé  de  la  même  manière 
que  je  Tai  maintenant  que  je  la  conHde* 
re.  Ceux  qui  ont  la  (iévre  chaude,  ceux 
qui  dorment ,  ne  voïent-ils  pas  des  chi« 
mères  de  toutes  façons  qui  ne  furent  ja« 
mais?Çe  qu'ils  voient  eft  du  moins  dans 
le  temps  qu'ils  le  voient.  Mais  ce  qu'ils 
croient  voir  n'eft  pas  :  ce  à  quoi  ils  rap« 
portent  ce  qu'ils  voient  n'eft  rien  de  réel» 
Je  vous  le  répète,  Arifte  :  à  parler  cxa- 
âement,  vôtre  chambre  n'eft  point  vu 
fible.  Ce  n'eft  point  proprement  votre 
chambre  que  je  foi,  lorfque  je  la  regar- 
de :  puifque  je  pourrois  bien  voir  tout 
ce  que  je  voi  maintenant ,  quand  mê- 
mes Dieu  Tauroit  détruite.  Les  dimen* 
fions  que  je  voi  font  immuables ,  éter- 
nelles y  neceflàires.  Ces  dimenfions  in- 
telligibles qui  me  reprefentent  tous  ces 
efpaces ,  n'occupent  aucun  lieu.  Les 
dimenfions  de  vôtre  chambre  font  au 
contraire  changeantes  Se  corruptibles  : 
elles  rempliflèntun  certain  efpace.Mais 
«n  vous  difant  trop  de  veritez,  je  crains 
nain^nant  de  mulciplier  vos  difficul* 
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!»•  Car  vous  me  jparoi(Ièz'a(Iez  eni'* 
barafle  à  diftingaer  les  idées ,  qui  feules 
font  vifibles  par  elles-mêmes ,  des  ob» 
jets  qu'elles  repre(èncenc ,  qui  font  in* 
viables  à  l'e(prit,  parce  ce  qu'ils  ne  peu* 
vent  agir  fur  lui ,  ni  fe  reprefenter  à  lui. 
/Triste.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  un 
peu  interdit.  Ceft  que  j'ai  de  la  peine  à 
vous  fuivre  dans  ce  païs  des  idées ,  auf. 
quelles  vous  attribuez  une  réalité  véri- 
table. Je  ne  trouve  point  de  pri(è  dans 
tout  cequi  n'a  point  de  corps.  Et  cette 
réalité  de  vos  idées  que  je  ne  puis  m'ern* 
pêcher  de  croire  véritables ,  par  les  rai- 
fons  que  vous  venez  de  me  dire,  me  pa« 
rpît  n'avoir  gueres.  de  folidité.  Car ,  je 
vous  prie,  que  deviennent  nos  idées  des 

3ue  nous  n'y  penfons  plus }  Pour  moi , 
me  femble  qu'elles  rentrent  dans  le 
néant*  Et  Ci  cela  eft ,  voilà  vôtre  monde 
intelligible  détruit.  Si  en  fermant  les 
yeux  j'anéantis  la  chambre  intelligible  v 
que  je  voi  maintenant ,  certes  la  réalité 
de  cette  chambre  eft  bien  mince,  c'eft 
bien  peu  de  chofe.  S'il  fufEt  que  j'ouvre 
les  yeux  pour  créer  un  monde  intelli- 
gible, amirémentce  monde-là  ne  vaut 
pas  celui  dans  lequel  nos  corps  habi« 
xem.  I 
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VII.  Théodore. Cela cft vrai, 
Arifte.Si  vous  donnez  rêcre  à  vos  idées, 
s'il  ne  dépend  que  d'un  clin  d'ctil  pour 
les  anéantir ,  c'eft  bien  peu  de  cno(e«^ 
Mais  fi  elles  font  étemelles ,  immua-  . 
blés  y  neceflaires',  divines ,  en  un  mot  ^ 
î'entens  l'étendue  intelligible  dont  elles 
font  fbrn^s^  aflorément  elles  feront 
plus  confîderables  que  cette  matière 
inefficace,&  par  elle-même  abfolumeni 
invifible.  Quoi ,- Arifte  ^  pourriez-vous 
croire  qu*eh  voulant  pcnfer  à  un  cercle, 

Î»ar  exemple',  vous  donniez  Têtre  à  la 
bbftance  ,  pour  ainfi  dire ,  dont  vôtre 
idée  eft  formée ,  Se  que  dés  que  vous 
cdièz  de  vouloir  y  penfer^vous  Tanéan** 
tiffiez  ?  Prenez  garde.  Si  c'eft  vous  qui 
donnez  Têtre  à  vos  idées ,  c'eft  en  vou- 
lant y  penfcr.  Or,  je  vous  prie ,  com- 
ment pouvez-vous  vouloir  penfer  à  un 
cercle ,  fi  vous  n'en  avez  déjà  quelque 
idée ,  8c  de  quoi  la  former&  l'achever  ? 
Peut-on  rien  vouloir  fans  le  connoîcre  ? 
Pouvez  -  vous  faire  quelque  chofe  de 
rien  2  Certainement  vous  ne  pouvez 
pas  vouloir  penfer  à  un  cercle  »  fi  vous 
n'en  avez  de)a  l'idée ,  ou  du  moins  l'i. 
dée  de  l'étendue  dontvous  puiffiez  con- 
£dercr  certaines  parties  £ms  penfer  aux 
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autres.  Vous  ne  pouvez  le  voir  de  pfé$  $ 
le  voir  cliftinâ;emenc,(î  vous  ne  le  voïe^ 
déjaconfurémenc,  &  comme  de  loin* 
Vôtre  attention  vous  en  approche ,  elle 
vous  le  rend  prefent  ;  elle  le  forme  mê- 
mes. Je  le  veux.  Mais  il  eft  clair  qu'elle 
ne  le  produit  pas  de  rien.  Vâcre  diftra-* 
€kion  vous  en  éloigne  :  mais  elle  ne  Ta- 
fiéantit  pas  tout-à-fait.  Car  fi  elle  l'a- 
néantiflbit ,  comment  pourriez  -  vous 
former  le  defir  de  le  produire ,  &  fur 
quel  modèle  le  feriez- vous  de  nouveau 
u  femblable  à  lui  -  même  ?  N'eft-il  pas 
clair  que  cela  feroit  impoflible } 

Ariste.  Pas  trop  clair  encore  pour 
moi,  Théodore.  Vous  me  Convainquez, 
mais  vous  ne  me  perfuadez  pas.  Cette 
terre  eft  réelle.  Je  le  fens  bien.  Quand 
|e  frappe  du  pied ,  elle  me  réfifte.  Voilà 
€|ui  eft  foHde  cela.  Mais  que  mes  idées 
aïent  quelque  réalité  indépendemment 
de  ma  penfée ,  qu'elles  (oient  dans  le 
tems  même  que  je  n*y  penfe  point  ^ 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader. 

VIII.  Théodore.  C'eft  que 
vous  ne  fçauriez  rentrer  en  vous»même 
pour  interroger  la  Raifon  ;  &  que  fati^ 
giié  du  travail  de  PaRention,vous  écou- 
tez vôtre  itnagination  &  vos  fens ,  qui 

vous 
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vom  parlent  (ans  que  vous  aïez  la  pei- 
ne  de  les  confulcer.  Vous  n'avez  pas 
fait  allez  de  réflexion  fur  les  preuves  que 
je  vous  ai  données^que  leur  témoignage 
eft  trompeur.  Il  h'y  a  pas  long-rems 
qu'il  y  avoir  un  homme  fort  fage  d'ail- 
leurs, qui  croiojttoûjours  avoir  de  Teaii 
jufqu'au  milieu  du  cor  ds  ,  &  qui  ^ppre* 
hendoit  fans  ceflè  qu'elle  ne  s'augmen-- 
t&t  &  ne  le  noyât.  Il  la  fentoit ,  comme 
vous ,  vôtre  terre.  Il  la  trouvoit  froide, 
8c  il  fe  promenoir  toujours  fort  lente- 
ment ,  parce  que  l'eau.,  difoit-il ,  l'em- 
péchoit  d'aller  plus  vice.  Quand  on  lui 
parloir  néanmoins ,  &  qu'ilécoutoit  at* 
tentivement ,  on  le  détrompoit.  Mais  il 
retomboic  aufli  -  tôt  dans  Ton  erreur. 
Quand  un  homme  fe  croit  transformé, 
en  coq ,  en  lièvre ,  en  loup,ou  en  boeuf, 
comme  Nabucodonofor  ,il  fent  en  lui, 
au  lieu  de  Tes  jambes ,  les  pieds  du  coq  ; 
au  lieu  de  fes  bras,  les  jarets  d'un  boeuf; 
&  au  lieu  de  fes  cheveux ,  une  crête  oa 
des  cornes. Comment  ne  voïez  vous  pas 
que  la  réfiftance  que  vous  fcntez  en 
preflànt  dt|  pied  vôtre  plancher ,  n'eft 
qu'un  fentiment  qui  frappe  l'ame  ,  8c 
qu'abfblument  parlant  nous  pouvons 
avoir  tous  nos  (entimcnsindépendem* 
Tome  /.  C 
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ment  des  objets  ?  Eft-ce  qu'en  dormanc 
vous  n'avez  jamais  fenci  lUr  la  poitrine 
un  corps  fort  pefant  qui  vous  empê-» 
choie  de  refpirer  ^  ou  que  vous  n'avez 
jamais  crû  être  Aappé ,  &  même  blelfè^ 
ou  frapper  vous-même  les  autres,  vous 
promener ,  danfer ,  fauter  fur  une  terre 
îblide? 

Vous  croïez  que  ce  plancher  exifte^ 
parce  que  vous  (entez  qu'il  vous  réiîfte. 
Quoi  donc  !  eft^ce  que  l'air  n*a  pas  au« 
tant  de  réalité  que  vôtre  plancher ,  à 
*caufe  qu^il  a  moins  de  folidité  ?  £ft  -  ce 
que  la  glace  a  plus  de  réalité  que  l'eau  , 
à  caufe  qu'elle  a  plus  de  dureté  }  Mais 
de  plus  vous  vous  trompez  :  nul  corps 
ne  peut  réfifter  à  un  efprit.  Ce  plancher 
réufte  à  vôtre  pied.  ]e  le  veux.  Mais 
c*eft  tout  autre  chofè  que  vôtre  plan- 
cher ,  ou  que  vôtre  corps ,  qui  réufte  à 
vôtre  efprit ,  ou  qui  lui  donne  le  fenti*. 
ment  que  vous  avez  de  réfiftance  ou  de 
folidité. 

Néanmoins  je  vous  accorde  encore 
que  vôtre  plancher  vous  réfifte.  Mais 

Senfèz- vous  que  vos  idées  ne  vous  réfi. 
ent  point  ?  Trouvez  -  moi  donc  dans 
un  cercle  deux  diamètres  inégaux  ,  ou 
dbtts  une  ElUpfe  trois  égaux.  Trouves^ 
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tnoi  la  racine  qaarrée  de  8.  &  la  cubi-- 
<]ue  de  ç.Faiccs  qu'il  foie  jutte  de  faire  à 
aucroi  ce  qu*on  ne  veut  pas  qu*on  nous 
fade  à  nous-mêmes  :  ou ,  pour  prendre 
un  exemple  qui  revienne  au  vôcre^fidtes 
que  deux  pieds  d*écenduë  intelligible 
n'en  fisiilenc  plus  qu'un.  Certainement 
la  nature  de  cette  étendue  ne  le  peut 
foufifrir.  Elle  réfifte  à  votre  efprit.  Ne 
-doutez  donc  point  de  fa  réalité.  Votre 
plancher  eft  impénétrable  à  vôtre  pied  : 
c'eft  ce  que  vous  apprennent  vos  fens 
d'une  manière  conhife  &  tromp^ufe. 
L'étendue  intelligible  eft  aufli  impéné- 
trable à  fa  façon  :  c'eft  ce  qu'elle  vous 
fait  voir  clairement  par  (on  évidence  ic 
par  fa  propre  lumière- 

Ecoutez-moi ,  Arifte.  Vous  avez  l'i- 
dée de  l'efpace  ou  de  l'étendue  \  d'un 
efpace ,  dis- je ,  qai  n'a  point  de  bornes. 
Cette  idée  eft  neceffkire,  éternelle ,  im^ 
maable ,  commune  à  tous  les  efprits , 
aux  hommes,  aux  Ang^s ,  à  Dieu  mê-i 
me.  Cette  idée,  prenez-y  garde ,  eft 
ine£Fà  cable  de  v6tre  efprit.comme  celle 
de  l'être  ou  de  l'infini,  de  1  être  indéter- 
miné. Elle  luy  eft  toujours  prefente. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  feparer ,  ou  la 
perdre  entièrement  de  vûë«  Or  c'eft  de 

Cij 
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cette  vafte  idée  que  fe  forme  en  nouf 
non  feulement  Tidée  du  cercle,&  de  tou- 
tes les  figures  purement  intelligibles , 
mais  aum  celle  de  toutes  les  figures  fen* 
fibles  que  nous  voïons  en  regardant  le 
mond«?  créé  :  tout  cela  félon  les  diverfès 
applications  des  parties  intelligibles  de 
cette  étendue  idéale ,  immatérielle  ^  in- 
telligible à  nôtre  efprit  5  tantôt  en  con« 
fequence  de  nôtre  attention ,  &  alors- 
nous  conuoiifons  ces  figures  ;  &  tantôt 
en  confequence  des  traces  &  des  ébran» 
lemens  de  nôtre  cerveau ,  &  alors  nous 
les  imaginons  ou  nous  les  fentons.Je  ne 
*Voye^do\s  pas  maintenant  vous  expliquer* 
^^erfat!'  ^o^t  ceci  plus  exaûemeut.  Confiderez 
chrmen»  feulement  qu*il  faut  bien  que  cette  idée 
Icc.  *dV  d'une  étendue  infinie  ait  beaucoup  de 
rEdit.de  réalitéjpuifque  vous  ne  pouvez  la  com- 
ll^Rép!^  prendre,  &  que  quelque  mouvement 
à  M.  Ke-  q^e  vous  donniez  à  vôtie  efprit, vous  ne 
fcifrsfm- ponvtzla  parcourir.  Confiderez  qu'il 
vantes ,  ij'eft  pas  poffib.'c qu'clIc  n'en  foit  qu'u^ 
fous  11.    ne  modincation,puilque  1  iniini  ne  peut 
Enireiicn  gtjc  aâuellement  la  modification  de 
Mon,    quelque  chofe  de  fini.  Dites»- vous  à 
vers  la    vous-même  :  mon  efprit  ne  peut  com- 
prpnire  cette  vafte  idée.  Il  ne  peut  la 
oiefurer.  C'eft  donc  qu'elle  le  pafTe  in* 
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iîniment.  Ec  fîelle  lepade,  il  eft  clair 
qu'elle  n'en  eft  point  la  modification. 
Car  les  modifications  des  êtres  ne  peu. 
vent  pas  s'étendre  au  delà  de  ces  mê« 
mes  êcres^puifque  les  modifications  des 
êcresme  font  que  ces  mêmes  êtres  de 
telle  &  telle  façon.  Mon  efprit  ne  peut 
mefurer  cette  idée.:  c'eft  donc  qu'il  eft 
fini ,  &  qu'elle  eft  infinie.  Car  le  fini , 
quelque  grand  qu'il  foit,  appliqué  ou 
répété  tant  qu'on  voudra ,  ne  peut  ja- 
mais égaler  l'infini. 

A  R I  s  T  E.  Que  vous  êtes  fubtil  8c 


due  dont  il  ne  voit  pas  le  bout ,  mais  il 
ne  voit  pas  une  étendue  infinie  \  un  e£> 
prit  fini  ne  peut  rien  voir  d'infini. 

IX.  Théodore.  Non,  Arifte, l'efprit 
ne  voit  pas  une  étendue  infinie ,  en  ce 
fens  que  fa  penfée  ou  fa  perception  éga- 
le une  étendue  infinie.  Si  cela  était ,  il 
h  comprendroit ,  &  il  feroit  infini  lui- 
même.  Car  il  faut  une  penfée  infinie 
pour  mefurer  une  idée  infinie ,  pour  fe 
joindre  aâuellement  à  tout  ce  que 
comprend  l'infini.  Mais  l'efprit  voit 
aâueiiement  que  fon  objet  immédiat 

C  11] 
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eft  infini  :  il  voit  aâuellement  que  re- 
tendue intelligible  eft  infinie.  Et  ce  n'eft 
pas ,  comme  vous  le  penfez,  parce  qu'il 
n'en  voit  pas  le  bouc  ^  car  fi  cela  étoit , 
il  pourroit  efperer  de  le  trouver ,  ou  du 
moins  il  pourroit  douter  fi  elle  en  a^ou  fi 
elle  n'en  a  point  :  mais  c^eft  parce  qu'il 
voit  clairement  qu'elle  n*en  a  point. 

Suppofons  qu'un  homme  tombé  des 
nues  marche  uir  la  terre  toujours  en 
droite  ligne ,  |e  veux  dire  fur  un  des 
grands  cercles  par  lefquels  les  Géogra- 
phes la  divifent ,  Se  que  rien  ne  Tempe* 
che  de  voïager  :  pourroit  *  il  decidrt 
après  quelques  journées  de  chemin^que 
la  terre  (èroit  infinie,  à  caufe  qu'il  iren 
trouveroit  point  le  bout  3  S'il  écoit  fàge 
&  retenu  dans  fes  }ugemens ,  il  la  croi- 
roit  fort  grande ,  mais  il  ne  la  jugeroic 
pas  infinie.  Et  à  force  de  marcher ,  fe 
ictrouvant  au  même  lieu  d'où  il  feroic 
parti,il  reconnoitroit  qu'efFeâivement 
il  en  auroit  &it  le  tour.  Mais  lorfque 
refprit  penfe  à  Tétenduë  intelligible  ^ 
lofqu'il  veut  mefurer  l'idée  de  l'efpace  ^ 
il  voir  clairement  qu'elle  eft  infinie.  Il 
ne  peut  douter  que  cette  idée  n^;  foie 
inépuifable.  Qu'il  en  prenne  de  quoi  fe 
reprefenter  le  lieu  de  cent  mille  mon. 
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des ,  &  à  chaque  inftant  encore  cent 
mille  fois  davantage  y  jamais  cette  idée 
ne  cefTera  de  lai  rournir  tooc  ce  qu'il 
faudra.  L'efprit  le  voit ,  &  n'en  peut 
'douter.  Mais  ce  n'eft  point  par-là  qu'il 
découvre  qu'elle  cft  infinie.  Ccft  aa 
contraire ,  parce  qu'il  la  voit  aâuelle- 
mène  infinie,  qu'il  fçait  bien  qu'il  ne 
l'épuifera  jamais. 

L^%  Géomètres  font  les  plus  exaâs  de 
ceux  qui  fe  mêlent  de  raifbnner.Or  tous 
conviennent  qu'il  n'y  a  point  de  fra« 
âion ,  qui  multipliée  une  fois  par  elle^* 
mêflie,  donne  huit  pour  produit,  quoi 
qu'en  augmentant  les  termes  de  la  fra- 
âion^on  puiflè  approcher  à  l'infini  de  es 
nombre.Tous  conviennent  que  l'hyper^ 
bole  &  Tes  afymptotes,  ic  plusieurs  aa^ 
très  (èmblables  lignes  continuées  à  Tin** 
fini^s'approcheront  toujours  fans  jamais 
£è  joindre.  Penfez-vous  qu'ils  décou^ 
vient  ces  veritez  en  tâtonnant,  &  qu'ils 
jugent  de  ce  qu'ils  ne  voient  points  par 

Suelque  peu  de  chofe  qu'ils  en  auroienc 
écouvert  ?  Non,  Arifte.  Ccft  ainfi  que 
jugent  l'imagination  &  les  fenSjOu  ceux 
qui  fui  vent  leur  témoignage.  Mais  les 
vrais  Philofophes  ne  jugent  précife- 
fnent  que  de  ce  qu'ils  votent.  Et  cepen^ 

C  inj 


31  Premier 

dant  ils  ne  craignent  poinc  d'afTarer, 
fans  jamais  l'avoir  éprouvé ,  que  nulle 
partie  de  la  diagonale  d'un  quarré,  fûc- 
dle  un  million  de  fois  plus  petite  que  le 
plus  petit  grain  de  pouffiere  ,  ne  peut- 
mefurer  exadement  &  fans  refte  cette 
diagonale  d'un  quatre  &  quelqu'un  de 
fes  côtez.Tant  il  eft  vrai  quel'efprit  voie 
l'infini  aufllî-bien  dans  le  petit  qa^  dans 
le  grand ,  non  par  la  diviûon  ou  multi* 
plicatioti  réitérée  de  fes  idées  finies^qui 
ne  pourroient  jamais  atteindre  à  l'infini^ 
snais  par  l'infinité  même  au'il  décou- 
vre dans  fès  idées  &  qui  leur  appar- 
tient, lefquelles  lui  apprennent  tout 
d*an  coup ,  d'une  part  y  qu'il  n'y  a  point 
d'unité ,  &  ds  l'autre ,  point  de  bornes 
dans  l'étendue  intelligible. 

A  R  I  s  T  B.  Je  me  rends ,  Théodore. 
Les  idées  ont  plus  de  réalité  que  je  ne 
pen(bis ,  8c  leur  réalité  eft  immuable , 
neceflaire^éternelle»  commune  à  toutes 
les  intelligences,  &  nullement  des  mo- 
difications de  leur  être  propre,qui  étant 
fini  >  ne  peut  recevoir  aâuellement  des 
modifications  infinies.  La  perception 
que  j'ai  de  l'étendue  intelligible  m'ap. 
|>artient  à  moi  :  c'eft  une  modification 
.de  mon  eiprit.  Ccft  nioi  qui  dpper^oi$ 
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cette  étendue.  Mais  cette  étendue^  que 
l'apperçois  n'eft  point  une  modification 
de  naon  efprit.  Car  je  fens  bien  que  ce 
nVft  poinrmoi-nnênae  que  je  voi ,  lorf- 
que  je  penfe  à  des  efpaces  infinis ,  à  un 
cercle ,  à  un  quané ,  à  un  cube,  lorfque 
je  regarde  cette  chambre,  lorfque  je 
tourne  les  yeux  vers  le  ciel.  La  percep- 
tion de  l'étendue  eft  de  moi.  Mais  cette 
étenduë,&  toutes  les  figures  que  j'y  dé« 
couvre ,  je  voudrois  bien  fçavoir  com- 
ment tout  cela  n'eft  point  à  moi.  La 
jyerception  que  j'ai  de  l'étendue  ne  peut 
être  (ans  moi.  C'eft  donc  une  modifica- 
tion de  mon  eiprit.  Mais  l'étendue  que 
fc  voi.fiibfiftç  (ans  moi.Gar  vous  là  pou» 
vez  contempler  fans  que  j'y  penfe, vous 
&  tous  les  autres  hommes. 
.    X.  T  H  E  o  D  o  R  E.  Vous  pourriez 
(kns  crainte  ajouter ,  ET  Dieu  mesme. 
Car  toutes  nos  idées  claires  font  en  Dieu     roye^ 
quant  à  leur  réalité  intelligible. Ce  n'eft  ^f^'i^^f^r 
qu  en  lui  que  nous  les  voions  :  Ne  vous  vn  des 
imaginez  pas  que  ce  que  je  vous  dis  foit  ^/^y''^ 
nouveau.C  eft  le  lentiment  de  S.  Augu*  fes  idées 
ftin.Si  nos  idées  font  éternelles,immua-  ^^  7-  à*. 
blés,  necellàires,  vous  voïez  bien  qu'el-    ' 
les^  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  une 
natoreimmuable.Oui^  Arifte,Dieu  voit 


34  Premier 

en  lui-même  Técenduë  incelligiblc^Kaf^ 
chetype  de  la  matière  donc  le  monde  eft 
formé,  &  oi\  habitent  nos  corps  :  Se  en- 
core un  coup,ce  n'eft  qu'en  lui  que  nous 
la  voïons.  Car  nos  efprits  n'habitent 
que  dans  la  Raifon  univerfelle^dans  cet- 
te fubftance  intelligible  qui  renferme 
les  idées  de  toutes  les  veritez  que  nous 
»  ci^def'  découvrons  j  foit  en  confequence  *  des 
^''J  j  loix  générales  de  l'union  de  nôtre  efprit 
Entr'.  '  avec  cette  même  Raifon  'y  foit  en  con-^ 
fequence  des  loix  générales  de  l'union 
de  nôtce  ame  avec  nôtre  corps,  donc  la 
caufe  occafionnelle  ou  naturelle  n'eft 
que  les  traces  qui  s'impriment  dans  le 
cerveau  par  l'aâîon  des  objets ,  ou  ptt 
le  cours  des  efprits  animaux. 

Uordre  ne  permet  pas  prefentemenc 
que  je  vous  explique  tout  ceci  en  parti- 
culier.  Mais  pour  fatisfàire  en  partie  le 
defir  que  vous  avez  de  (çavoir  comment 
Tefprit  peut  découvrir  toutes  fortes  de 
figures ,  6c  voir  ce  monde  iènfible  dan» 
l'étendue  intelligible,  prenez  garde  que 
vous  appercevez  un  cercle ,  par  exem^ 
pie ,  en  trois  manières»  Vous  le  conce- 
vez ,  vous  l'imaginez,  vous  le  fentez  ou 
lé  voïez«  Cbrfque  vous  le  concevez , 

$*eft  que  retendue  inteiligiUe  s'appli*^ 
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que  à  vôtre  erpric  avec  des  bornes  inde* 
terminées  qaant  à  leur  grandeur ,  mais 
également  diftantes  d'un  point  deter- 
sniné,&  toutes  dans  un  même  plan  :  & 
alors  vous  concevez  un  cercle  en  gene« 
rai.  Lorfque  vous  l'imaginez  ,  c'eft 
qu'une  partie  déterminée  de  cette  éten- 
duë^dont  les  bornes  font  également  di- 
ftantes d'un  point,touche  légèrement 
▼ôtre  efprit.  Et  lorfque  vous  le  Tentez 
ou  le  voïez^c'eft  qu'une  partie  détermi- 
née de  cette  étendue  touche  fènfible- 
ment  v6cre  ame ,  6c  la  modifie  par  le 
fentiment  de  quelque  couleur.  Car  l'é- 
tendue intelligible  ne  devient  vifible,  ÔC 
ne  reprefente  tel  corps  en  particulier 
que  par  ta  couleur,  puifque  ce  n*eft  que 
par  la  diverficé  des  couleurs  que  nous 
jugeons  de  la  différence  des  objets  que 
nous  voïons.  Toutes  les  parties  intelli- 
gibles de  l'étendue  intelligible  font  de 
même  nature  en  qualité  didée ,  auflî- 
bien  que  toutes  les  parties  de  l'étendue 
locale  ou  matérielle  en  qualité  de  fub- 
ftance.  Mais  les  fencimens  de  couleur 
étant  effentiellement  dilïèrens,nous  px^ 
geons  par  eux  de  la  variété  des  corps.Si 
}e  diftingue  vôtre  main  de  votre  habit  ^ 
&  l'un  9c  Tautre  de  l'air  qui  les  eavi« 
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jronne,c'eft  que  j'en  ai  des  feniimens  de 
couleur  ou  de  lumière  fort  diflêrens. 
Cela  eft  évident.  Car  Ci  j'avois  de  tout 
ce  qui  eft  dans  vôtre  chambre  le  même 
fentimem  de  couleur,  je  n'y  verrois  par 
le  (èns  de  la  vue  nulle  divcrfité  d'objets. 
Aind  vous  jugez  bien  que  retendue  in- 
telligible diverfement  appliquée  à  no^ 
^roye^irc  efprit,*peut  nous  donner  toutes  les 

^diUpe-  ^^^^^  ^^^  ^®^^  avons  des  figures  mathe- 
m/ y  9.    matiques ,  comme  auflî  de  tous  les  ob* 

Pmf  &  J^^  9"^  ^^"^  admirons  dans  TUnivers  , 
ncféûr-  Se  enfin  de  tout  ce  que  nôtre  imagina- 

rSTttt  ï*^^  ^^^^  reprefente.  Car  de  même  que 
matière.  Votï  peut  pat  l'aâion  du  cifeau  former 
^Jïr):,^  d'un  bloc  de  marbre  toutes  fortes  de  fi- 
Kep.  M  gures ,  Dieu  peut  nous  reprelenter  tous 
^^ay^'  les  êtres  matériels  par  les  diverfes  appli* 
&  des  cations  de  retendue  intelligible  à  nôtre 
^îdÉt'de  ^^P"^-  O"^  comment  cela  fe  fait,&  pour- 
^.  Ar^  quoi  Dieu  le  fait  ainfi,  c*eft  ce  que  nous 
mat^em.  Pourrons  examiner  dans  la  fuite. 
Lett.tou'  Cela  fuffit,  Arifte ,  pour  un  premier 
véfi^fe^^  entretien.  Tâchez  de  vous  accoutumer 
0»  ma  aux  idées  metaphyfiques ,  &  de  vous 
ni'.Len.  élever  au  delTus  de  vos  fens.Vous  voilà, 
fofihurae  fi  je  ne  me  trompe ,  tranfporté  dans  un 
fjfjif\  nionde  intelligible.  Contemplez-en  les 

•Méd.     beauccz.  Kepailcz  dans  votre  efprit  tout 
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ce  que  je  viens  de  vous  dire.Nourridc  z- 
vous  de  la  fubftance  de  la  vérité,  &  pré- 
parez-vous  à  entrer  plus  avant  dans  ce 
païs  inconnu ,  où  vous  ne  faites  encore 
qu'aborder.  Je  tâcherai  demain  de  vous 
conduire  jufqu'au  Thrône  de  la  Ma  je- 
fté  fouveraine  à  qui  appartient  de  toutç 
éternité  cette  terre  heureufe  ôc  immo« 
bile  où  habitent  nos  efprits. 

A  K I  s  T  E.  Je  fuis  encore  tout  fur- 
pris  &  tout  chancelant.  Mon  corps  ap. 
pefantit  mon  efprit ,  &  j'ai  peine  à  me 
tenir  ferme  dans  les  veritez  que  vous 
m'avez  découvertes:  &  cependant  vous 

£  retendez  m'é  lever  encore  plus  haur. 
.a  tête  me  tournera ,  Théodore  j  &  (î 
je  me  Cens  demain  comme  je  me  trouve 
aujourd'hui ,  je  n'aurai  pas  Tafiiirance 
de  vous  fuivre. 

T  HEOD  GRE.  Méditez,  Arifte,ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  &  demain 
je  vous  promets  que  vous  ferez  prêt  à 
tout.La  méditation  vous  affermira  l'efl 
prit  ,&  vous  donnera  de  Tardeur  &  de$ 
ailes  pour  pader  les  créatures ,  &  vous 
élever  jufqu'à  la  pefence.du  Créateur» 
Adieu ,  mon  cher.  Aïez  bon  courage. 

A  R 1  s  T  B.  Adieu,  Théodore.  Je  vas 
faire  ce  que  vous  venez  de  m'ordonner» 
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II  ENTRETIEN. 

De  TExiftcnce  de  Dieu, 

i^  nous  pouvons  voir  en  lui  toutes  chof et  « 
&  que  rien  de  fit»  ne  peut  U  repre^ 
[enter.  De  forte  ^u^ilfiiffit  de  penfer 
à  lui  pour  ff  avoir  ce  tjuileft. 

TH  E  o  D  o  IL  B.  Hé  bien ,  Arifte  « 
que  penfez-vous  de  ce  monde  in. 
telligible  oi\  je  vous  conduits  hier?  Vô« 
tre  imagination  n*en  eft-elle  plus  e£* 
fraïée> Votre efprit  marche- t'il  d'un  pas 
ferme  &  a(Iuré  dans  ce  païs  des  medita«- 
ti6,  dans  cette  région  inacceflible  à 
ceux  qui  n'écoutent  que  leurs  fens  \ 

A  R I  s  T  E.  Le  beau  fpeâiacle,  Théo- 
dore, que  TArchetype  de  l'Univers  !  Je 
Tai  contemplé  avec  une  extrême  fatis- 
faâion.  Que  la  furprife  eft  agréable^ 
lorfque  fans  fouffirir  la  mort ,  rame  fe 
trouve  tranfportée  dans  le  païs  delà  ve. 
rite ,  où  elle  rencontre  abondatnmenc 
de  quoi  fe  nourrir.  Je  ne  fuis  pas ,  il  eft 
vnai  9  encore  bien  accoutumé  à  cette 
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manne  cclefte ,  à  cette  nourriture  toute 
fpiritueUe.  Elle  mof  aroit  dans  certains 
momens  bien  creufe  6c  bien  légère. 
Mais  quand  je  la  goûte  avec  attention , 
j'y  trouve  tant  de  (àveur  ôc  de  folidité  » 
quejenepuis  plus  me  refoudre  à  venir 
pattre  avec  les  brutes  fur  une  terre  ma^ 
terielle. 

Theodob.!.  Oh  oh ,  mon  cher 
Arifte ,  que  me  dites- vous  là  ?  Parlez* 
vous  ferieufement  l 

A  B.  I  s  T  E.  Fort  ferieufement.  Non 
|e  ne  veux  plus  écouter  mes  fens.  Je 
veux  toujours  rentrer  dans  le  plus  fe- 
cret  de  moi-même ,  Se  vivre  de  Tabon* 
dance  que  j'y  trouve.Mes  fens  (ont  pro. 
près  à  conduire  mon  corps  à  ia  pâture 
ordinaire  :  je  confens  qu'il  les  fuive. 
Maisque  jelesfuivemoi!  c'eftce  que 
je  ne  rcrai  plus»  Je  veux  fuivre  unique- 
ment la  Raifon  >  &  marcher  par  mon 
attention  dans  ce  païs  de  la  verité,oû  je 
trouve  des  mets  délicieux ,  8c  qui  (èuU 
peuvent  nourrir  des  intelligences. 

Théodore.  Ceft  donc  à  ce  coup 
que  vous  avez  oublie  que  vous  avez  un 
corps.Mais  vous  ne  ferez  pas  long-tems 
fans  penfer  à  lui ,  ou  plutôt  fans  penfec 
par  rapport  à  lui*Ce  corps  que  vous  ne- 
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gligez  prefentcment ,  vous  obligera 
bien-tôt  à  le  menef  paître  vous-même, 
&  à  vous  occuper  de  Tes  befoins.  Car 
maintenant  relprit  ne  fe  dégage  pas  fi 
facAement  de  la  matière.  Mais  pendant 
que  vous  voilà  pur  cfprit  >  dites-moi,  je 
vous  prie,qu'avez.  vous  découvert  dans 
le  pais  des  idées>  Sçavez- vous  bien  pre- 
fentcment ce  que  c'eft  que  cette  Raifon 
dont  on  parle  tant  dans  ce  monde  ma- 
tériel &  terreftre ,  &  que  Ton  y  connoît 
fi  pea  ?  Je  vous  promis  bier  de  vous  éle- 
ver au-deflus  de  toutes  les  créatures ,  6c 
de  vous  conduire  jufqu*en  prefènce  du 
Créateur.N'y  auriez- vous  point  volé  de 
vous-même,&  fans  penfer  à  Théodore? 
I.  A  n  I  s  T  E.  Je  vous  Tavouc  J*ai 
crû  que  fans  manquer  au  refipeâb  que  je 
vous  dois ,  jepouvois  aller  (eul  dans  le 
chemin  que  vous  m'avez  montré.  Je 
1  aï  fuivi ,  &  j*ai ,  ce  me  femble ,  connu 
clairement  ce  que  vous  me  dites  hier , 
fçavoir  que  la  Raifon  uni  verfelle  cft  une 
nature  immuable,  &  qu'elle  ne  Ce  trou^ 
ve  qu'en  Dieu,  Voici  en  peu  de  mots 
toutes  mes  démarches.  Jugez-en  ,  &• 
dites-moi  fi  je  me  fuis  égaré.  Après  que 
vous  m'eûtes  quitté,  je  demeurai  quel- 
que tems  tout  chancelant  &  tout  inter- 
dit. 
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iSit.  Mais  une  fecrette  ardeur  me  prefl 
Tant ,  il  me  fembla  que  je  me  dis  à  moi- 
même  ^  je  ne  fçai  comment ,  la  Raifon 
tncfl  commune  avec  Théodore  :  pourtjuai 
donc  ne  puis- je  pas  fam  lui  la  confulter  ^.  U 
faivre  ?  Je  la  confultai,  &  je  la  fuivis  •,  & 
elle  me  condui(îc,(i  je  ne  me  trompé  juC 
qu'à  celui  qui  la  poflède  en  propre ,  ic 
par  la  necefficé  de  Ton  être  :  car  il  me 
femble  qu  elle  y  conduit  tout  naturelle- 
ment. Voici  donc  tout  (implement  & 
Ans  figure  le  raifonnement  que  je  fis. 

L*étenduë  intelligible  infinie  n'eft 
point  une  modification  de  mon  efprit. 
Elle  eft  immuable,  étemelle^  nece^Taire. 
Je  ne  puis  douter  de  fa  réalité  &  de  fon 
immenfité.  Or  tout  ce  qui  eft  immua- 
ble,  éternel  ^  necetlàire ,  &  fur  tout  in- 
fini ,  n*eft  point  une  créature,  &  ne  peut 
appartenir  à  la  créature.  Donc  elle  ap. 
partient  au  Créateur,&  ne  peut  fe  trou** 
ver  qu'en  Dieu.  Donc  il  y  a  un  Dieu  » 
&  une  Rai(bn  :  un  Dieu  dans  lequel  fe 
trouve  Tarchetype  que  je  contemple  da 
monde  créé  que  j'habite  :  un  Dieu  dans 
lequel  retrouve  la  Raifon  qui  m'éclai« 
re  par  les  idées  parement  intelligibles 
qu'elle  fournit  abondamment  à  mon  e(^ 
prit  &  à  celui  de  cous  les  hommes.  Cas: 
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je  fais  fcur  que  tous  les  hommes  font 
unis  à  la  même  Raifbn  que  moi  ^  puid 
que  je  fuis  certain  qu'ils  voient  ou  peu- 
vent voir  ce  que  je  voi  quand  je  rentre 
en  moi-même,  &  que  )*y  découvre  les 
veritez  ou  les  rapports  neceflaires  que 
renferme  la  fobftance  intelligible  de  la 
Rai(bn  univerfelle  qui  habite  en  moi , 
ou  plutôt  dans  laquelle  habitent  toutes 
les  intelligences. 

II.  Thiodorb.  Vous  ne  vous 
êtes  point  égaré^mon  cher  Arifte.  Vous 
avez  (uivi  la  Raifon  ;  &  elle  vous  a  con- 
duit à  celui  qui  Tengendre  de  (a  propre 
fubftance ,  &  qui  la  poflede  éternelle- 
ment.Mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'el- 
le vous  ait  découvert  la  nature  de  TEtre 
fuprême  auquel  elle  vous  a  conduit» 
Lorfque  vous  contemplez  Tétenduë  in- 
telligible,vous  ne  voïez  encore  que  Tar*. 
chetype  du  monde  matériel  que  nous 
habitons,  &  celui  d'une  infinité  d'autres 

I)o(fibles.  A  la  vérité  vous  voïez  alors 
a  fubftance  divine,  car  il  n'y  a  qu'elle 
qui  foit  vifible,  ou  qui  puiife  éclairer 
1  efprit.^Mais  vous  ne  la  voïez  pas  en 
elle-même,  ou  félon  ce  qu'elle  eft.Vous 
ne  la  voïez  que  fdon  le  rapport  qu'elle 
a  aux  cçé9tarcs  naturelles^  que  feloi) 


qa*eUe  eft  participable  par  ellefs  ^  ou 
qu  elle  en  eft  reprefenCacive*  Et  par 
confequent  ce  n'eu  point  Dieu ,  à  pro- 
prement parler  ,  que  voas  voïez ,  tnai$ 
feulement  la  matiete  qu'il  peut  pro* 
duire. 

Vous  voïez  certainement  par  Téten* 
due  intelligible  infinie  que  Dieu  eft. 
Car  il  n'y  a  que  lui  qui  renferme  et 
que  vous  voïez ,  puifqueriende  fini  ne 
peut  contenir  une  réaUté  infinie.  Mais 
vous  ne  voïez  pas  ce  que  Dieu  eft.  Car 
la  Divinité  n'a  point  de  bornes  dans 
fes  perfections  >  &  ce  que  vous  voïez 
quand  vous  penfcz  à  des  efpaces  im* 
meniès ,  eft  privé  d'une  infinité  de  per-* 
ferions.  Je  dis  ce  que  vous  voïez,  Sc 
non  la  fubftance  qui  vous  reprefente  ce 
que  vous  voïez.  Car  cette  fubftance  que 
vous  ne  voïez  pas  en  elle-même ,  a  des 
pei  ferions  innnies. 

AfTurément  la  fubftance  qui  renfer- 
me retendue  intelligible  eft  toute-puifi 
fante.  Elle  eft  infiniment  fage.  Elle  ren- 
ferme une  infinité  de  perfeâions  &  de 
réalitez.  Elle  renferme ,  par  exemple  ^ 
une  infinité  de  nombres  intelligibles. 
Mais  cette  étendue  intelligible  n'a  rien 
fie. commun  avec  toutes  ces  chofes.  Il 
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n'y  a  nulle  fkgeflè ,  nulle  puiflànce  ^  an-^ 
cune  unité  dans  cette  étendue  que  vous 
contemplez.  Car  vous  fçavez  que  tous 
les  nombres  font  commenfurables  en. 
tt  eux ,  parce  qu'ils  ont  Tunité  pour 
commune  mefure.  Si  donc  les  parties 
tie  cette  étendue  divifées  &  fubdivi. 
fées  pat  Tefprit  pouvoient  fe  réduire  à 
Tunité ,  elles  feroient  toujours  par  cet- 
te  unité  ,  commenfurables  entr'elles  : 
ce  que  vous  fçavez  certainement  être 
faux.  Ain(i  la  fubftance  divine  dans  fa 
(implicite,  où  nous  ne  pouvons  attein- 
dre ,  renferme  une  infinité  de  perfe- 
âions  intelligibles  toutes  diS^rentes, 
par  lefquelles  Dieu  nous  éclaire  (ans  fe 
faire  voir  à  nous  tel  qu'il  eft ,  ou  fdon 
fa  réalité  particulière  Se  abfolue  ,  mais 
feloii  fa  réalité  générale  &  relative  à 
des  ouvrages poffibles.  Cependant  tâ- 
chez de  me  uiivre:  je  vas  vous  con- 
duire le  plus  prés  de  la  Divinité  qu'il 
me  fera  pofHble. 

III.  Uétenduë  intelligible  infinie  n'eft 
Tarchetype  que  d'une  infinité  de  mon- 
des pombles  femblables  au  notre.  3e  ne 
vôi  par  elle  que  tels  Se  tels  êtres,que  des 
êtres  matériels.  Quand  je  penfe  a  cette 
étendue  ^  je  ne  voi  U  fobfUnce  divine 
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Qu'entant  qu'elle  eft  reprefencaciye  des 
corps ,  8c  parcicipable  par  eax.  Mais 
prenez  garde ,  quand  je  penfe  à  Têtre  ^ 
&  non  à  tels  &  tels  êtres  ^  quand  je  pen- 
fe à  l'infini ,  &  non  à  tel  ou  cel  infini, 
il  eft  certain  premièrement  que  je  ne 
Toi  point  une  fi  vafte  réalité  dan<i  les 
modifications  de  mon  efprit.  Car  fi  je 
ne  puis  trouver  en  elles  afifez  de  réalité 
pour  me  reprefenter  l'infini  en  étendue^ 
à  plus  forte  raifon  n'y  en  trouverai-je 
point  aflèz  pour  me  reprefenter  l'infini 
en  toutes  manières.  Âinfi  il  n'y  a  que 
Dieu ,  que  l'infini ,  que  l'être  indéter- 
miné ,  ou  que  l'infini  infiniment  infini , 
qui  puiife  contenir  la  réalité  infiniment 
infinie  que  je  voi  quand  je  penfe  à  l'ê- 
tre ,  &  non  à  tels  Se  tels  ctres^  ou  à  tels 
&  tels  infinis. 

I V.  En  fécond  lieu,  il  eft  certain  que 
l'idée  de  l'être  ,  de  la  réalité ,  de  la  per- 
feâion  indéterminée,  ou  de  l'infini  en 
toutes  manières ,  n^eft  point  la  fubftan- 
ce  divine  entant  que  reprefentative  de 
telle  créature ,  ou  participable  par  telle 
créature.  Car  toute  créature  eft  necef- 
iairement  un  tel  être.  Il  y  a  contradi- 
âion  que  Dieu  faflè,  ou  engendre  un 

èw  eu  ge&eral  ou  infini  en  toutes  p^-> 
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nieres ,  qui  ne  foie  Dieu  lui-même ,  an 
égal  à  fon  principe.  Le  Fils  &  le  Saine 
Elpric  ne  pardcipenc  point  à  l'Etre  du 
vin  :  ils  le  reçoivent  tout  entier.  Oa 
pour  parler  de  choies  plus  proportion- 
nées a  nôtre  efprit ,  il  dl  évident  que 
l'idée  du  cercle  en  gênerai  n'eft  poinc 
l'étendue  intelligible  entant  que  repre^ 
Tentative  de  tel  cercle,  ou  panicipable 
par  tel  cercle.  Car  l'idée  du  cercle  eti 
gênerai,  ou  Teflence  du  cercle  reprefen* 
te  des  cercles  infinis,convient  à  des  cer-* 
clés  infinis.  Cette  idée  renferme  celle  de 
Tinfiniv  Car  penfer  à  un  cercle  en  gêne- 
rai ,  c'eft  appercevoir ,  comme  un  feul 
cercle,  des  cercles  infinis.  )ene  fçii  fi 
vous  concevez  ce  que  je  veux  vous  fai- 
re comprendre*  Le  voici  en  deux  mots, 
C'eft  que  l'idée  de  1  être  fans  rcftriâiion, 
de  l'infini,  de  la  généralité  n'eft  poinc 
l'idée  des  creatures,ou  Teilence  qui  leur 
convient ,  mais  Tidée  qui  reprefente  la 
Divinité  ,  ou  l'eftènce  qui  lui  convient. 
Tous  les  êcres  particuliers  participent  à 
l'être  :  mais  nul  être  particulier  ne  l^é. 
gale.  L'être  renferme  toutes  chofes  , 
mais  cous  les  êcres  8c  créez  Se  poffibles 
avec  toute  leur  multiplicité  ne  peuvent 
xemplir  U  vafte  étendue  de  Têcre. 
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A  n  I  sT  £•  Il  me  femble  que  je  vot 
bien  vôtre  penfée.  Vous  definiflez  Dieu 
comme  il  s*cft  de  fini  lui-même  en  par-  ^^j 
lanc  à  MoïTe  ^  Dieu  âtft cdd  qui  eft.  L'é-  5. 1 4, 
tendue  intelligible  eft  Tidée  ou  Tarche. 
type  des  corps.  Mais  l'être  fans  reftrU 
âion  9  en  un  mot  l^E  t  11 1 .  c'eft  Hdée 
de  Dieu  :  c'eft  ce  qui  le  reprefente  à 
nôtre  efprit  tel  que  nous  le  voïons  en 
cette  vie. 

V.  Theodors.  Fort  bien.  Mats 
fur  tout  prenez  garde  que  Dieu  ou  Un* 
fini  n'eft  pas  vifible  par  une  idée  qui  le 
reprefente.  L'infini  eft  à  lui-même  foi» 
idée.  Il  n^a  point  d'archétype.  Il  peut 
être  connu ,  mais  il  ne  peut  être  fait.  Il 
n'y  a  que  les  créatures ,  que  tels  &  tels 
êtres  qui  foient  fàifables  ,  qui  foient 
vifibles  par  des  idées  qui  les  reprefen- 
tent ,  avant  mêmes  qu'elles  foient  fai* 
tes.  On  peut  voir  un  cercle ,  une  mai- 
fon ,  un  foleil ,  fans  qu'il  y  en  ait.  Car 
tout  ce  qui  efî  fini  fe  peut  voir  dans 
l'infini  qui  en  renferme  les  idées  intel- 
ligibles. Mais  l'infini  ne  fe  peut  voie 
qu'en  lui  -  même.  Car  rien  de  fini  ne 
peut  reprefènter  l'infini.  Si  on  penfe  à 
Dieu,il  faut  qu'il  foit.  Tel  être^quoique 

(pona^  peut  n'exifter  poinc.  On  poM^ 
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voir  Ton  eflence  dans  fon  exiftencc,  fon 
idée  fans  lai.  Mais  on  ne  peut  voir  Tef. 
fence  de  l'infini  fans  fon  exiftence ,  l'i- 
dée de  l'être  fans  l'être.  Car  l'être  n'a 
point  d'idée  qui  le  reprefence.  Il  n'a 
point  d'archétype  qui  contienne  toute 
la  réalité  intelligible*  Il  eft  à  Im-même 
fon  archétype ,  &  il  renferme  en  lui 
Tarchetype  de  tous  les  êtres. 

Ainfî  vous  voïez  bien  que  cette  pro- 
pofition ,  Il  y  a  un  Dien ,  eft  par  etle^ 
même  la  plus  claire  de  toutes  les  pro- 
portions qui  affirment  Texiftence  de 
quelque  chofe  ,  &  qu'elle  eft  mêmes 
aufli  certaine  que  celle-ci  ,  Je  penfé , 
doncjefiis.  Vous  voïez  de  plus  ce  que 
c'eft  que  Dieu ,  puifque  Dieu  &  l'être , 
ou  l'infini ,  ne  font  qu'une  même  chofe. 

V I.  Mais  encore  un  coup ,  nie  vous  y 
trompez  pas.  Vous  ne  voïez  que  fort 
confufément,  &  comme  de  loin  ,  ce 
que  c'eft  que  Dieu.  Vous  ne  le  voïez 
point  tel  qu'il  eft  :  parce  que  quoique 
vous  voyiez  l'infini ,  ou  l'être  fans  re- 
ftriâion ,  vous  ne  le  voïez  que  d'une 
manière  fort  imparfaite.  Vous  ne  le 
voïez  point  comme  un  être  fimple. 
Vous  voïez  la  multiplicité  des  créatu- 
s^  dans  riofinité  de  l'être  incréé  ^  mais 
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vous  n'y  voïez*  pas  diftinâetntot  fou 
unicé.  C'eft  que  vous  ne  ie  voï?z  pas 
cane  félon  fa  réalité  abfoluë ,  que  fé- 
lon ce  qu'il  eft  par  rapport  aux  créacu^ 
res  poiiibles ,  donc,  il  peut  augmenter 
le  nombre  à  Tinfini  >  fans  qu'eues,  éga- 
lent jamais  la  réalité  qui  les  repréfente. 
C'eft  que  vous  le  voïez  comme  Raifbti 
univerfelle ,  qui  éclaire  les  intelligen- 
ces félon  la  mefure  de  lumière  qui 
leur  eft  necedàire  maintenant  pour  Ce 
conduire ,  ôc  polir  découvrir,  fes  perfè-* 
ftions  entant  que  participables  par  des- 
êtres  limitez.  Mais  vous  ne  découvrez  «  p> 

as  cette  ^  propriété  qui  eft  eftentielle  à  /«  prem. 

'infini ,  d'être  en  même  tems  un  &  ff///hl»t 
toutes  chofes,  compofé,  pour  ainfi  dire,  in  w- 
d'une  infinité  de  perfcdions  diflferen- ^f  j* 
ces ,  &  tellement  (impie ,  qu'en  lui  cha^  naud,  r<. 
que  perfeélion  renferme  toutes  les  au-  ^^^^'^^ 
très  (ans  aucune  diftinftion  réelle. 

Dieu  ne  communique  pas  fa  fubftan- 
ce  aux  créatures^  il  ne  leur  commu- 
nique que  fes  perfeâions  -,  non  telles 
qu  elles  font  dans  fa  fubftance ,  mais 
telles  que  fa  fubftance  les  repréfente,  & 
que  la  limitation  des  créatures  le  peut 
porter.  L'étendue  intelligible  »  par 
exemple  ,  repréfente  les  corps  :  c'eQ; 
Tome  /.  E 
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leur  archétype  ou  leur  idée.  Mais  quoU 
que  cecce  étendue  n'occupe  aucun  lieu, 
les  corps  font  étendus  localement  ;  6c 
ils  ne  peuvent  être  que  localement 
étendus ,  à  caufe  de  la  limitation  e({èn- 
tielle  aux  créatures ,  &  que  toute  fub» 
(lance  finie  ne  peut  avoir  cette  prp. 
priécé  incompréhenfible  à  refprit  hu- 
main, d'être  en  même  tems  un  &  tour- 
tes chofes ,  parfaitement  (impie  &  poCi 
feder  tontes  (brtes  de  petfeâions. 

Ain(î  retendue  intelligible  repréfen^ 
te  des  efpaces  infinis  ;  mais  elle  n'en 
remplit  aucun  :  &  quoiqu'elle  remplie, 
fe  y  pour  ainfi  dire ,  tous  les  efprits ,  Se 
fe  découvre  à  eux ,'  il  ne  s'enfuit  nulle- 
ment que  nôtre  offrit  foit  fpacieux.  Il 
faudroit  qu^il  le  ^.  infiniment  pour 
voir  des  elpaces  inhnis  ,  s'il  les  voïoit 
par  une  union  locale  à  des  efpaces  lo- 
*  yoyjK^  calement  *  étendus. 
tel^eTi.    ^^  fubftance  divine  eft  par  tout  (ans 
remarq^  '  extenfîon  locale.  Elle  n*a  point  de  bor- 

&ts/u]:  ncs-  Ell^  ^*cft  P°"^^  renfermée  dans 
l'.'ins.  rUnivers.  Mais  ce  n'eft  point  *  cette 
ejt'def'  fubftance  ,  entant  que  répandue  par 
fus  £«r.  tout ,  que  nous  voïons  lorfque  nous 
^^^^'  penfons  à  des  efpaces*  Car  fi  cela  étoit , 
noire  efprit  étant  fini  ^  nous  ne  pour- 
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rions  jamais  penfer  à  des  efpaces  in* 
finis.  Mais  retendue  incelligi^le  que 
nous  voaons  dans  la  fubftance  divine 
qui  la  renferme ,  n'eft  que  cette  mfi« 
n)e  fubftance  entant  que  repréfencati^- 
ve  des  êcres  matériels ,  &  participable 
par  eux.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Mais  remarquez  bkn  que  1  être 
fans  reftriâion ,  ou  Tinfim  en  toutes 
manières  que  nous  appercevons ,  n'eft 
point  feulement  la  fubftance  divine  en- 
unt  que  repré/entati ve  de  cous  les  être» 
poflibles.  Caï  quoique  nou»  n'aïops 
point  des  idées  particulières  de  tous  ces 
êtres  y  nous  fbmmes  Siffùm  qu'ils  ne 

{meuvent  égaler  la  réalité  intelligible  de 
'infini.  6'eft  donc  en  un  fens  la  fub- 
ftance même  de  Dieu  que  nous  vpïons. 
Mais  nous  ne  la  voïons  en  cette  vie* 
que  d'une  manière  fi  confiife  &  fi  éioi- . 
gnée,  que  nous  voïons  plûcot  qu'elle 
eft  que  ce  qu^le  eft  ^  que  nous  voïons 
plutôt  qu'ellSift  la  fource  Ôc  l'exem- 
plaire de  tous  les  êtres  »  que  fa  propre 
-nature  ou. fes  perfeâions  en  elles-mê- 
mes. 

A  R I  s  T  E.  N'y  a-t-il  point  quelque 
contradiâion  dans  ce  que  vous  me  di« 
ces }  Si  rien  de  fini  ne  peut  avoir  afièz 

Eij 


51  S  E  C  O  K  D     . 

de  réalité  pour  repréfenter  l'infini ,  ce 
(]ui  ni(^paroîc  évident  ;  n'crft-ce  pas  une 
néceflité  qu'on  vote  la  fabftance  de 
Dieu  en  elle-même  ? 

VII.  Theopo  r  e.  Te  ne  vous  nie 
pas  qu'on  ne  voie  la  fiibftance  de  Dieu 
en  elle-même.  On  la  voit  enelle-mê- 
tne  en  ce  fen^v  que  l'on  ne  la  voit  poinc 

{»ar  quelque  cho{è  de  fini  qui  la  repré- 
ente.  Mais  on  ne  la  voit  point  en  elle* 
même  en  ce  Cens ,  qu'on  atteigne  à  fii 
(implicite ,  &  qtie  Toii  y  découvre  jfes 
perfeâions. 

Puifque  vous  demeurez  d'accord  qoè 
rien  de  fini  ne  peut  repréfenter  la  tésu 
lité  infinie,  il  eÂ  clair  que  fi  vous  voïei 
l'infini  ,  vous  ne  le  voïez  qu'en  lui- 
même;  Or  il  eft  certain  que  vous  le 
votez.  Car  autrement ,  quand  yous  me 
demandez  s'il  y  a  un  Dieu ,  ou  un  être 
infini  »  vous  me  feriez  une  demande  ri* 
dicule  »  par  une  propofiuon  dont  vous 
.  n'entendriez  pasJcs  ternR.  C'eft  com- 
me fi  vous  me  demandiez ,  s'il  y  a  un  *' 

"Ceft  un  BUSH ,  c'eft  à  dire  une  telle  chofe,  fans 

:;X^j  fçavoir  quoi. 

itiLuçum  '  Afidrementtous  les  hommes  ont  ri« 

"'^*       dée  de  Dieu ,  ou  penfent  à  l'infini,  lotf. 
qu'ils  demandent  s'il  y  en  a  un*  Maii 
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ils  croient  pouvoir 'y  pen/èt  (ans  qu'il 
y  en  ait }  parce  qu'ils  ne  font  pas  reflé-» 
ziôn  que  rien  de  fini  ne  peut  le  repté* 
(enter.  Comme  ils  peuvent  penler  à- 
bien  des  chofes  qui  ne  font  point ,  h 
cau{e  que  lès  créatures  peuvent  être 
vÛQS  fans  qu'elles  foierft ,  car  on  ne  le& 
Toit  point  enislles- mêmes ,  mais  danâ 
les  idées  qui  les  repré(èntent ,  ils  s'ima« 
ginent  qu'il  en  eft  de  même  de  l'iufîni  ^ 
&  qu'on  peut  y  penfei  fans  qu'il  foiu 
Voàài  ce  qui  Eut  qu'ils  cherchent ,  fans 
le  reconnoître  y  celui  qu'ils  rencontrent 
à  tous  momens ,  &  qu'ils  recoiyioî. 
tfoient  bien^tôt,  s'ils  rentroienten  eux« 
mêmes ,  &  faifoient  réflexion  fur  leurs 
idées. 

A  11  I  s  T  E.  Vous  me  convainquez  ^ 
Theodore^mais  il  me  refte  encore  quel* 
que  doute.  C'eft  qu'il  me  (emble  que 
Vidée  que-i'ai  de  l'être  en  général ,  ou 
de  Tinfini ,  eft  une  idée  de  ma  façon; 
Il  me  femble  que  refpritr  peut  fè  faire 
des  idées,  générales  de  plufieurs  idées 
particulières.  Quand  on  a  vu  plufieurs 
arbres ,  un  poinier ,  un  poirier ,  un  pru< 
nier ,  &c  on  s'en  £iit  une  idée  générale 
d'arbre.  De  même  quand  on  a  va  plu- 
sieurs êtres  y  on  »'en  forme  Hdée  gêné- 

E  iij      ^ 
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raie  de  l'être.  Ainfi  cette  idée  générale 
de  rêcre  n'eft  peut-être  qu'un  aflèm* 
blage  confus  de  tous  les  autres.  C'ed 
ainli  qu'on  me  l'a  appris ,  6c  que  je  l'ai 
toujours  entendu. 

Vm.  Théodore.  Vôtre cfprit, 
Arifte  ^  eft  un  Merveilleux  ouvrier.  Il 
fçait  tirer  l'infini  du  fini  /l'idée  de  1  être 
fans  reftriâion  des  idées  de  tels  8c  tels 
êtres.  C'cft  peut-être  qu'il  trouve  dans 
ion  propre  fonds  afièz  de  réalite  pour 
donner  à  des  idées  finies  ce  qui  leur 
manque  pour  être  infinies.  Je  ne  fçai  fi 
c'eft'^inft  qu'on  vous  l'a  appris  :  mais 
je  croi  fçavoir  que  Vous  ne  l'avez  ja* 
mais  bien  compris. 

A  R I  s  T  E.  Si  nos  idées  étoient  infi« 
nies,  afTurément  elles  ne  feroient  point 
nôtre  ouvrage ,  ni  des  modifications  de 
nôtre  efprit.  Cela  ne  k  peut  contefter. 
Mais  peut-être  font-elles  finies  quoi« 
que  par  elles  nous  puiffîons  apperce* 
voir  l'infini.  Ou  bien  l'infini  que  nous 
voïons  n'eft  point  tel  dans  le  fonds.  Ce 
lî'eft,  comme  je  viens  de  vous  dire,  que 
TafT:  mblage  confus  de  plufienrs  chofes 
fiîiies.  L'idée  générale  de  l'être  n'eft 
peut-être  qu'un  amas  confus  des  idées 
de  tels  Ôc  tels  êires.  J'ai  de  la  peine  à 
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»tn'ôter  cette  penfée  de  refprit. 

IX.  ThiodoiLb.  Oui  ,  Aride ^ 
nos  idées  font  finies ,  fi  par  nos  idées 
vous  entendez  nos  perceptions  ou  les 
modifications  de  nôtre  eiprir.  Mais  fi 
vous  entendez  par  Tidée  de  l'infini  ce 
que  l'efprit  voit  quand  il  y  peufe  ^  ou 
ce  qui  eft  alors  l'objet  immédiat  xld 
rerprit^ailïirément  cela  eft  infini  ;  car 
oh  le  voie  tel*  Prenez-y  garde ,  vous 
dis-je ,  on  le  voit  teL  L'iropreffion  que 
rinnni.  fait  fur  Tefprit  eft  finie.  Il  y  a 
mêmes  plus  de  perception  dans  refprir^ 
plus  d'impreflion  d'idée ,  en  tin  mot, 
plus  de  penfée ,  lors  qu'on  connoit  clai* 
rement  &  diftinûement  un  petit  objet, 
que  lors  qu'on  penfe  confiifenient  à  un 
grand,  ou  irêmes  à  l'infini.  Mais  quoi* 
que  l'efprit  foit  prefque  toujours  plus 
touché ,  plus  pénétré ,  plus  modifié  par 
une  idée  finie  que  par  une  infinie,  néan»- 
moins  il  y  a  bien  plus  de  réalité  dans 
Tidée  infinie  que  dans  la  finie ,  dans 
l'être  fans  reftriâion  que  dans  tels  6c 
tels  êtres* 

Vous  ne  f<jauriez  vous  ôter  de  Tefprit, 
que  les  idées  générales  ne  font  qu'un 
aflèmblage  confus  de  quelques  idées 

particulières^  ou  du  moins  que  vous 

£•  •  •  • 
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avez  le  pouvoir  de  les  former  de  cet . 
aflèmblage.  Voïons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  &  de  (ànx  dans  cette  penfée  dont 
vous  êtes  fi  iFort  prévenu.  Vous  penfez, 
Arifte ,  à  un  cercle  d'un  pied  de  diaine* 
tre,  enfuice  à  un  de  deux  pieds,  à  un 
d»  trois ,  à  un  de  .quatre,  &c*>/Sc  enfin 
vous  ne  déterminez  point  la  grandeur 
du  diamètre ,  &  vous  penfez  à  un  cer- 
cle en  général.  L*idée  de  ce  cercle  cfi 
général,  direz- v«us»  o'eft  donc  que 
rafiemblage  confus  des  cer<:les  auC- 
quels  j'ai  penfé.  Certainement  cette 
confequence  eft  fauflè  :  car  l'idée  du 
cercle  en  général  repréfente  des  cercles 
infinis ,  &  leur  convient  à  tous  j  &  vous 
n'avez  penfé  qu^à  un  nombre  fini  de 
cercles. 

C"eft  donc  plutôt  que  vous  zvex 
trouvé  le  fecret  de  former  Tidée  de 
cercle  en  général ,  de  cinq  ou  fix  que 
vous  avez  vus.  Et  cela  eft  vrai  en  un 
ièns^  &  faux  en  un  autre.  Cela  eft 
faux  en  ce  fens,  qu'il  y  ait  aflèz  de 
réalité  dans  l'idée  de  cinq  ou  fix  cercles 
pour  en  former  l'idée  de  cercle  en  gé- 
néral. Mais  cela  eft  vrai  en  ce  fens  ; 
qu'après  avoir  reconnu  que  la  grandeur 
des  cercles  n'en  change  point  les  pro^ 
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prierez ,  tous  ave«  peut-ctte  ceflc  de  les 
confiderer  Tun  après  l'autre  felôn  leur 
grandeur  déterminée,  pour  les  con(îde« 
rer  en  général  (clon  vne  grandeur  indé* 
terminée.  Ainfi  vous  avez ,  pour  ainfi 
dire ,  formé  Tidée  de  cercle  en  général, 
en  répandant  l'idée  de  la  généralité  fur 
les  idées  confîifès  des  cercles  que  vous 
avez  imaginez.  Mais  je  vous  foûtiens 
que  vous  ne  fçauriez  fbrnKr  des  idées 
ïnérales ,.  que  parce  que  vous  trouvez 
ins  ridée  de  l'infini  afTez  x)e  réalité 
|)our  donner  de  la  généralité  à  vos  idées. 
Vous  ne  pouvez  penfèr  à  un  diamètre 
indéterminé ,  que  parce  que  vous  voïez 
l'infini  dans  l'étendue  ,&  que  vous  poiN 
vèz  Taugmenter  ou  la  diminuer  à  Tin* 
iBni.  Je  vous  foâtiens  que  vous  ne  pour« 
riez  jamais  penfèr  à  ces  formes  abflrai* 
ces  de  genres  &  d'efpeces ,  fi  l'idée  de 
l'infini ,  qui  efl  inféparable  de  vôtre  ef*- 
prie ,  ne fe  joignoittout naturellement 
aux  idées  particulières  que  vous  apper^ 
cevez.  Vous  pourriez  penfer  à  tel  cer- 
cle, mais  jamais  au  cercle.  Vous  pour* 
riez  appercevoir  telle  égalité  de  ra^ns^ 
mais  jamais  une  égalité  générale  entre 
dés  rayons  indéterminez.  La  raifon  cA, 
que  toute  idée  ^oie  Sç  déterminée  ne 
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peur  jamais  repréfèncer  rien  d'infini  & 
d'indéterminé.  Mais  i'efprit  joint  fans 
réflexion  à  Tes  idées  finies  Tidée  de  la 
'généralité  qu'il  trouve  dans  l'infini.  Car 
de  même  que  l'efprit  répand  fur  l'idée 
de  telle  étendue  ^  quoique  divifible  à 
Tinfini ,  l'idée  de  l'unité  indivifible  ^  il 
répand  au(G  fur  quelques  idées  parti, 
culieres  l'idée  générale  d'une  parfaite 
égalité:  Et  c'eft  ce  qui  le  jette  dans  une 
infinité  d'erreurs.  Car  toute  la  fauflèté 
de  nos  idées  vient  de  ce  que  nous  les 
confondons  entr*elles ,  &  que  nous  les 
mêlons  encore  avec  nos  propres  modi* 
fications.  Mais  c'eft  de  quoi  nous  parle- 
xons  une  autre  fois. 

A  a  I  s  T  B,  Tout  cela  eft  fort  bien  ^* 

Théodore.'  Mais  n'eft-ce  point  que  vous 

regardez  nos  idées  comme  diftinguées 

<le  nos  perceptions  ?  Il  me  femble  que 

l'idée  du  cercle  en  général  n'eft  qu'une 

perfection  confufe  de  plufieurs  cercles 

de  diverfès  grandeurs ,  c'eft  à  dire  un 

amas  de  diverfês  modifications  de  mon 

efprit  prefque  effiicées  9  dont  chacune 

y  eft  ttdée  ou  la  perception  de  tel  cercle. 

X.  Théodore.  Oiii  fans  dou- 

*  ^oy«^  Jte ,  *  je  mets  bien  «le  ia  difiference  entre 

^  4»  IT  ûos  idées  &  nos  perccptions,çntre  nous 
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qui  appercevons ,  &  ce  que  nous  ap-  ^^  .^' 
percevons.  Ceft  que  je  fçai  que  le  fini  ^dilfLf^ 
ne  peut  trouver  en  lui  de  quoi  ferepré-^^X^*'' 
iènter  l'infini.  Ceft  que  )e  fçai ,  A rifte ,  R?|Z/r 
que  je  ne  renferme  en  ihoi  aucune  rca-  £^/i^ 
licé  intelligible  ;  &  que  bien  loin  deM.^,». 
trouver  en  ma  fubftance  les  idées  dé 
toutes  chofes ,  je  n'y  trouve  pas  mê-  .*  ^^^'^ 
mes  J  idée  '^  de  mon  ccre  propre.  Car  m  ^  , . 
ie  fois  entièrement  inintelligible  à  moi-  f  ^^'  ^' 
meuM ,  oc  je  ne  verrai  jamais  ce  oue  je  dt  u  vt- 
fuis  I  que  lorfqu'il  plaira  à  Dieu  de  me  ^'^^»  ^-J^ 
découvrir  Tidée  ^  ou  Tarchetype  des  ef-  ^Mr- 
prits  que  renferme  la  Raifon  univer-  ^^'^* 
telle.  Xlais  c*eft  de  quoi  nous  nous  en-  p^/I  et 
retiendrons  une  autre  fois.  ch^t^a^ 

Apurement ,  Aiifte ,  fi  vos  idées  t^^ 
toient  que  des  modifications  de  vètre 
efprit  y  l'afiêmblage  confus  de  mille  H 
milleidées  ne  feroit  jamais  qu'un  com« 
pofé  confus ,  incapable  d'aucune  gêné* 
ralicé.  Prenez  vingt  couleurs  difi^renr 
tes,  mêlez-les  enfemble  pour  exciter  en 
vous  une  couleur  en  général;  produi(èa( 
en  vous  dans  un  même  tems  plufieurs 
fentimens  difïèrens  pour  en  former  un 
fentiment  en  général  ;  vous  verrez  bien- 
lôc  que  cela  n'eft  pas  poflîble.  Car  en 
mêlant  diveifes  couleur?^  vous  fere  ;($l4 
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vert ,  du  gris ,  du  bleu  ,  toujours  quel- 
que couleur  particulière.  L'étourdi  (lè* 
menteft  produit  par  une  infinité  dé- 
branlemens  divers  des  fibres  dti  cerveau 
8c  des  efprits  animaux  :  mais  ce  n*eft 
néanmoins  qu'un  fentiment  particulier, 
C'eft  que  toute  modification  d'un  être 
particulier ,  tel  qu'eft  nôtre  efprit ,  ne 
peut  ê  tre  que  particulière.  Elle  ne  peut 
iamai5  s'élever  à  la  généralité  qui  fc 
trouve  dans  les  idées.  Il  eft  vrai  que 
vous  pouvez  penfer  à  la  douleur  en  {(é« 
néral  :  m^is  vous  ne  fçauriez  jamais  être 
modifié  que  par  une  douleur  particiu 
liere.  Et  fi  vous  pouvez  penfer  à  la  dou- 
leur en  général ,  c'eft  que  vous  pouvez 
joindre  la  généralité  à  toutes  chofi». 
Mais  encore  un  coup  vous  ne  (çauriez 
tirer  de  votre  fonds  cette  idée  de  la 
généralité.  Elle  a  trop  de  réalité  :  fl 
faut  que  l'infini. vous  la  foumiflè  de  (ba 
abondance. 

A  R I  s  T  E.  Je  n'ai  rien  à  vous  répons 
dre.  Tout  ce  que  vous  me  dites  me  pa^ 
roîrévident*  Mais  je  fuis  furpris  que  ces 
idées  générales,  qui  ont  infiniment  plus 
de  réalité  que  les  idées  particulieres,me 
frappent  moins  qu'elles ,  &  meparoiC» 
ièacmvoir  beaucoup  moins  de  foiidicé,. 
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•X I.  T  H  E  o  D  o  R  B.  Ccft  Qu'elles 
(e  font  moins  fentir  ,  ou  pliîcoc  c'eft 
cja'elles  ne  fe  font  nullement  fentir.  Ne 
jugez  paf ,  Arifte,  de  la  réalité  des  idées, 
comme  les  enfans  jugent  de  la  réalité 
des  corps.  Les  enfans  croient  que  tous 
ces  efpaces  qui  font  entre  la  terre  ic  le 
ciel  ne  font  rien  de  réel  ^  pajrce  qu'ils  ne 
fe  (ont  point  fentir.  Et  il  y  a  mêmes  peu 
de  gens  qui  lâchent  qu'il  y  a  autant  de 
matière  dans  un  pied  cube  d'air  que 
dans  un  pied  cube  de  plomb  y  ^arce  oue 
fe  f^omb  eft  plus  dur ,  plus  pelant  y  plus 
ftnfible  en  un  mot  que  Tair.  Ne  les. 
imitez  pas. Juges  de  U  réalité  des  idées, 
non  par  le  ientiment  que  vous  en  avez , 
qui  vous  marque  conforment  leur  ac« 
tion  y  maïs  par  la  lumière  intelligible 
qui  vous  découvre  leur  nature.  Autre* 
ment  vous  croirez  que  les  idées  fend- 
blés  Se  qui  vous  frappent ,  telle  xju'eft 
celle  que  vous  ayez  de  ce  plancher  que 
vous  preflèz  du  pied ,  ont  plus  de  réa- 
btc  que  les  idées  purement  intelligi^ 
blés  y  quoique  dans  le  fonds  il  n*y  ait 
aucune  diflference. 

A  R I  s  T  E.  JÊHcum  différence ,  Theow 
dore  !  Quoi  Pidée  de  retendue  à  la. 
quelle  Je  penfe  n'eft.  pas  différente  de 
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celle  de  .cette  étendue  que  je  voi ,  qae 
je  preflè  du  pied ,  &  qui  me  réfifte. 

XII.  Theod'or  e.  Non,  Arifte, 
il  n'y  a  point  de  deux  fortes  d*étenduës^ 
ni  de  deux  (brtes  d'idées  quilesrepré- 
ièntent.  Et  fi  cette  étendue  à  laquelle 
VOU&  penfez  vous  touchoit ,  ou  modi« 
fioit  vôtre  ame  par  quelque  fentiment^ 
d'intelligible  qu'elle  eft ,  elle  vous  pa- 
roicroit  (ènfible.  Elle  vous  paroirroit 
dure,  froide  ,  colorée,  &  peut-être  dou- 
loureufb  :  Car  vous  lui  attribueriez 
peut-être  tous  les  fentimens  que  vous: 
auriez.  Encore  un  coup ,  il  ne  faut  pas^ 
juger  des  chofes'par  le  fentiment  que 
nous  en  avons.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
la  glace  ait  plus  dé  réalité  que  l'eau ,  à 
cauie  qu'elle  nous  réfifte  davanuge» 
•  Si  vous  croyiez  que  le  feu  a  plus  de 
force  ou  d'efficace  que  la  terre ,  votre 
erteur  auroit  quelque  fondement.  Car 
il  y  a  quelque  raifon  de  juger  de  la  gran- 
deur des  puidances  par  celle  de  leurs 
effets.  Mais  de  croire  que  l'idée  de  Té-» 
tendue ,  qui  vous  touche  par  quelque 
fentimenr ,  eflrd'une  autre  nature ,  ou  a 
plus  de  réalité  qpecelle  à  laquelle  vous 
penfez,  (ans  en  recevoir  aucune  impref> 
lion  (enfible^  c'eft  prendre  Tabfolupouc 
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]e  relatif,  c  eft  )uger  de  ce  que  les  cbo« 
fcs  {ont  en  elles-mêmes  parle  rapport 
o'elles  ont  avec  vous.  Ctftlemoïen 
c  donner  à  la  pointe  d'une  épine  plus 
dç  réalité  qu'à  tout  le  refte  de  T  U  ni  vers, 
&  mêmes  qu'à  Terre  infini.  Mais  quand 
vous  fercz^accoûtumé  à  diftinguer  vos 
(entimens  de  vos  idées ,  vous  reconnoi- 
trez  ^ue  la  même  idée  de  l'étendue 
peut  fe  faire  connoitre,  ^fe  faire  imad-  *  VoytK^ 
net  y  6c  (t  faire  fcntir ,  felon  que  la  fub-  jj!,^'^*^ 
(bnce  divine  qui  la  renferme  Tappli^  fur  u 
que  diverfement  à  nôtre  efprit.  Ainu  ne  '^^''^«. 
croïez  pas  que  l'infini ,  ou  l'être  en  gé*' 
néral  ait  moins  de  réalité  que  l'idée  de 
tel  objet  qui  vous  touche  aâuellement 
d'une  manière  £on  vive  &  fort  fenfible. 
Jugez  des  chofès  par  les  idées  qui  les  re- 

Î^réifentent ,  &  ne  leur  attribuez  tien  de 
êmblable  aux  fentimens  dont  vousêces 
frappé.  Vous  comprendrez  plus  diftin- 
âement  dans  la  fuite  du  tems  ce  que  je 
vous  infinuc  prefentement. 

A  R I  s  T  E.  Tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire,  Théodore ,  eft  furieufement 
abftrait ,  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  fi- 
xer devant  moi.  Mon  efprit  travaille 
étrangement  :  un  peu  de  repos,  s'il  vous 
plaît..  Il  faut  que  je  penfe  à  loifir  fur 
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coûtes  ces  grandes  fie  fublimes  vericeac' 
Je  tâcherai  de  me  les  rendre  familiereà 
par  les  efforts  pénibles  d'une  attention 
toute  pure.  Mais  pre(entement)e  n'en 
iuis  pas  capable.  Il  faut  que  je  me  déla£> 
fe  pour  reprendre  de  nouvelles  forces» 
Théodore.  Jele  Tçavois bien , 
Arifte  y  que  tous  ne  feriez  pas  long- 
tems  efprit  pur.  Allez  :  menez  paure 
vous-même  vôtre  corps.  Dclaflèz  vô- 
tre imagination  par  la  variété  des  ob- 
jets qui  peuvent  laraflurer  6c  la  réfouir» 
Mais  tâchez  néanmoins  de  conl'etvec 
quelque  goût  pour  la  vérité  ;  Se  dés  .que 
vous  vous  fentirez  capable  de  vous  en 
nourrir  8c  de  la  méditer ,  quittez  tout 
pour  elle.  Oubliez  n>ême  ce  que  vous 
êtes  autant  que  vous  le  pourrez.  C'eft 
une  néceffité  que  vous  penfiez  aux  be- 
foins  du  corps  :  mais  c'eft  un  gfand  dé- 
règlement que  de  vous  occuper  de  fes 
plaifîrs. 


^  ■ 
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10e  U  d'fftrenee  an'il  y  a  entre  nos  fenti* 
'mens  fSrms  idées,  i^tl  ne  fane  jnger 
des  chefis  efue  fâr  les  iditf  tjiêi  les  re^ 

,  frefentem ,  &  nullement  p4r  les  fentU 
mens  dont  on  eft  touché  en  lenrpre/ènce 
on  à  leur  oecafion^ 

m 

T'HBbDô'iiE.  Hola  bh^Arifte» 
/que  vous  voilà  vivent  !  A  quoi 
penfcz-vous  fi  profendemeiic } 
'  A  &  I  s  T  E.  Qui  eft  là }  Ah^Theodore 
TOUS  m'avez  furpris.  Je  reviens  de  cet 
aiive  monde  où  vous  m'avex  tranfpor- 
té  CCS  )ours-ci.  J'y  vas  maintenant  tout 
Ical,  Se  fans  craindre  les  phancômes  qui 
en.empêchent  Tencrée.  Mais  lorfoue  j'y 
fuis  y  )'y  trouve  tant  de  lieux  oblcurs^^ 
que  je  crains  de  m'égarer  &  de  me  pet« 

!•  T  H  s  OD  a  IL  E.  Ceft  beaucoup^ 
Jkrifte ,  que  de  fçavoir  quitter  Ton  corps 
quand  on  le  veut ,  Se  s'élever  en  efprit 
diuisle  païs  des  intelligences.M^is  cela 
lie  faffiE  pas*  IL  £iut  Iç^  voir  un  peu  U 

Tome  /.  F 
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carte  de  ce  païs  ;  quels  font  les  lieux 
inacceflibles  aux  pauvres  monels  ;  8c 
qui  font  ceux  où  ils  peuvent  aller  libre- 
ment (ans  craindre  les  illufions.  Ceft , 
ce  me  fembie^pour  n'avoir  pts  bien  pris 
garde  à  ce  que  je  m'en  vas  vous  (aire 
remarquer ,  que  la  plupart  des  voïa- 
geurs  de  ces  dangereufes  contrées  ont 
été  (eduits  par  certains  fpeâres  enga- 
geans ,  qui  nous  attirent  dans  des  préci- 
pices dont  le  retour  eft  moralement  im- 
pofliible.  Ecoutez  -  moi  bien  férieufè- 
ment  :  je  vas  vous  dire  aujourd'hui  ce 
que  vous  ne  devez  jamais  oublier. 

Ne  prenez  jamais,  Arifte ,  vos  pro- 
pres fentimens  pour  nos  idées ,  les  ixio^ 
difications  qui  touchent  vôtre  ame  pour 
les  idées  qui  éclairent  tous  les  efprits. 
Voilà  le  plus  grand  de  tous  les  précep^ 
tes  pour  éviter  régarementjamais  vous 
ne  contemplerez  les  idées ,  fans  déçois^' 
^vrir  quelque  vérité  :  mais  quelque  at^ 
tention  que  vous  aïez  à  vos  propres 
modifications,  vous  n'en  ferez  jamais 
éclairé.  Vous  ne  pouvez  pas  bien  com« 
prendre  ce  que  je  vous  dis  :  il  faut  que 
je  m'explique  davantage.  ^ 

II.  Vous  fçavcz,  Arifte,  que  le  Verbe 
divin ,  entant  que  Railbn  ii&iverfclle\| 
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•renferme  dans  fa  fùbftance  les  idées  prU 
mordiales  de  tous  les  êtres  &  créez  ôc 
pQfEbles.  Vous  fçavez  que  coûtes  les  in< 
teliigences,qui  font  unies  à  cette  fouve'- 
raine  Raifon ,  découvrent  en  elle  queU 
qiies-unes  de  ces  idées,  félon  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  les  leur  manif<f fter.  Cela  fe 
fait  en  confequeixce  des  loix  générales 
qu'il  a  établies  pour  nous  rendre  raison- 
nables 9  Se  former  entre  nous  &  avec 
lui ,  une  efpece  de  fociCcé.  Je  vous  de* 
velopperai  quelque  jourtout  ce  miftere. 
Vous  ne  doutez  pas  que  l'étendue  intel- 
ligible ,  par  exemple ,  qui  eft  l'idée  pri*- 
mordiale  ^  ou  l'archétype  des  corps ,  efl: 
contenue  dans  la  Railon  univerfelle  » 
qui  éclaire  tous  les  efprits ,  &  celui-là 
même  à  qui  cette  raifon  eft  confubftan- 
tielle.  Mais  vous  n'avez  peut  -  être  pas 
fait  aiTez  de  réflexion  fur  la  dif&rence 
qu'il  y  a  entre  les  idées  intelligibles 
qu'elle  renferme ,  &  nos  propres  lenti- 
mens ,  ou  les  modifications  de  nôtre 
ame  ;  &  vous  croïez  peu^êcre  qu'il  eft 
inutile  delà  remarquer  exaâement. 

III.  Qu'il  y  a  de  diffèrence,mon  f  her 

'  Arifte ,  entre  la  lumière  de  nos  idées.  Se 

i'obfcurité  de  nos  fentimens.encre  con* 

Aoicre  6c  femir  ^  &  qu'il  eft  nécelTaire 

Fij    ^ 
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de  s'accoutumer  à  la  diftingoec  lanf 
peine  !  Celui  qui  n'a  point  fait  afièz  de 
réflexion  fur  cette  dif&cence ,  croïanc 
fans  cefle  connpîcre  fort  clairement  ce 
qu'il  fent  le  plus  vivement,  ne  peut 
qu'il  ne  s'égare  dans  les  ténèbres  de  (es 
propres  modifications.  Car  enfin^  coni«. 
prenez  bien  cette  importante  vérité, 
JUhomme  n'eft  point  à  lui-même  fa  pro- 
pre lumière.  Sa  fubftançe ,  bien  loin  de 
l'éclairer,  lui  eft  inintelligible  elle-mê* 
me.  Il  ne  connoit  rien  que  par  la  lumiè- 
re de  la  Raifbn  univerfelle  qui  éclaire 
tous  les  efprits ,  que  par  les  idées  intelli- 

Îribles  qu'elle  leur  découvre  dans  fk 
ubftance  toute  lumineufè. 

IV.  La  raifon  créée ,  nôtre  ame,  Tcf- 
prit  humain ,  les  intelligences  les  plus 
pures  &  les  plus  fublimes  peuvent  biea 
^oir  la  lumière  :  mais  ils  ne  peuvent  la 
produire  ,  ou  la  tirer  de  leur  propre 
Ibnds  ;  ils  ne  peuvent  l'enjgendrec  de 
leur  fubftance.IIs  peuvent  dâouvrir  les 
méritez  éternelles ,  immuables ,  nécef^. 
faires  dans  le  Verbe  divin ,  dan»  la  Sa- 
gell^ étemelle,  immuable,  néceflaire: 
nais  il  ne  peuvent  trouver  en  eux  que 
des  fèntimens  fbuyent  fort  vifs ,  mais 
soâjonrs  obfcurs.  U  confos  ^  que  des 
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nodalicez  pleines  de  ténèbres.  En  un 
moc  ils  ne  peavent  en  fe  concemplânc 
découvqr  la  vérité.  Ils  ne  peuvent  fe 
nourrir  de  leur  propre  fubftance.  Us  ne 
peuvent  trouver  )a  vie  des  intelligences 
que  dans  la  Raifon  univerfelle  qui  ani- 
me tout  les  efprits,  qui. éclaire  &  qui 
conduit  tous  les  bomines»  Car  c*ell  eilç 
qui  cottible  intérieurement  ceux  qui  la 
fuivent  ^  c*eft  elle  qui  rappelle  cku%  oui 
la  quittent  ;  c'eft  elle  enfin  qui  par  dès 
reproches  8c  des  menaces  terribles  rem- 
plie de  confiifion ,  d'inquiétude  te  de 
ddèfpoir  ceux  qui  font  re(bl«s  de  l'a. 
liandonner.  * 

A  m  STB.  Je  fuis  bien  perfuadé'^ 
Théodore ,  par  les  réflexions  que  j*ai 
&ites  fur  ce  que  vous  m'avez  dit  ces 
fouiVci,  que  c'eft  uniquement  le  Verbe 
clivin  qui  nous  éclaire  par  les  idées  inw 
telligibles  qu^il  renferme.  Car  il  n'y  a 
|)oint  deux  ou  plufieurs  Sagedès ,  deux 
4>u  pluHeurs  Raiibns  univerfelles.  La 
irérité  eft  immuable ,  néce(&ire ,  éter. 
nelle,  la  même  dans  le  tems  &  dans  l'eu 
^ernité  ^  la  même  parmi  nous  Se  les 
dangers ,  la  n^medans  le  ciel  &  dans 
les  enfers.  JLe  Verbe  éternel  parle  à 
«ouics  les  naii^Ds  le  même  langage-^ 
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aux  Chinois  &  aux  Tarures  comose 
aux  François  Se  aux  Efpagnols  ^  Se  s'ils 
ne  font  pas  également  éclairez ,  c*e(b 
qu'ils  font  inégalement  attentifs  ^  c'eft 
qu'ils  mêlent  les  uns  plus  ,  lès  autres 
moins ^  kurs  modalités  avec  les  idées  ; 
les  infprations  particulières  de  leur 
amour  propre^avec  les  réponfès  généra- 
les de  la  vérité  inférieure.  Deux  fois 
deux  font  quatre  chez  tous  les  peuples. 
Tous  entendent  la  voix  de  la  vérité,  qui 
nous  ordonne  de  ne  point  faire  aux  au- 
tres ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu^on 
.nous  fàfle.  Et  ceux  qui  n'obeïuènt  pçinc 
à  cette  voit ,  fentent  des  reproches  in- 
térieurs qui  les  menacent  &  qui. les  pu- 
ni (lent  de  leur  defobeïdànce ,  pourvu 
qu'ils  rentrent  en  eux*-mêmes ,  Se  qu'ils 
écoutent  la  Raifon.  Je  fuis  maintenaiit 
bien  convaincu  de  ces  principes.  Mais 
je  ne  comprens  pas  encore*  trop  bien 
cette  diâTerence  entre  coonoitre  &  fen- 
tir  y'  que  vous  jugez  (î  nécedàire  pour 
éviter  l'erreur.  Je  vous  prie  de  me  la 
faire  remarquer. 

V.  T  H  B  o  D  o  R.  E.  Si  vous,  aviez 
bien  médité  fur  les  principes  dont  vous 
dites  que  vous  êtes  convaincu,  vous 
verriez  clairement  ce  que  vous  me  de* 


Entrbtiem.        7f 

smanclex.  Mais  £tns  vous  engager  dans 
un  chemin  trop  penible^repondez-oioi. 
Pen(»-voiis  que  Oiea  fente  la  douleur 
que  nous  foufirons  2 

A  R  I  s  T  B.  Non  (ans  doute  :  car  le 
fentimenc  de  la  douleur  rend  malheu- 
reux. 

Thbooorb.  For(  bien.  Mais 
icroïez-vous  qu'il  la  connoillè  l 

A  R I  s  T  B.  Oiii ,  je  le  croi.  Car  il 
^«onnoît  tout  ce  qui  arrive  à  Tes  créatu- 
res. La  connoiflance  de  Dieu  n'a  point 
de  bornes  ,&  connoître  ma  douleur  ne 
le  rend  ni  malheureux  ni  imparfait.  Au 
contraire  •  •  • 

Théodore.  Oh,  oh,  Arifte! 
Dieu  connok  la  douleur ,  le  plaifir ,  la 
chaleur  &  ]p  refte ,  &  il  ne  lent  point 
ces  çhofes  !  U  connoît  la  douleur,  puiP- 
qu'il  fçait  quelle  eft  cette  modification 
de  Tame  en  quoi  la  douleur  condfte.  Il 
la  connoît,  puifque  c'eft lui  feul  qui  la 
caufe  en  nous ,  ainfi  que  je  vous  prou- 
verai dans  la  fuite,  &  qu'il  fçait  bien  ce 
-qu'il  fàit.En  un  mot,  il  la  connoit,puin. 
que  fa  connoiflànce  n'a  point  de  bor- 
nes. Mais  il  ne  la  (ent  pas  :  car  il  feroit 
malheureux.  Connoître-ia  douleur  ce 
n'cft  donc  pas  la  fentir.' 
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A  R I  s  T  £.  Il  éft  vrai.  Mais  (èneir  b 
douleur  n'eft-ce  pas  la  connoicre  ? 

VI.  Théodore.  Non  fans  doute, 
puifque  Dieu  ne  la  fenc  nullement ,  Çc 
qu'il  la  connoît  parfaitement.  Mais 
pour  ne  point  nous  anêcer  à^  Téquiva. 
que  des  termes ,  fi  vous  voulez  que  ièn< 
tir  ladouleu(  ce  foit  la*connoitre ,  du 
moins  demeurez  d'accord  que  ce  n*eft 
point  la  connoître  clairement ,  que  ce 
n'eft  point  la  connoître  par  lumière  Se 
par  évidence  ;  «n unmot  que  ce  n'eft 
point  en  connoicre  la  nature,&  qu'ainfi, 
h  parler  exactement ,  ce  n'eft  point  lia 
connoitre.  Sentir  la  douleur ,  par  e^eem- 
ple,  c'eft  fe  fentir  malheureux,  fans  fça« 
voir  bieii  ni  ce  qu'on  eft ,  ni  quelle  éft 
cette  modalité  de  notre  être  qui  nous 
rend  malheureux.  Mais  connoître,  c*eft 
avoir  une  idée  claire  de  la  nature  de  fon 
objet  »  &  en  découvrir  tels  &  tels  rap- 
ports par  lumière  '&  par  évidence. 

Je  connois  clairement  les  parties  de 
i'étenduë ,  parce  que  j'en  puis  voir  évi- 
-demment  les.  rapports.  Je  vois  clairr- 
ment  que  les  triangles  femblables  ont 
leurs  cotez  proportionnels  ,  qu^il  n*y  a 
point  de  uiahgte  plan  dont  lef  trois  aa« 
gles  ne  foient.  égaux  à  deux  droits.  Jie 

voi 
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Toidairéïnenc  ces  vérités  oa  ces  nip- 
pons dans  l'idée  ou  Tarchecype  de  Vé^ 
tendue.  Car  cette  idée  eft  (î  lumineufe , 
4\uç  c*eft  en  la  contennplanc  que  les  Geo* 
metcres  &  les  bons  Phyficiens  fe  for« 
ment  j  &  elle  eft  fi  féconde  en  véricez , 
que  tous  les  efprits  enfemble  ne  Tépui- 
feront  jamais. 

V 1 1.  Il  nVn  eft  pas  de  même  de  mon 
èttc.  Je  n'en  ai  point  d'idée  :  je  n'en  voi 
point  l'archétype.  ]e  ne  puis  découvrir 
tes  rapports  des  modifications  qui  affe- 
âent  mon  efprit.  )e  ne  puis  en  me  tour* 
nant  vers  moi-n^me  reconnoitre  aucu- 
ne  de  mes  Ëicultez  ou  de  m^  capacitez. 
•Le  fentiment  intérieur  quej'ai  de  moi. 
même  m'apprend  que  je  fuis ,  que  je 

Î>en(e ,  que  je  veux ,  que  je  fens ,  que  je 
buffre^&c.  mais  il  ne  méfait  point  con- 
noîcre  ce  que  je  fiiis ,  la  nature  de  ma 
penfée ,  de  ma  volonté ,  de  mes  fenti. 
mens ,  de  mes  paillons ,  de  ma  douleur, 
ni  les  rapports  que  toutes  ces  chofes 
ont  entr'cî les:  parce  qu'encore  un  coup 
n'aïant  point  d'idée  de  moname ,  n'en 
voïant  point  l'archétype  dans  le  Verbe 
divin ,  je  ne  puis  découvrir  en  la  con* 
templant  ni  ce  qu'elle  eft ,  ni  les  modar 
lirez  dont  elle  eft  capable  ^  ni  enfin  les 
Tof/iC  1,  G 
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rapports  qui  font  entre  Tes  modalicez  ; 
rapports  que  je  fens  vivement  fans  les 
connoîcre:  mais  rapports  que  Dieu  coiv* 
noie  clairement  fans  les  fentir.  Tout  ce* 
la ,  mon  cher  Arifte^  parce  que  comnys 
|e  vous  ai  déjà  dit ,  Je  ne  fuis  point  ma 
lumière  à  moi-même ,  que  ma  fubftan^ 
ce  &  mes  modalicez  ne  font  '  que  té- 
«  nébres ,  &  que  Dieu  n'a  pas  trouvé  à 
propos  pour  bien  des  raifons  de  me  dé« 
couvrir  Tidée  ou  Tarchetype  qui  repré- 
fente  la  nature  des  êtres  fpiricuels.  Car 
4i  ma  fubftance  étoit  intelligible  par  el* 
le-même  ou  en  elle-même ,  fi  elle  étoit 
lumineufe^fi  elle  pouvoit  m'éclairer  ; 
comme  je  ne  fuis  pas  feparé  de  moi^mê* 
iiie,certainement  je  pourrois  voir  en  me 
contemplant  que  je  fuis  capable  d'être 
couché  de  tels  &  tels  fentimens  que  je 
ti'ai  jamais  éprouvez,  &  dont  je  n'aurai 
peut-être  jamais  aucune  connoidànce* 
Je  n'a  ur ois  pas  eu  befoin  d'un  concert 

four  fçavoir  quelle  eft  la  douceur  de 
harmonie,&  quoique  je  n'euiTè  jamais 
goûté  d'un  tel  fruit ,  j'aurois  pu,  je  ne 
dis  pas  fentir,' mais  connoître  avec  évi. 
4ence  la  nature  du  fentiment  qu'il  exci. 
^een  moi.  Mais  comme  on  ne  peut  con« 
4iPÎtre  la  nature  des  êcces  qqe  dans  la 
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Raifon  qui  les  renfemie  d'une  manière 
intelligible  ;  quoique  je  ne  me  puidè 
fentir  qu'en  moi-même ,  ce  n'eft  qu'en 
elle  que  je  puis  découvrir  ce  que  je  fuis, 
&:  les  modalicez  dont  ma  nature  eft  fuf- 
ceptible ,  &  à  plus  forte  raifon  ce  n'eft 
qu'en  elle  que  je  puis  découvrir  les  pritl'' 
cipes  des  G:iences ,  &  coûtes  les  véricez 
carpables  d'éclairer  refprit. 

A  R I  s  T  E.  Avançons  un  peu ,  Théo- 
dore, Je  croi  qu'il  y  a  des  différences  eC 
fentidles  entre  connoîcre  &  fentir  ;  en- 
tre les  idées  qui  éclairent  Tcfprit ,  &  les 
fentimens  qui  le  touchent  :  &  je  demeu- 
re d*accord  que  bien  que  je  ne  me  fente 
qu'en  moi-même ,  je  ne  puis  cônnoître 
ce  que  je  fuis  que  dans  la  Raifon  qui 
renferme  l'archétype  de  mon  être  ,  & 
les  idées  intelligibles  de  toutes  chofès. 

VIII.  Théodore.  Bien  donc,  Arifte. 
Vous  voilà  prêt  à  faire  mille  &  mille  dé* 
couvertes  dans  le  païs  de  la  vérité.  Dî- 
ftinguezles  idées  de  vos  fentimens,  mais 
diftinguez  les  bien.  Encore  un  coup  di- 
ftinguezJes  bien;&  tous  ces  phaniomes 
carelIans,dont  je  vous  ai  parlé,  ne  vous 
engageront  point  dans  l'erreur.  Elevez^ 
vous;  toujours  audeflbs  de  vous-même. 
Vos  modalitez  ne  font  que  ténèbres  i 
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fouvenez-vous  en.  Montez  plus  haut 
julqu'à  la  Raifon ,  &  vous  verrez  la  lu- 
mière. Faites  taire  vos  fens,  vôtrp  ima« 
gination,&  vos  paffions;  &  vous  enten. 
drez  la  voix  pure  de  la  vérité  intérieure, 
les  réponfes  claires  &  évidentes  de  nô« 
cté  Maître  commun.  Ne  confondez  ja. 
mais  l'évidence ,  qui  réfulte  de  la  corn- 
paraifon  des  idées ,  avec  la  vivacité  des 
ièntimens  qm  vous  touchent  &  qui  vous 
ébranlent.  Pftis  nos  fentimens  font  vifs, 
plus  répandent-ils  de  ténèbres.  Plus  nos 
phantQnaes  font  terribles  ou  agréables, 
plus  ils  paroiflèftt  avoir  de  corps  &  de 
réalité^  plus  font^ils  dangereux,  &  pro- 
pres à  nous  réduire.  I>i{Iipez»lcs,ou  en^ 
crez  en  défiance.  Fuïez  en  un  mot  tout 
ce  qui  vous  touche  ,  &  courez  &  atta-* 
chez- vous  à  tout  ce  qui  vous  éclaire.  Il 
feut  fuivre  la  Raifon  malgré  les  cared 
fes ,  les  menaces,-  les  infultes  du  corps 
auquel  nous,  fommes  unis.,  malgré  l'ac- 
tion des  objets  qui  nous  environnent* 
Concevez-vous  bien  diftinâement  tout 
ceci }  En  eftes-vous  bien  convaincu  par 
les  raifons  que  )e  vous  ai  données ,  & 
par  vos  propres  réflexions  ? 

Ar iste.  Vôtre  exhortation,  Theo-^ 
liore ,  me  parole  bien  vive  pour  un  en*f 
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tfêcien  de  Mecaphytique.  Il  me  femble 
que  vous  excitez  en  moi  des  fentimens, 
au  lieu  d'y  faire  naître  des  idées  claires. 
Je  me  fers  de  vôtre  langage.  De  bonne 
foi  Je  ne  comprens  pas  trop  ce  que  vous 
me  dites.  )e  le  voi,  &  un  moment  après 
je  ne  le  voi  plus.  Ceft  que  je  ne  fais  en^ 
core  que  l'entrevoir.  Il  me  femble  que 
vous  avez  raifon  :  mais  je  ne  vous  en-> 
cens  pas  trop  bien. 

'  IX.  Théodore.  Ah,  mon  cher 
Arifte,  vôtre  réponfe  eft  encore  une 
preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il 
n'y  a  point  de  mal  que  vous  y  faflîez  ré- 
flexion. Je  vous  dis  ce  que  je  voi,&  vous 
ne  le  voïez  pas.  Ceft  une  preuve  que 
l'homme  n'inftruit  pas  Thomme.  Ceft 
que  je  ne  fuis  pas  vôtre  Maître ,  ou  vô- 
tre Dofkcur.  C'cft  que  je  ne  fuis  qu'un 
moniteur,vehement  peut-être,mais  peu 
exaâ;  &  peu  entendu.  Je  parle  à  vos 
oreilles.  Apparemment  je  n'y  fais  que 
trop  de  bruit. Mais  nôtre  unique  Maître 
ne  parle  point  encore  affez  clairement 
à  vôtre  efprit  :  ou  plutôt  la  Raifon  lui 
piarle  fans  cefte  fort  nettement  ;  mais 
foute  d'attention  ,  vous  n'entendez 
point  aflèz  ce  qu'elle  vous  répond.  Je 
croïois  pourtant  par  les  chofes  que  vous 
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venei  de  me  dire  ,  &  par  celles  que  ye 
vous  avojs  dites  moi-même ,  que  vous 
compreniez  fuiEfamment  mon  princi^ 
pe  &  les  confequences  qull  en  tauc  ci- 
rer. Mais  je  voi  bien  qu'il  ne  fufEc  pas 
que  je  vous  donne  des  avis  généraux  ap- 
pukz  fur  des  idées  abftràites  ôc  méca- 
phyfiques.  Il  faut  encore  que  je  vous 
apporte  quelques  preuves  particulières 
de  la  nécefficé  de  ces  avis. 

Je  vous  ai  exhorté  à  voib  accoutumer 
à  reconnoicre  fans  peine  la  dif&rence 
qu'il  y  a  entre  connoître  &  fentir,  entre . 
nos  idées  claires  &  nos  fentimens  tod« 
jours  obfcurs  &:  confus.  Et  je  vous  foû- 
tiens  que  cela  feul  fuffit  pour  découvrir 
une  infinité  de  véritez.  Je  vous  le  Coà- 
tiens ,  dis- je ,  fur  ce  fondement ,  qu'il 
n'y  a  que  la  Raifon  qui  nous  éclaire^ 
que  nous  ne  fommes  point  nôtre  lumiè- 
re à  nous.mêmes,ni  nulle  intelligence  à 
aucune  autre.  Vous  verrez  clairement  fi 
ce  fondement  eft  folide ,  lorfque  vous 
céderez  de  m'entendre  moi,&  que  dans 
vôtre  cabinet  vous  confulterez  attenti- 
vement la  Vérité  intérieure.  Mais  pour 
vous  faciliter  Tintelligence  de  mon 
.principe,&  vous  en  faire  mieux  connoi* 
cre  la  nécefficé  &  les  confequences  ^ 
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répondez-moi  Je  vous  prie.  Vous  ù^ 
vezr  bien  ia  mauque ,  car  je  vous  voi 
ièavenc  toucher  les  inftrumens  d^une 
mahiere  fort  frayante  &  fort  hardie. 

A  a  I  s  T  £.  J'enfçaiaflcz  pour  char- 
mer mon  chagrin,  &  chafler  ma  mélan^i^ 
colie. 

X.  Théodore.  Bien  donc.  £x^ 
pliquez-moi  un  peu  la  nature  de  ces 
divers  fons  que  vous  alliez  d'une  m^ 
niere  fi  Jufte  &  fi  agréable.  Qu'cft-ce 
qu'une  oétave^une  quinte,  une  quartel 
D'où  vient  que  deux  cordes  étant  dans 
l'union^on  ne  peuc  en  toucher  l'une  fans 
ébranler  Tautre  ?  -Vous  avez  l'areille 
tres:^fine&  tces.délicaterconrulcez*là, 
afin  qu'felie  vous  réponde* fiir  ce  que  je 
fouhaite  d'apprendre  de  vous. 

A  B.  I ST  E. Je  penfe  que  vous  vous 
moquez  de  moi.  C'eftla  Raifôn,  &  non 
lesfens ,  qu'il  faut  confulter. 

T  H  E  o  D  o  K  E.  Cela  e(t  vrai  II  ne 
faut  confulter  les  fens  que  fur  des  faits. 
Leur  pouvoir  eft  fort  borné,mais  laRai'if 
fon  s'étend  à  tout.  Confultez-la  donc. 
Et  prenez  garde  de  confondre  fes  ré- 
ponfes  avec  le  témoignage  de  vos  fcns; 
Hé  bien  que  vous  répond-elle  > 

^  K I  s  T  £•  Vous  me  preflTez  trop. 

G»  •  • . 


8o         T  R  o  I  s  I  e'm  I 

Néanmoins  il  me  (èmble  que  le  Ton  eft 
une  qualité  répandue  dans  l'air,  laqpel. 
le  ne  peut  aâPcfâer  que  le  fens  de  l'ouie, 
car  chaque  fens  a  Ton  objet  propre. 

T  HEoooRE.  Appellez-vous  cela 
confulter  la  Raifon? 

A  R 1  sT  £.  Que  voulez- vous  que  je 
vous  dife  ?  Tenez ,  voici  une  oâave  ^ 
La4a.  Voici  une  quinte,  Vt-foL  Voici 
une  quarte ,  Vt-fa. 

Théodore.  Vous  chantez  bien. 
Mais  que  vous  raifonnez  mal  !  Je  cpm«* 
prens  que  c'eft  que  vous  voulez  vous 
xéjouir. 

A  R I  s  T  E.  AHùrément  %  Théodore^ 
Mais  pour  votre  autre  queftion,  je  vous 
réponds  que  c'eft  par  fympathie  que  les 
cordes  de  même  fon  s'ébranlent  les  unes 
lesàlutres.  N'ai- je  pas  bien  rencontré? 

Thsodore.  Parlons  férieufement^ 
Arifte.  Si  vous  voulez  maintenant  me 
réjouir ,  tâchez  de  m'inftruire. 

Ariste.  Je  n'en  ferai  rien,  s'il  vous 
plaît.  Faites  vôcre  perfonnage^Sc  laiflèz- 
snoi  faire  le  mien.  C'eft  à  moi  à  écouter. 

Théodore,  Que  vos  manières  font 
honêces  &  agréables  !  C'a  donc  prêtez, 
moi  ce  monocorde ,  &  prenez  garde  à 
ce  que  je  vas  faire,&  à  ce  que  je  vas  vous 
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dire-  En  pinçant  y  ou  en  tirant  à  moi 
eette  corde,  je  la  mecs  hors  de  l'état  od 
le  bandement  l'oblige  d'être  :  &  lorfque 
je  la  quitte ,  vous  voïcz  bien,  fans  qu'il 
ibit  néceflàire  de  vous  le  prouver,qu*el- 
le  (è  remue  quelque  temps  deçà  &  de* 
là;  &  qu'ainfi  elle  fait  un  grand  nombre 
de  vibrations,  &  par  conlequent  beau« 
coup  d'autres  petites  (ècoulles  imper* 
ceptibles  à  nos  fens.  Car  la  ligne  droite 
étant  plus  courte  que  la  courbe 3  une 
corde  ne  peut  pas  faire  fes  vibrations,ott 
devenir  alternativement  droite  &  cour, 
be ,  fans  que  les  parties  qui  la  ciompo^ 
fent  s'allongent  8c  fe  racourciiTentferc 
prompcement.  Or ,  je  vous  prie ,  un 
corps  mû  n'eft^il  pas  capable  de  moo^ 
voir  celui  qu'il  rencontre  ?  Cette  corde 
peut  donc  ébranlf  r  Tair  qui  l'çnviron* 
ne,  &  même  le  fubtil  qui  en  pénètre  les 
pores ,  &  celui-d  un  autre»  jufqu'à  vô- 
tre oreille  &  à  la  mienne. 

Ariste.  Il  cft  vrai.  Mais  c'eft  un  font 
que  j'entens,  un  (on  répandu  dan«  Tair^ 
une  qualité  qui  eft  biea différente  des 
vibrations  d'une  corde ,  ou  des  fecouf. 
iès  d'un  air  ébranlé. 

THEonoRE.  Doucement,  Arifte. 
Ne  confultez  point  vos  fens^  &  ne  juge£ 
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f)oint  far  leur  témoignage.  Il  eft  vrai  quoi 
e  Ton  eft  tout  autre  chofe  qu'un  air 
ébranlé.  Mais  c'eft  juftement  poYir  cela 
que  vous  dites  fans  fondement  que  le 
K)n  fe  répand  dans  Tair*  Car,  prenez-y 
garde,  en  touchant  cette  corde  je  ne  fais 
que  l'ébranler ,  &,une  corde  ébranlée 
ne  fait  qu'agiter  l'air  qui  l'environne. 

A  B,  I  s  T  E«  Vrti  corde  ébranlée  ne  faia^ 
qn^ amer  Pair  tfni  r environne  ^  Qupi,n'en«« 
tendez-vous  pas  qu'elle  produit  un  (ott 
dans  Tair?  > 

Théodore.  Apparemment  j'entens 
ce  que  vous  entendez.  Mais  lorfque  je 
▼eux  m'inftruice  de  quelque  vérité  ,  jei 
lie  confulte  pas  mes  oreilles ,  &  vous 
confultez  les  vôtres ,  nonobftant  toutes 
les  bonnes  réfolutions  que  vous  aviesf 
prifes.Rentrez  donc  en  vous-même,  8C 
confultez  les  idées  claires  que  renferme 
La  Raifbn.  Concevez- vous  bien  que  de 
Tair ,  que  des  petits  corps  de  telle  figure 
qu'il  vous  plaira ,  &  agitez  de  telle  Se 
telle  manière,  foient  capables  de  conte-» 
nir  ce  Ton  que  vous  entendez,&  qu'une 
corde  le  puiilè  produire  3  Encore  un 
coup,ne  confultez  point  vos  oreilles^  8c 
pour  plus  de  fureté,  imaginez- vous  que 
VOUS  êtes  fourd.  Coniiderez  avec  atten^ 
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tion  l'idée  claire  de  retendue  :  c'eft  Tar- 
chetype  des  corps  :  elle  en  repréfeniela 
nature  &  les  proprieteZrN'eft.il  pas  èvu 
dent  que  toutes  les  proprietez  poffibles 
de  retendue  ne  peuvetit  être  que  des . 
rapports  de  difiance  l  Pcnfezy  férieu* 
iement. , 

A  R I  s  T  E.  Cela  cft  é vident»  Toute» 
les  proprietez  de  Tétenduë  ne  peuvent , 
cpnfîfter  que  dans  fes  diverfes  manières 
d'être.  Ce  ne  fpnt  que  des  rapports  de. 

diftance. 

T  If  B  o  D  Q  R  E.  Donc  toutes  les  pro* 
prietez  ou  niodalitez  poffibles  de  l'éten-» . 
due  ne  font  qt^e  des  figures,  pu.  des  rap^pi . 
ports  de  diftance  ftables  ôc  permanens; 
6c  des  mouvemens ,  ou  des  rapports  de  . 
diftance  fuccelEfs   ic  tcâjours  chan- 
geans.  Donc ,  Arifte ,  le  Ton  que  vous 
convenez  être  autre  chofe  que  du  mou- 
Tement ,  n'efl:  point  répandu  dans  l'air, 
8c  une  corde  ne  Ty  peut  produire.  Ce  ne 
fera  donc  qu'un  (entiment  ou  une  mo« 
dalité  de  Tame» 

A  R  I  s  T  E.  Je  voi  bien  quil  faut  fe 
fendre ,  ou  nier  ce  principe ,  que  l'idée 
de  retendue  représente  la  nature  des , 
corps.  Peut-être  ne  repréfente-t'elle 
qu'une  de  fes  proprietez»  En  e^t  ^  qui 
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vpas  a  dit  que  les  corps  ne  font  que  de 
rétf  liduc  ?  L'eflènce  de  la  matière  con- 
fifte  peut- être  dans  quelque  autre  cbo- 
fe  :  &  cette  autre  chofe  fera  capable  de 
contenir  les  fons,  &  mêmes  de  les  pro- 
duire.  Prouvez-moi  le  contraire. 

Theodorb.  Mais  prouvez-moi 
vous-même  que  cette  autre  chofe  ^  en 
quoi  vous  faites  confîfter  reflènce  de  la 
matière  ,ne  fera  pas  capable  de  penj^ 
de  vouloir ,  de  raifonner.  ]e  vou$  f 
tiens  que  les  cordes  4e  vôtre  Luth  p 
iêntaufli  jufte  que  vous ,  ou  du  mo 
qu'elles  fe  plaignent  de  ce  que  vous 
troublez  leur  repos.  Prouvez  -  moi  le 
contraire ,  &  je  vous  convainaai  qu'el- 
les ne  répandent  aucun  (on. 

A  R 1  s  T  E.  Il  eft  vrai  que  fi  la  nature 
du  corps  confifte  dans  quelque  autre 
chofe  que  de  Tétenduë ,  n'aïant  nulle 
idée  de  cette  chofe ,  je  ne  puis  pas  vous 
prouver  qu'elle  ne  penfe  point*  Mais  )6 
vous  prie,  prouvez-moi  que  la  matière 
n'eft  rien  autre  chofe  que  de  Tctenduë, 
Se  qu'ainfi  elle  eft  incapable  de  penfèr. 
Car  cela  me  paroîc  neceffaire  pour  faire  ' 
taire  les  libertins,  qui  confondent  l'ame 
avec  le  corps,&  qui  foûtiennent  qu'elle 
cftmoaeUeauffirbicnqueki^  à  caufe 
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que  félon  eux  toutes  nos  penféeç  nef!)nc 
que  ^cs  modalitez  de  cette  cbofe  incon- 
nue qu'on  appelle  corps ,  &  que  toutes 
les  modalitez  peuvent  ceifer  d'être. 

X I.  T  H  £  o  D  o  a  c.  J'ai  déjà  répon-  '•  ^"^^ 
ivL  à  la  queftion  que  vous  me  faites  :   '  * 
mais  elle  eft  fi  importante ,  que  bien 
qu'elle  foitHorsde  propos9Jeuiisl>ien« 
aife  de  vous  (aire  remarquer  que  fa  ré« 
'Solution  dépend  aufll-bien  que  toutes 
les  ^Vitres  veritez  de  ce  grand  princioe, 
que  la  Raifon  univerfèlle  renferme  les 
idées  qui  nous  éclairent  ;  &  que  les  ou- 
vrages de  Dieu  aïant^té  formez  fur  ces 
idées,  on  ne  peut  mieux  (aire  que  de  les 
contempler  pour  découvrir  la  nature  6c 
les  proprietez  des  êtres  créez.  Prenez 
donc  garde.  Nous  pouvons  penfer  à  de 
l'étendue  (ans  penfer  à  autre  chofe.C'eft 
donc  un  être  ou  une  fubftance ,  &  non 
une  manière  d'être.  Car  on  ne  peut  pen«« 
(èr  à  une  manière  d'être ,  fans  penler  à 
l'être  qu'elle  modifie ,  puifque  les  ma* 
nieres  d'être  ne  font  que  l'être  même  de 
telle  Se  telle  façon.  On  ne  peut  penfer  à 
des  figures  Se  à  des  mouvemens  fans 
pen(èr  à  l'étendue,  parce  que  les  figures 
Se  les  mouvemens  ne  font  que  des  ma« 
nieres  d'ê(re  de  ri^teoduç.CeU  eft  claie» 
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fi  je  ne  me  trompe.  £c  f\  cela  ne  vous 
paroic  pas  tel,|e  vous  foûciens  que  vous 
n'avez  plus  aucun  moïen  de  diftinguer 
les  modalitez  des  fubftancés  d'avec  les 
fubftances  mêmes.  Si  cela  ne  vous  pa- 
role pas  évident ,  ne  philoTophons  pas 
davantage.  Car .  « . .  • 

A  R I  s  T  E.  PhilofophonSjje  vous  prie. 

Théodore.  Philofophons.  L'idée 
ou  l'archétype  de  l'étendue  cVt  éternelle 
&  néceflàire.  Nous  voïons  cette  idée» 
<»mme  je  vous  Tai  déjà  prouvé  y  8c 
•Pieu  la  voit  aufli,  puifqu'il  n'y  a  rien  eh 
fui  qu'il  ne  découvre.  Nous  la  voïons, 
dis-jé,  clairement  &  diftinâement  fans 
penfer  à  autre  chofe.  Nous  pouvons 
rappercevoir  feule ,  ou  plutôt  nous  ne 
pouvons  pas  Tappercevoir  comme  la 
manière  d'être  de  quelqu'autre  chofe, 
car  elle  ne  renferme  aucun  rapport  né- 
cedaire  aux  autres  idées.  Or  Dieu  peut 
faire  ce  qu'ail  voit ,  8c  ce  qu'il  nous  fait 
voir  dans  fa  lumière  clairement  8t  di- 
ilinAèment.  Il  peut  faire  tout  ce  qui  ne 
renferme  point  de  contradiâion ,  car  il 
efl  tout-puiflanty  Donc  il  peut  faire  jde 
détendue  toute  feule.Cette  étenduèTera 
donc  un  être  ou  une  fubflance:  &  l'idée 
i|ue  nous  en  avons  nous  repréfentera  fa 
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nature.  Suppofé  donc  que  Dieu  ait  créé 
<le  cette  étendue  ,  afluiément  il  y  aura 
delà  matière.  Car  quel  genre  d'être  fè- 
roit.ce  que  cette  étendue  ?  Or  je  croi 
que  vous  voïez  bien  que  cette  matière 
cft  incapable  de  penfer ,  de  fentir  ^  de 
raifbnner. 

A  R I  s  T  E.  Je  vous  avoiie  que  nos 
idées  étant  néce{Iàires&  éternelles.  Se 
les  mêmes  que  Dieu  confulte;  s'il  agit  il 
fsta  ce  que  ces  idées  repréfentent  ;  8c 
que  nous  ne  nous  tromperons  point ,  fi 
nous  n'attribuons  à  la  matière  que  ce 
que  nous  voïons  dans  Ton  archétype. 
Mais  nous  ne  voïons  peut-être  pas  cet 
archétype  coût  entier.  Les  modafitex  de 
retendue  ne  pouvant  être  que  des  rap«> 
ports  de  diftance ,  Tétenduë  eft  incapa- 
ble de  pen(èr.  ]'en  conviens.  Mais  le 
fùjet  de  l'étendue,  cette  autre  chofe  qui 
eft  peut-être  renfermée  dans  l'archety- 
pe  de  la  matière,  &  qui  nous  eft  incon- 
•nue ,  cela  pourra  bien  penfer. 
-    XII.  Th^opore.  Cela  pourra 
bien  davantage.Car  cela  pourta  tout  ce 
que  vous  voudreà^ ,  fans  que  perfonne 
vous  le  puiflè  contefter.  Cela  pourra 
avoir  mille  ôc  mille  facultez  ,  vertus , 
projpriete;^  admirables.Cela  pourra  agit: 
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dans  votre  ame ,  l'éclairer ,  la  rendre 
heureufe  &  malheureafè.  En  on  moc  il 
y  aura  aucanc  de  puiflknces ,  & ,  (î  vous 
pondez  la  chofe  »  aucanc  de  Divinicez 
qu^il  y  a  de  diflerens  corps.  Car  en  eâFec» 
que  fçai-je  fi  cette  autre  cbofe,que  vous 
prenez  pour  Teflènce  de  la  maciere ,  n'a 
point  toutes  les  qualitez  qu'il  vous  plai- 
ta  de  lui  attribuer ,  puifque  )e  n*en  ai 
nulle  connoiflànce.  Vous  voïez  peut- 
être  par  là ,  que  pour  connoîcre  les  ou* 
vrages  de  Dieu ,  il  faut  confulter  les 
idées  qu'il  nous  en  donne ,  celles  qui 
font  claires  ^  celles  fur  lefquelles  il  les  a 
formez  ;  &  qu'on  court  de  tres^grands 
dangers,  fi  on  (bit  une  autre  voie.  Gir  fi 
nous  confiilcons  nos  fens,  fi  nous  nous 
rendons  aveuglément  à  leur  témoigna- 
ge ,  ils  nous  perfiiadefont  qu'il  y  a  du 
moins  cert^ns  corps  donc  la  puidance 
&  l'intelligence  font  merveilleufes. 
Nos  fens  nous  difent  que  le  feu  répand 
la  chaleur  &  la  lumiere.Ils  nous  perfua- 
dent  que  les  animaux  &  les  plantes  tra- 
vaillent à  la  confervation  de  leur  étre& 
de  leur  efpeceavec  beaucoup  d'adreflè, 
&  avec  une  efpece  d'intelligence.  Or 
nous  voïons  bjen  que  cesfacultez  font 
^Utre  chofe  que  des  figures  &  des  mou- 

vcmcns. 
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Vemens.  Nous  jugeons  donc  (iir  ces  té- 
moignages obfcurs  6c  confus  de  nos 
fens ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  dans  les  corps 
quelqu'aucte  cho(^  que  de  retendue  ^ 
puifque  toutes  les  modalitez  de  réten-» 
auë  ne  peuvent  être  qhe  des  mouve- 
mens  Se  des  figures.  Mais  confultons  zt* 
centivement  la  Raifon.  Arrêtons-nous 
à  ridée  claire  que  nous  avons  des  corps. 
Ne  les  confondons  pas  avec  nôtre  être 
propre ,  &  nous  découvrirons  peut-être 
que  nous  leur  attribuons  des  qualités 
8c  des  propnétez  qu'ils  n'ont  pas,&  qui 
nous  appaniennent  uniquement. 

Il  fe  peut  faire ,  dites- vous ,  que  nous 
ne  voyions  pas  tout  entier  1  archétype 
ou  ridée  de  la  matière.  Quand  cela  (e-> 
roit  ainfi^nous  ne  devrions  lui  attribuer 
que  ce  que  cette  idée  nous  en  repréfen- 
re  ;  car  il  ne  faut  point  juger  de  ce  qu'on 
ne  connolt  pas.  AtTurément  d  les  liber- 
tins croient  qu'il  leur  eft  permis  de  vau 
(bhner  fur  des  chimères  dont  ils  n'ont 
aucune  idée ,  ils  doivent  fopfFrir  qu'on 
rai(bnne  des  cho(ès  par  les  idées  qu'on 
en  a.  Mais  pour  leur  ôter  tout  fujet  de 
chute  &  de  confiance  dans  leurs  étran- 
ges erreurs,  encore  un  coup  prenez  gar- 
de que  nous  pouvons  penfer  à  Tétenduc 
Tome  L  H 
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fans  penfer  à  aacre  cbofè.  Car  c'eft  là  le 
'  principe*  Donc  Dieu  peut  faire  de  l'é« 
tendue  fans  faire  autre  chofe.  Donc  cec^ 
te  étendue  fubfiftera  fans  cette  cho(è  ii!i. 
connue  qu'ils  attribuent  à  la  matière. 
Cette  étendue  fera  donc  une  fubftance^ 
&  non  une  modalité  de  fubftance.  Et 
voilà  ce  queje  croi  devoir  appeller  corps 
ou  matière  pour  bien  des  raifons  r  non 
feulement  parce  au^on  ne  peut  penfer 
aux  modalités  des  etrés,(ans  penier  aux 
êtres  mêmes  dont  elles  font  des  modali- 
tez,&quM  n*y  a  point  d'autre  voïe  pouf 
diftinguer  les  êtres  de  leurs  modalités,, 
que  de  voir  fî  on  peut  penfer  à  ceux-là 
fans  penfer  à  celles-ci;  mais  encore  par- 
ce que  par  retendue  toute  feule,  &  par 
les  propriétés  que  tout  le  monde  lui  at- 
tribue, on  peut  expliquer  fuffifamment 
tous  les  efièts  naturels ,  je  veux  dire 
qu'on  ne  remarque  aucun  tffat  de  la 
matière  dont  on  ne  pui(Iè  découvrir  la 
caufè  naturelle  dans  Tidée  de  retendue, 
pourvu  que  cet  efièc  foit  clairement 
connu. 

Ariste.  Ce  que  vous  dites  là  me  pa- 
xoîc  convaincant  Je  comprens  plus  clai* 
rement  que  îamais,  que  pour  connoicre 
les  ouvrées  de  Dieu  ^  il  faut  confulter 
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attentivement  les  idées  qu'il  renferme 
dans  Gi  fageflfe,  &  faire  taire  nos  fens,& 
fur  tout  nôtre  imagination*  Mais  cette 
voie  de;diécouv£tt  la  vérité  eft  (i  rude  & 
fi  péniUe ,  qu'il  i^'y  a  pre(que  perfonne 
qui  la  fuive.  Pour  voir,  que  le  (bleil  eft 
tout  éclatant  de  lumière  ^  il  ne  faut 
qu'ouvrir  leayeux.  Pour  juger  fi  le  fon 
efl:  dans  Tair ,  il  fuffit  de  faire  du  bruit; 
Rien  n'eft  plus  commode.  Mais  Tef^ 
prit  travaille  furieuièment  dans  Tattenr 
tion  qu'il  donne  aux  idées  qui  ne  fi:ap^ 
pent  point  les  fens.  On  fe  lafle  bientôt: 
ie  le  içai  par  expérience.  Que  vous  êtes 
heureux  de  pouvoir  méditer  fur  les  ma- 
tieres  métaphyfiques  ! 
:  Thjsodore.  Je  mis  fait  comme  les  au^ 
très,  mon  cher  Aride.  Jugez  de  moi  par 
vous-même^  &  vous  me  ferez  honneur, 
vous  ne  vous  tromperezqu'à  mon  avan** 
tage.Que  voulez-vous  \  Cette  difficulté 
que  nous  trouvons  tous  à  nous  unir  à  la 
Raifon ,  ed  une  peine  &  une  preuve  du- 
péché  y  &  la  rébellion  du  corps  en  eft  le 
principe.  Nous  fommes  condamnez  à 
gagner  nôtre  vie  à  la  Tueur  de  nôtre 
front.Il  faut  maintenant  que  l'efprit  tra- 
vaille pour  fe  nourrir  de  la  vécitc.  Cela 
eft  commun  à  tous  leshomtres.  Mais 

Hij 
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croïez  moi ,  cette  viande  des  e(prics  eft 
Cl  delicieufe,  &  donne  à  l'ame  tant  d'ar-« 
deur  lorfqu'on  en  a  goûté ,  que  quoi-> 
qu*on  fe  laflè  de  la  rechercher ,  on  ne  fe 
lalTe  jamais  de  la  defîrer  &  de  recom- 
mencer Tes  recherches  :  car  c'eft  pour 
elle  que  nous  fommes  faits.  Mais  fi  je 
vous  ai  trop  fatigué  ^  donnez,  moi  cet 
inftrument ,  afin  que  je  foulage  vôtre 
attention ,  &  que  je  rende  fenfibles ,  au- 
tant que  celafe  peut ,  les  véritez  que  je 
veux  vous  Ëiire  comprendre. 

A  R  T  s  T  s.  Que  voulez-vous  làire  ? 
je  comprens  clairement  que  le  fon  n^eft 
point  répandu  dans  l'air ,  &  qu'une  cor- 
de ne  peut  le  produire.  Les  raifons  que 
vous  venez  de  me  dire  me  paroiffent 
convaincantes.  Car  enfin ,  le  fon  ni  le 
pouvoir  de  le  produire  n^eft  point  ren- 
fermé dans  l'idée  de  la  matière,  puifque 
toutes  les  modalitez  des  corps  ne  con- 
fident que  dans  des  rapports  de  dtftance. 
Cela  me  fuffir.  Néanmoins  voici  encore 
une  preuve  qui  me  firappe  Se  qui  me 
convainc.  C'eft  que  dans  une  fièvre  que 
)'eus  il  y  a  quelque  temps ,  j*entendois 
lans  cefle  le  hurlement  d'un  animal  qui 
fans  doute  ne  hurloit  plus ,  car  il  étoic 
mort.  Je  penfe  auifi  que  dans  le  fonu 
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meil  il  vous  arrive  comme  à  moi  d*en« 
tendiMm  concert,  ou  du  moins  le fon 
de  la  trompette  ou  du  tambour  y  quoi- 

Îju'alors  tout  Toit  dans  un  grand  filcnce. 
'emendois  donc  étant  malade  des  cris 
Se  des  hurlemens.  Car  je  me  fouviens 
encore  aujourd'hui  qu'ils  me  faifoienc 
beaucoup  de  peine.  Or  ces  Tons  defa» 
gréables  n'étoient  point  dans  Tair^quoi-* 
que  je  les  y  entendiflë  auffi-bien  que  ce- 
lui que  (au  cet  inftrument.  Donc,  quoi- 
qu'on entende  les  fons  comme  répan- 
dus dans  l'air ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  y 
foient.  Ils  ne  fe  trouvent  eflèâivement 
que  dans  l'ame ,  car  ce  ne  font  que  des 
ientimens  qui  la  touchent,  que  des  mo- 
dalitez  qui  lui  appartiennent.  ]e  pouffe 
même  les  chofes  plus  loin.  Car  tout  ce 
que  TOUS  m'avez  dit  jufqu'ici  me  porte 
à  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
de  nos  fens  qui  foit  fèmblable  aux  (en- 
timens  que  nous  en  avons.  Ces  objets 
ont  rapport  avec  leurs  idées  ^  mais  il  me 
femble  qu'ilsn'ont  nul  rapport  avec  nos 
fcntimens.  Les  corps  ne  font  que  de  l'é- 
tendue capable  de  mouvement  &  de  di- 
verfès  figures.  Cela  eft  évident  lorfque 
l'on  conlutte  l'idée  qui  les  repréfente. 
Th£Odor£,  Les  corps,  dites* voi»s^ 
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n'ont  rien  de  femblable  aux  fèntimen» 
que  nous  avons  j  ôc  pour  en  connoîcre 
les  proprietez ,  il  ne  faut  pas  confulcer 
les  iens ,  mais  l'idée  claire  de  Tétenduë 
qui  repréfènte  leur  nature.  Retenez 
bien  cetce  importante  vérité*  . 

A  R I  s  T  E.  Cela  eft  évident ,  &  je 
ne  Toublierai  jamais. 

XIII.  Théodore.  Jamais  !  Bien- 
donc  ditesr-moi  ,  je  vous  prie ,  ce  que 
c'eft  qu'une  odkave  &  une  quinte,  ou 
plutôt  enfeignez-moi  ce  qu'il  faut  faire 
pour  entendre  ces  confonances. 

A  &  I  s  T  E.  Cela  eft  bien  facile.  Tou« 
chez  cette  corde  entière,  &  enfuite 
mettess  là  vôtre  doigt ,  Si  touchez  Tune 
ou  l'autre  partie  de  la  corde ,  &  vous- 
entendrez  roûave. 

Théodore.  Poturquoi  là  mon 
doigt ,  &c  non  pas  ici  ^       - 

ArisIe.  Ceft  qu'ici  vous  feriez 
une  quinte ,  &c  non  une  oftave.  Regar* 
dcz  y  regardez.  Voilà  tous  lestons  mar'« 
quez .....  Vous  riez. 

Théodore.  Me  voilà  bien  fça- 
vant,  Arifte.  Je  puis  vous  faire  enten- 
<lre  tous  les  tons  que  je  voudrai.  Mais 
fi  nous  avions. brifé  nôtre  inftrumenr, 
toute  nôtre  fcience  feroic  en  morceaux. 
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A  R I  s  T  B,  Point  du  tout ,  j'en  re- 
ferois  bien  un  autre.  Ce  n'eft  qu^unc 
corde  fut  un  ais.  Tout  le  inonde  en 
petit  faire  autant. 

TfiEopoRB.  Oui.  Mais  cela  ne 
fuffit  pas.  Il  faut  marquer  éxaâemenr 
les  confonances  fur  cet  ais*  Comment 
le divifericz-vous  donc  pour, marquer 
où  il  faut  mettre  le  doigt ,  afin  d'en- 
tendre Toâave ,  la  quinte ,  &  les  au* 
très  confonances  i 

A  R  I  s  T  B.  Je  toucherois  la  corde  en- 
tiere^&en  glillànt  le  doigt  je  prendr<M5 
le  ton  que  je  voudrois  marquer.  Car  je 
fçai  même  aflèz  la  mufique  pour  aecor- 
der  les  inftrumens. 

T  H  E  o  ix  o  R  B.  Vôtre  méthode  n'eft 
gueres  éxaâe ,  puifque  ce  n'eft  qu'en 
tâtonnant  que  vous  trouvez  ce  que  vous 
cherchez.  Mais  (i  vous  deveniez  fourd» 
ou  plutôt  fi  le  petit  nerf  qui  bande  le , 
tambour  de  vôtre  oreille,&  qui  l'accord 
de  avec  vôtre  inftrumenr,venoit  à  fe  re- 
lâcher, que  deviendroit  votre  fcience^i 
Ne  pourriez- vous  plus  marquer  éxafte- 
ment  les  difiFerens  tons?  £ft-ce  qu'on  ne 
peut  devenir  fourd  fans  oublier  la  mi^ii- 
que^  Si  cela  eft,  vôtre  fcience  n'eft  point 
fondée  fur  des  idées  claires.  La  Raifon 
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n'y  a  point  de  part ,  car  la  Raifon  eft 
hnmuable  &  necedàire*. 

A  R I  s  T  E.  Ah ,  Théodore  !  j'avoîs 
déjà  oublié  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
que  je  n'oublierois  jamais.  A  quoi  eft- 
ce  que  je  penfe  ?  )e  vous  ai  faic  là  dç 
plaifantes  réponfes ,  vous  aviez  fa  jet 
d'en  rire.  C*ell  que  naturellement  j'é- 
coute plus  mes  fens  que  ma  Raifon.  Je 
fuis  (i  accoutume  à  confulter  mes  oreil- 
les ,  que  je  ne  penfois  pas  bien  à  ce  que 
vous  me  demandiez.  Voici  une  autre 
réponfe  dont  vous  ferez  plus  content. 
Pour  marquer  Toâave  fur  cet  infttu* 
ment ,  il  faut  divifer  en  deux  parties 
égales  Tefpace  qui  répond  à  la  corde. 
Car  fi  IViant  touchée  entière ,  on  tou^ 
che  enfuiteTune  ou  Taucre  de  fes  par. 
ties,  on  aura  Toâave.  Si  on  la  touche 
entière ,  &  enfuite  les  deux  tiers ,  on 
aura  la  quinte.  Et  enfin  fi  on  la  touche 
entière ,  ^  enfiiite  les  trois  quarts ,  on 
aura  la  quarte ,  &  ces  deux  dernières 
confonances  monteront  à  l'oâave. 

XIV.  Théodore,  Cette  réponfe 
sn'inftruit.  Je  la  comprens  diftinâre-* 
ment.  Je  voibien  par  làqueToûave, 
cm  plutôt  la  caufe  naturelle  qui  la  pro- 
duit^ eft  comme  a.  à  i.  la  quinte  comme 

3- 
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3.  à  I.  la  quarte  comme  4.  à  j.  Ces  rap- 
porcs  des  nombres  font  clairs.  Et  puif. 
que  vous  me  dites  qu'une  corde  divifée 
&  couchée  ffj^n  la  grandeur  qu'expri- 
ment ces  nombres ,  rend  ces  confonan- 
ces,quand  je  deviendrois  fourd  Je  pour* 
rois  les  marquer  fur  le  monocorde.  Vol- 
làceqnec'eft  quederaifonner  fur  des. 
idées  claires ,  on  inftruic  folidement  les 
gens.  Mais  pourquoi  une  quinte  &  une 
quarre  valen^elles  une  oâave  ?  ^ 

A%J8Tt.  Oeft  que  lefbn  eft  au  Ton 
comme  la  corde  à  la  corde.  AinH ,  puifl 
que  Vo{kâvc  fe  (air  entendre  lorsqu'on 
touche  une  corde ,  &  enHiite  fa  moitié  y 
Toâave  eft  comme  1.  à  i.  ou  ce  qui  eft 
la  même  cho(è  ,  comme  4.  à  1.  Or  le 
rapport  de  4.  à  1.  eft  compofé  du  rap« 
porc  de  4.  à  ).  qui  eft  la  quarte  ^  &  de  }. 
a  1.  qui  eft  la  quinte.  Car  vous  Tçavez 
bien  que  le  rapport  d'un  nombre  à  un 
autre  eft  compofé  de  tous  les  rapports 
qui  font  entre  tous  les  nombres  que  ces 
deux  nombres  renferment.  Le  rapport 
de  3.  à  6*  par  exemple ,  qui  eft  celui  de  i. 
à  2» eft  compofé  des  rapports  de;,  a4.de 
4.à5.  &  de  c.  à  6.  Par  là  vous  voïez  que 
le  diton  &  la  tierce  mineure  valent  une 
quinte.  Car  la  raifon  ou  le  rapport  de  4« 
Tome  /,  I 
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à  6.  qui  eft  égal  à  celui  de  2.  à  j  eft  com*^ 
pofé  de  ceux  de  4.  à  5 .  qui  fait  le  dicon  ^ 
&  de  5.  à  6.  qui  eft  la  tierce  mineure. 

Théodore.  Je  cqpçois  clair6< 
ment  tout  ceci ,  en  fuppofant  que  le 
fon  foit  au  fon  comme  la  corde  à  la 
corde.  Mais  je  ne  comprens pas  bien  ce 

Î principe.  Penfez- vous  qu'il  (oit  appuïé 
ur  des  idées  claires } 

A  Rj  ST  E.  Oui  je  le  croi.  Car  la  cor- 
de ou  les  divers  tremblemens  ^  font  la 
cau(è  de  divers  fons.  Or  la  caufe  entiè- 
re eft  à  fa  moitié  comme  1.  à  i.  &  les  e£. 
fèts  répondent  ^xaâement  à  leurs  eau- 
(es.  Donc  Teffec  de  la  caufe  entière  eft 
double  de  l'effet  de  fa  moitié.  Donc  le 
fon  de  la  corde  entière  eft  au  fon  de  fa 
moitié  comme  2.  à  i. 

Théodore.  Concevez- vous  dî- 
ftinâement  ce  que  vous  me  dites  ^  Pour 
moi  j*y  trouve  de  l'obfcurité  ,  &  autant 
que  je  le  puis  je  ne  me  rends  qu*à  l'évi- 
dence qui  accompagne  les  idées  claires, 
A  R I  s  T  E.  Que  trouvez-vous  à  re- 
dire dans  mon  railonnement  ? 

X  V.  T  H  B  o  D  o  R  E.  Il  /  a  beaucoup 
d'efprit.  Car  vous  ne  manquez  pas  de 
cecp:é-là.  iCfais  le  principe  en  eftob- 
&ur,  Il  n'eft  point  appuïé  fur  des  idçe$ 
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I.  .PreneZ'Y  garde.  Vous  croïcz 
connoixce  ce  que  vousjie  faites  que  fen. 
xit^Sc  vous  prenez  pour  principe  un  pré* 
jugé  dont  vous  aviez  reconnu  la  faudè^ 
lé  auparavant*  Mais  pouc  &ire  (èntir  la 
faulfeté  de  vâtrc  preuve ,  fouffirez  que 
)e  faHb  fur  vptis  une  petits  expérience; 
Donnez  wcn  vôtre  main  :]e  ne  vous  fe* 
rai  pas  grand  ro'aK  Prefentemerit  que  ie 
vous  frotte  le  creux  de  la  main  avec  le 
bout  de  ma  manche,  ne  &ntez.vous 
rien  ? 

^  A  &  I  s  T  B.  Je  fens  un  |)ea'de  cha.^ 
leur ,  ou  une  elpece  do  chatotiillemenc 
ailêz  agréable*     ;    ■   '• 

Théodore. Et  maintenant. 

A  n  I  s  T  X.  Ah  Théodore  !  vous  me 
faites  mal-  Vous  me  fronez  trop  rude- 
ment- Je  iêns  une  douleur  qui  m'in-*. 
commode.  ':''■• 

T  H  E  D  n  o  TC  E,  Vous  vous  trompez, 
Arifte.  Laiilcz.moi  faire.  Vous  fentez 
un  plaifir  -deux  ou  trois  fois  plus  grand 
que  celui  que  vous  lêntiez  tout-à-l'heu* 
rc.  Je  m'eii  vas  vous  le  prou /er  par  vô- 
tre même  raifonnement^  Prenez  gardr«- 
LefrMtmnv^ut  j^fals  dans  voire  main  efi^ 
U  caufi  de  a  qUt  vous  y  fentez*  Or  la  c4^ 
entière  efia  famoitié $omme  i.  ài,  0*  lej^ 
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tffets  répandent  éxa£iement  à  raHion  dtleurî 
caufts.  Donc  P effet  Je  la  caufe  entière  oy  dt 
FaÔion  entière  de  la  caufe  efi  double  de  Cejfet 
de  fa  moitié.  Donc  en  firoccant  une  fois 
plus  fort  ou  plus  vice ,  ce  mouvemeoc . 
redoublé  doit  produire  une  fois  plus  de 
plaidr.  Donc  je  ne  vous  ai  point  fait  de 
douleur ,  (i  ce  n^eft  que  vous  prétendiez 
que  la  douleur  foit  au  plaiGc  comme  i; 
à  1. 

A  n  I  s  T  E.  Me  voilà  bien  puni  d'à» 
voir  raifonné  fur  un  principe  obrcur. 
Vous  m'avez  £ût  du  mal  ^  &  pour  toute 
excufe  vous  me  prouvez  que  vous  m*a-^ 
vez  fait  un  double  plaihr.  Cela  n'efl: 
point  agréable. 

Théodore.  Vous  en  êtes  quitte  à 

bon  marché,  car  (i  nous  euflîons  été  au« 

prés  du  feu,  jeufTe  peut-être  fait  bien  pis, 

A  R  I  s  T  E.  Que  m'euflîez-vous  fait  î 

Théodore.  Apparemment  j'euds 

Eris  un  charbon  ardent,  &.  je  Teulfe  d  a^ 
ord  approché  un  peu  de  vôtre  main,  5c 
fi  vous  m'euffiez  difque  cela  vous  fai^ 
foit  plaifir ,  je  Ty  aurois  appliqué ,  afin 
de  vous  en  donner  davantage ,  &  puis 
je  vous  aurois  prouvé  par  vôtre  raiibn- 
tiéhient  que  vous  ai^riez  tort  de  vous 
plaindre* 
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.  A  R I  s  T  E*  Vraiment  je  l'ai  échapé 
belle  !  Eft-ce  ainfi  que  vous  inftruilez 
les gens  2  .    . 

Théodore.  Cotximenc  voulez. vous 
que  je  fade  ?  Quand  je  vous  donne  des 
preuve?  nnécaphyfiques  vo|p  les  oubliez 
incontinent.  Il  faut  biçn  que  je  les  rende 
iènfibles,  afin  que  vous  les  compreniez 
fans  peine ,  &  que  vous  vous  en  (buve* 
niez  toujours.  Pourquoi  avez'^vous  ou* 
blié  fi^ôt  qu'il  ne£iut  raifonner  que  fur 
désodées  claires  y  qu'une  corde  ébran- 
lée ne  peuii^au  plus  qu'agiter  l'air  qui 
l'environne,  &  qu'elle  ne  peut  produire 
les  divers  fons  que  vous  entendez } 
.  A  R I  s  t  E«  C'eft  que  dés  que  je  tou^ 
che  la  corde  j'entens  le  Ton. 

Théodore.  Je  le  vbi  bien«  Mais  vous 
ne  concevez  pas  clairement  que  les  vi^ 
brations  d'une  corde  puillent  répandre 
ou  produire  le  fon.  Vous  en  êtes  demeu- 
ré d'accord.  Car  le  fon  n'cft  point  ren- 
fermé dans  l'idée  delà  matière ,  encore 
moins  le  pouvoir  d'agir  dans  l'ame  Se  de 
le  lui  faire  eritendre.De  ce  que  les  trem- 
blemens  d*une  corde  ou  de  l'air  font 
fuivis  d'un  fon  &  de  tel  fon  ,  jugez  en 
que  les  chofes  étant  comme  elles  font , 
cdaeft  néce  flaire  afin  qu'on  l'entejad^^ 

iiij 
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Mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  y  ait 
un  rapport  néceflaire  entre  ces  chofes» 
Apparemment  je  n'entens  pas  les  me*-  ' 
mes  fons  que  vous ,  quoique  j'entende 
peut-être  les  mêmes  tons  ou  les  mêmes 
confbnancu.  Car  fi  le  tambour  de  mon 
oreîUe  eft  plus  petit  ou  moins  épais  que 
le  vôtre  d'une  certaine  quantité  ,  qui 
faflè  qu'il  s'accorde  plus  racilement  en 
prenant  un  autre  ton  qu'en  prenant  le 
même ,  ce  qui  eft  fort  vfai-femblable, 
aflrarément ,  tout  le  refte  étant  égal  ^ 
j'entens  un  Ton  plus  haut  qut.vous,  lorf^ 
qu'on  touche  cette  corde.  Enfin  je  ne 
voi  nul  rapport  de  grandeur  entre  les 
confonances.  Il  n'eft  point  cbir  que  la 
diflfèrence  des  fons  qui  lès  compoCènt 
foit  du  plus  au  moins,comme  les  cordes 
qui  les  rendent.  Cela  me  paroît  évident. 
A  R I  s  T  £.  Cela  me  paroît  tel.  Mais 

Îmifque  les  tremblemens  d'une  corde  ne 
ont  point  la  caufe  du  Ton  ,  d'où  vient 
^  que  j'entens  le  Ion  lorfqu'on  touche  U 
corde? 

Theodorb.  Il  n'eft  pas  tems , 
Arifte,de  réfoudre  cette  quîftion.  LorC 
que  nous  aurons  traité*  de  l'efficace  des 
caufes ,  ou  des  loix  de  l'union  de  l'ame 
6c  du  corps  ^  elle  fe  réfoudra  fans  peinte 
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Je  ne  penfe  préfencemeoc  qu'à  vous  ku 
re  remarquer  la  difFerencequ'il  y  a  en. 
tre  connoicre  clairement  6c  fencir  con* 
fufëmenc.  Je  ne  penfe  qu'à  vous  bien 
convaincre  de  cette  importante  véri- 
té ,  que  pour  connoitre  les  ouvrages  de 
Dieu  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  (enti* 
mens  qu'on  en  a,  mais  aux  idées  qui  les 
repréfentent.  Car  je  ne  puis  trop  vous  le 
repeter:  il  ne  (àut  pas  confulter  fes  kn$, 
(es  propres  modalitez,  qui  ne  font  que 
ténébres^mais  la  Raifon  qui  nous  éclair 
re  par  fes  divines  idées  y  p^r  des  idées 
immuables ,  néceflàires ,  étemelles. 

'Akiste.  j'en  demeure  d'accord.  J'en  • 
fuis  pleinement  convaincu.  Padons  ou. 
cre  y  car  je  me  laflè  de  vous  entendre  in- 
ceflàmment  redire  les  mêmes  chofès. 
XVI.  "^H  E  0  D  o  R  E.  Nous  paflè- 
rons  à  ce  quil  vous  plaira.  Mais,croïez« 
moi,  il  ne  fufÈt  pas  de  voir  un  principe, 
il  faut  le  bien  voir.. Car  entre  voir  & 
voir  il  y  a  des  différences  infinies  ;  &  te 
principe  que  je  vous  inculque  eft  (i  nér 
ce  flaire  &  d'un  (i^rand  ufage^qu'il  faut 
l'avoir  toujours  prefent  à  Tefprit,  &  ne 
pas  l'oublier  comnie  vous  faites.  Mais 
voïons  fi  vous  en  êtes  bien  convaincu  , 
&  fi  vous  fçavcz  bien  vous  en  fervii:. 

uij 


I04  TkoTSI£*ME 

Dices.moi  pourquoi  deux  cordes  étant 
en  unifTon  %n  ne  peut  en  toucher  une 
fans  ébranler  l'autre. 

A  K  I  s  T  E.  Cette  queftion  me  paroît 
bien  difficile  :  car  j'en  ai  lu  dans  certains 
Auteurs  beaucoup  dVxplicationsqui  ne 
me  fàtisfont  gueres.  J'appréhende  que 
ma  réponfe  ne  m'attire  encore  quelque 
petite  raillerie ,  ou*que  vous  ne  faffiez 
quelque  expérience  à  mes  dépens, 

Théodore.  Non ,  non  ,  Arifte , 
ne  craignez  rien.  Mais  n'oubliez  pas  le 
principe  des  idées  c'aires^  Je  ne  devrois 
pas  vous  en  avenir  fi  fouvent.  Mais  j'ai 
*  peur  que  h/ympathie ,  ou  quel  qu'autre 
chimère  ne  vous  empêche  de  le  fuivre. 

A  K I  s  T  E.  Voïons  un  peu.  Lorfque 
je  touche  cette  corde ,  elle  ébranle  l'air 
par  Tes  vibrations.  Or  cet  air  agité  peut 
communiquer  quelque  mouvement  aux 
autres  cordes  qu'il  rencontre. 

Théodore.  Fort  bien.  Mais  les 
didbnantes ,  aufli^bien  que  celles  qui 
rendent  le  même  fon ,  feront  ébranlées. 
A  R  I  s  T  E.  C'eft  g  quoi  je  penfois. 
Un  peu  de  fympathie  viendroit  afièz 
bien  ici ,  mais  vous  n'en  voulez  poiif  t. 

Théodore.  Je  reçois  volontiers 
ce  mot  pour  ce  qu'il  vauc.Il  y  a  fym« 
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pathie  encre  les  cordes  de  même  Ton* 
Cela  eft  cercain,puirqu'clles  agifTenc  les 
'  unes  fur  les  autres,  carc'eftce  que  ce 
mot  fignifie.  Mais  d'où  vient  cecce  fym-i 
pachie?  C'efl;  ce  qui  faicla  difficulté. 

A  R I  s  T  £.  Ce  n'eft  point  à  caufe  de  ' 
leur  longueur  ou  de  leur  gro fleur.  Car 
il  y  a  fympachie  entre  des  cordes  inéga- 
les ,  &  il*  n'y  a  point  de  fympathie  en- 
tre des  cordes  égales  ,  (1  elles  ne  ren- 
dent le  même  Ton.  Il  faut  donc  que  tout 
,  dépende  du  fon^  Mais  à  propos,  le  Ton 
n'eft  point  une  modalité  de  la  corde,  fie 
elle  ne  peutie  produire.  D*où  viendra 
donc  cette  fympathie  ?  Me  voici  bien 
embarrafle. 

Théodore.  Vous  vous  embar- 
railèz  de  peu  de  chofè.  Il  y  a  fympathie 
entre  les  cordes  de  même  fon.  Voilà  le 
fait  que  vous  voulez  expliquer.  Voïcz 
donc  ce  qui  fait  que  deux  cordes  ren» 
dentPun  même  fon ,  Ôc  vous  aurez  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  découvrir  ce 
que  vous  cherchez. 

A  R I  s  T  E.  Si  deux  cordes  font  éga- 
les en  longueur  &  en  groflèur ,  ce  lera 
régalité  de  leur  tenfion  qui  fera  qu'elles 
rendront  le  même  fon  :  &  (i  elles  font 
inégales  feulement  en  longueur/i  Tune 


/^ 
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eft ,  par  exemple ,  double  de  Tautre  ^  il 
faadra  qu'elle  foie  tendue  par  une  for- 
ce quadruple. 

The  CD  GRE.  Que  fait  donc  dans 
des  cordes  égales  une  cenfion  plus  ou 
'  moins  grande  ? 

A  a  I  s  T  £•  Elle  les  rend  capables 
d'un  Ton  plus  ou  moins  aigu. 

Théodore.  Oiii ,  mais  ce n'eft 
pas  là  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  n'avons 
que  faire  de  la  différence  des  fons  :  nul 
ion  ne  peut  ébranler  cette  corde.  Car  le 
fon  eft  plutôt  l'ef&t  que  la  caufe  du 
mouvement.  Dites^moi  donc  comment 
la  cenfion  Êdt-elle  que  le  fbn  devient 
plus  aigu  i 

A  R I  s  T  s.  Ceft  apparemment  parce 
qu'elle  £ait  que  la  corde  a  des  tremble* 
mens  plus  prompts. 

Théodore*  Bon  »  voilà  tout  ce- 
qu'il  nous  feut.  Car  le  tremblement,  8ç 
non  le  fon  de  ma  corde',  pourra^ire 
trembler  la  vôtre.  Deux  cordes  égales 
-  en  longueur  6c  en  grofleur ,  &  égale* 
ment  tendues  rendent  un  même  fon , 
par  cette  raifon  qu'ils  ont  des  tremble- 
mens  également  prompts  :  &  fi  l'une 
monte  plus  haut  que  l'autre ,  c'eft  une 
marque  qu'elle  eft  plus  tenduë^Sc  qu'el- 
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}e  fait  plus  promptemenc  chacune  de  Ces 
vibrations.  Oc  une  corde  n'en  ébranle 
une  autre  que  par  le  moïen  de  fes  vi- 
brations. Car  un  corps  n'en  meut  un 
au«e  que  par  le  moïen  de  Ton  mouve- 
çient.  Cela  étant ,  dites-moi  mainte-< 
nant  pourquoi  les  cordes  de  même  Ton 
(e  comnfbniquent  leur  tremblement  : 
6c  pourquoi  les  diflbnantes  ne  le  font 

5>oint ,  du  moins  d'une  manière  qui  foie 
ènfible. 

XVII.  Ariste,  J'en  voi  cl.airemenc 
laraifon.  Voici  deux  cordes  de  même 
fon.  Voilà  la  votre,  voici  la  mienne» 
Quand  je  lâche  ma  corde ,  çUe  pouflè 
r.air  vers  vous ,  Se  cet  air  pouffé  ébranle 
quelque  peu  votre  corde.  La  mienne 
&it  encore  en  fort  peu  de  tems  quantité 
de  femblables  vibrations,  dont  chacune 
^branle  rair,&  poutTe  vôtre  corde  com*- 
xpe  a  fait  la  première  fecouiTe.  Voilà  ce 
qui  la  fait  trembler.  Car  plufieurs  peti- 
tes fecoafjfes  donnée^  à  propos  peuvent 
produire  un  ébranlement  fenfiblc.  Mais 
Iprfque  ces  petites  fecouflesNiennent  à 
contrei-tems ,  elles  fe  nuifent  les  unes 
aux  autres.  Ain(i ,  lorfque  deux  cordes 
&nt  difTonantes ,  ou  ne  peuvent  faire 
leurs  vibrations  eu  tem^  égal  ou  multi«< 
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de  nâtre  ame  qui  ne  peuvent  nous  éclai- 
rer.  Mais  les  idées  que  la  Raifon  nous 
découvre  font  lumineufes  :  Tévidence 
les  accompagne.  Il  fufSc  de  hs  confide- 
cer  avec  attenrion  pour  en  découvrir  les 
rapports  ,  &  s'inftruire  folidemept  de 
la  vérité.  N*eft.ce  pas  là^  Théodore,  ce 

3[ue  vous  voulez  que  je  iqe  mette  bien 
ans  Tefprit  ? 
Théodore.  OUi ,  Arifte  :  &  fi  vous 
le  faites ,  vous  voïagerez  fans  crainte 
dans  le  païs  des  intelîiaences.  Vous  en 
éviterez  prudemment  les  lieux  in0ceflî-r 
^es  ou  trop  dangereux ,  &  vousn'ap^. 

Eréhenderez  plus  ces phantâmes  caref* 
itîs  qui  engagent  inienfiblement  dans 
Terreur  les  nouveaux  voïageurs  de  ces 
contrées.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  de 
bien  (Ravoir  ce  que  je  viens  de  vous  di«i> 
re ,  &  ce  que  vous  avez  répété  vous.^ 
même*  Vous  ne  le  fçaurcz  exactement 
que  lorfque  vous  y  aurez  médité  fou-r 
vent.  Car  on  n'apprend  jamais  bien  ce 
qu'on  entend  dire  aux  hommes ,  fi  la 
vérité  intérieure  ne  nous  le  répète  dans 
le  filence  de  toutes  les  créatures*  Adieu 
donc,  Arifte.  Je  vous  laiflë  Ccvi  avec 
la  Raifon.  Confiilcez^là  (èrieufement  » 
6c  oubliez  tout  le  refte. 
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IV. -ENTRETIENT. 

En  général  de  la  nature  &  des  propriete^^ 
desfens.  De  Ufagejfe  des  loix  de  Funion 
de  rame  &  du  eorps.  Cette  union  changée 
en  dépendance  par  le  péché  du  prenùet 
homme. 

ARisTB.  D'où  venez- vous ,  Théo- 
dore ?  J'écois  dans  l'impatience  ds 
né  point  vous  rencontrer. 

I.  T  H  £  o  D  o  R  E.  Quoi  douc!  Eft-cc 
que  la  Raifbn  ne  vous  (ufiSt  pas  ;  &  que 
vous  ne  pouvez  paflèr  agréablement  le 
tems  avec  elle  ^  fi  Théodore  n'eft  de  la 
partie  ?  La  raifon  faffit  pour  une  éter* 
nité  aux  bienheureufes  intelligences  •,  & 
quoique  je  ne  vous  aïe  laifTé  avec  elle 
que  quelques  heures ,  l'impatience  vous 
prend  de  ne  me  point  voir.  A  quoi  pen- 
lezrvous  ?  Prétendez-fous  que  je  foufi. 
rre  que  vous  aïez  pour  moi  un  attache- 
ment aveugle  &  déréglé?  Aimez  la  Rai« 
fon,  confultez^la,  fuivez-la.  Car  je  vous 
déclare  que  je  renonce  à  l'amitié  de 
ceux  qui  la  négligent ,  &  qui  refufent 
de  h  ibômpttre  à  Tes  loi^. 


? 

le 
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A  it  (  ^  c.  Doucement ,  Théodore.' 
Ecouctz  un  peu.  ' 

IL  Théodore.  Il  ne  pei^  y  avoir 
d'amitié  durable  &  (încere ,  fi  elle  n'eft 
appuïée  fur  la  Raifon  >  fur  un  bien  im- 
rouable  ^  fur  un  bien  que  tous  puiflent 
poflèder  fans  le  divifer*  Car  les  amitiez 
fondées  fur  les  biens  qui  fe  partagent, 
&  qui  fe  diflipent  par  Tufage ,  ont  tou- 
jours de  fâcheu(ès  fuites ,  &  ne  durent 

ue  peu  de  tems  :  (àuttes  &  dangereu- 
sè  amitiez  ? 

Ariste.  D'accord.  Tout  cela eft  vrai, 
rien  n^eft  pks  certain.  Ah ,  Théodore  ! 

Théodore.  Que  voulez-vous  direi 

III.  Ariste.  Qu'il  y  a  de  difiè- 
rence  entre  voir  &  voir  j  entre  fçavoic 
ce  que  nous  difent  les  hommes ,  dans 
le  tems  qu'ils  nous  Me  difent ,  &  fija- 
voir  ce  que  nous  dit  la  Raifon ,  dans  le 
tems  qu'elle  nous  répond  !  Qu'il  y  a 
de  différence  entre  connoître  &  fentir  ^ 
entre  les  idées  qufrnous  éclairent ,  &  les 
fentimens  confus  qui  nous  agitent  Se 
qui  nous  troublent  !  Qu;  ce  principe 
eft  fécond ,  qu'il  répand  de  lumières  ! 
Que  d'erreun ,  que  de  préjugez  il  dif- 
fipe  î  J'ai  médité ,  Théodore ,  fur  ce 
principej'cnaifttivi  les  confequences. 
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&  f'étois  dans  rimpacience  de  vous 
voir ,  pour  vous  remercier  de  me  l'a- 
voir appris.  Souftrez  que  )e  vous  dife 
ce  que  les  Fidèles  de  Samarie  difoienc 
à  la  Samaritaine ,  après  qu'ils  eurenc 
àufli-bien  qu'ellè^coucè  nôtre  Maiftre 
commun  :  f^m poH  propnr  tuam  loqueUm 
creMmus ,  ÀicÀtnx»Ti:s  à  cette  femme: 
Ipfi  enim  andivimus  &  famus.    Oiii , 
maintenant  je  fuis  convaincu  y  non  par 
la  force  de  vos  difçours ,  mais  par  les 
rèponfès  évidentes  de  la  vérité  intè« 
rieure«  Je  comprens  ce  que  vous  m'a- 
vez dit  :  mais  quei  j'ai  compris  bien 
d'autres  chofes ,  dont  vous  ne  m'aviez 
point  parlé  !  Je  les  ai  clairement  corn- 
prifes  ;  &  ce  qui  m'en  refte  de  plus 
profondément  gravé  dans  la  mémoire, 
c'eft  que  j'ai  vécu  toute  ma  vie  dans 
l'illudon  \  toujours  feduit  par  le  témoi- 
gnage de  mes  fens ,-  toujours  corrompu 
ar  leurs  attraits.  Que  les  biens  fenfi- 
les  font  mèprifables  !  Que  les  corps 
me  paroifTent  impuiflans  !  Non ,  ce 
fbleii,  quelque  éclatant  qu'il  paroidè 
à  mes  yeux ,  il  ne  poflède  ni  ne  répand 
point  cette  lumière  qui  m'éclaire.  Tou- 
tes ces  couleurs  qui  me  réjoui  (Tent  par 
leur  variété  &  par  leur  vivacité  ^  toutes 
Tomci.  K 
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ces  beaatez  qui  me  charment ,  lorfqiic 
je  tourne  les  yeux  fur  tout  ce  qui  m'en- 
vironne ,  m'appartiennent  à  moi.  Tout 
cela  ne  vient  point  des  corps,  n'eft  point 
dans  les  corps.  Car  rien  de  cela  n'eft 
renfermé  dans  l'idée  de  la  matière.  Et 
)e  fuis  perfuadé  qu'il  ne  faut  point  jugeç 
des  ouvrages  de  Dieu'  paf  les  divers 
fentimens  qu'on  en  a,  mais  par  les 
idées  immuables ,  nécefliâires ,  éternel- 
les qui  les  repréfentent  y  par  l'archet  ypc 
fur  lequel  ils  ont  tous  été  formez. 

Théodore  Que  je  fèns  de  plaific 
à  vous  entendre  !  Je  voi  bien  que  vous 
avez  confulté  la  Raifondanslefilence 
des  créatures  ^  car  vous  en  êtes  enjcore 
tout  éclairé ,  tout  animé ,  tout  pénétré. 
Ah  que  nous  ferons  bons  amis,  fi  la 
Raifon  eft  toujours  nôtre  bien  com- 
mun ,  &  le  lien  de  nôtre  focieté  !  Nous 
joiiirons  l'uln  &  l'autre  des  mêmes  plai- 
firs ,  nous  podèderons  les  mêmes  ri- 
chedès.  Car  la  vérité  fe  donne  toute 
entière  à  tous ,  &  toute  entière  à  cha- 
cun de  nous^  Tous  les  efprits  s'en  nour- 
léflènt  y  fans  rien  diminuer  de  fon  abon- 
dance. Que  l'ai  4e  joie  encore  un  coup 
de  vous  voir  tout  pénétré  des  vérités 
que  vous  m^  dites! 


E  N  T  U  E  T  I  EN.        llf 

IV.  A  R I  s  T  E  Je  fuis  auflî  tout  pé- 
nétré de  reconnoi (Tance  de  1  obligation 
que  \c  vous  ai»  C'étoit  là  le  fujet  de 
mon  impatience.   Oili,  vous  m^aves 
enfeigné  cet  arbre  du  Paradis  terreftre, 
qui  donne  aux  efprits  U  vie.&  l'immor.. 
talité.  Vous  m'avez  montré  la  ,manne 
celefte  ^  dont  je  dois  me  nourrir  dans  le 
defert  de  la  vie  prefente.  Vous  m'avez 
conduit  infenfiblement  au  Maître  iii- 
térieur  qui  feul  éclaire  toutes  les  inteL 
ligences.  Un  quart  d'heure  d'attention 
férieulè  aux  idées  claires  &  lumineufes 
qu'il  prefente  àrefprita  m'a  plus  ap<. 
pris  de  véritez^  m'a  délivré  de  plus  de 
préjugez,  que  tout  ce  que' j'a vois  lu 
dans  les  Livres  des  Philofophes ,  que 
tout  ce  que  j.  a  vois  oiii  dire  à  mes  Maî« 
très,  &  à  vous-même,  Théodore.  Car 
quelque  juftes  que  foient  vos  expreC 
(ions  ,  quand  vous  me  parlez  &  que  je 
confulte  la  Raifon ,  ilfe  fait  en.  même 
tems  un  bruit  confus  de  deux  réponfes 
dif&rentes,  l'une  fenfible,  &  l'autre 
intelligible.  *  Et  le  moindre  inconvé- 
nient qui  en  arrive,  c'eft  que  la  ré- 
nonfe  qui  me  frappe  l'oreille  partage 
la  capacité  de  mon  efprit ,  &  en  dimi- 
,  HUff  la  vivacité  &  la  pénétration.  Car 
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il  vous  faac  du  tcms  pour  prononcer 
vos  paroles  ;  mais  toutes  les  répon- 
fes  de  la  Raifon  font  éternelles  &  im- 
muables. Elles  ont  toujours  été  dites^ 
ou  plutôt  elles  fe  difent  toujours  fans 
aucune  fucceflion  de  tems  ;  &  quoi- 
qu'il nous  faille  quelques  momens  pour 
les  entendre ,  il  ne  lui  en  faut  point  pour 
les  faire ,  parce  qu'efitûivement  elles 
ne  font  point  faites.  Elles  font  éternel- 
les ,  immuables ,  néceflàires.  Souffrez 
que  j'aie  le  plaifir  de  vous  déclarer  une 
partie  de  ce  que  je  croi  avoir  appris  de 
nôtre  Maître  commun,  chez  qui  vous 
avez  eu  la  charité  de  m'introduire. 

V.  Dés  que  vous  m'eûtes  quitté, 
Théodore ,  je  rentrai  en*  moi .  même 
pour  confulter  la  Raifon ,  &  je  recon^ 
nus  tout  d'une  autre  manière  que  lorf- 
que  vous  me  parliez ,  &  que  jetne  ren- 
dois  à  vos  preuves,  que  les  idées  des 
créatures  (ont  éiernelles ,  que  Dieu  a 
formé  les  corps  fur  celle  de  l'étendue, 
que  cette  idée  doit  doncrepréfenter  leur 
nature ,  Se  qu'ainfi  )e  devois  la  confide- 
rer  attentivement  pour  découvrir  leurs 
proprietez.  Je  compris  clairement,  que 
de  confulter  mes  fens ,  &  chercher  la 
vérité  dans  mes  propres  modalitez^ 
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c*^toi(  préférer  les  ténèbres  à  la  lu- 
mière;^ &  renoncer  à  la  Rai(bn.  D'a- 
bord mes  fens  s'oppoferent  à  mes  con- 
cluions, comme  s'ils  euflTent  été  jaloux 
contre  les  idées»  de  fe  voir  exclus  par 
elles  d'une  prérogative  qu'ils  pouè- 
dent  depuis  long-tems  dans  inon  efprit. 
Kfais  je  trouvai  tant  de  faulTètez&:  de 
contradiâions  dans  Toppolîtion  qu'ils 
avoient  formée ,  que  je  les  condamnai 
comme  des  trompeurs  &  des  faux  té- 
moins. En  iffct ,  je  ne  voïois  nulle 
évidence  dans  leur  témoignage»  &  je 
remarquois  au  contraire  une  clarté  mer- 
veilleufe  dans  les  idées  qu'ils  tâchoienc 
d'obfcurcir.  itinfi,  quoiqu'ils  me  par- 
laient encore  avec  confiance,  avec 
hauteur ,  avec  la  dernière  importunité, 
je  les  obligeai  au  fîlence ,  &  je  rappel- 
ai les  idées  qui  me  quittoient ,  à  canfe 
qu'elles  ne  peuvfpt  foufirir  ce  bruit 
confus  8c  ce  tumulte  des  fens  révoltez. 
Il  faut ,  Théodore ,  que  je  vous  avoiie 
que  les  preuves  fenfibles  que  vous  ve- 
niez de  m«  donner  contre  l'autqricé  des 
fens  3  m'ont  été  d'un  merveilleux  ufage. 
Car  c'eft  par  elles  que  je  fiiifois  taimps 
importuns.  Je  les  convainquois  de  ranf- 
jcié  par  leur  propre  témoignage.  Ils  fe 
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coupoient  à  tous  momens.  Car  outre 
qu^ils  ne  difoienc  rien  qui  ne  fût  in* 
compréhenfible ,  6c  couc-à^fait  incroïa^ 
ble ,  ils  me  faifoienc  les  mêmes  rap^r 
porcs ,  de  chofes  toutes  diflferentes ,  6c 
des  rapports  tout  oppofez  des  mêmes 
chofes  félon  l'intérêt  qu'ils  y  prenoient. 
Je  les  fis  donc  taire ,  bien  réfolu  de  ne 
plus  juger  des  ouvrages  de  Dieu  fur  leur 
témoignage ,  mais  uir  les  idées  qui  re« 

{>réfentent  ces  ouvrages ,  &  fur  lelqueU 
es  ils  ont  été  formez. 

C*eft  en  fuivant  ce  principe  que  }'ai 
compris  que  la  lumière  n'étoit  ni  dans  le 
foLeil  y  ni  dans  Tait  où  nous  la  voions , 
ni  les  couleurs  fur  la  furfâce  des  corps  : 
que  le  foleil  pouvoir  peut-être  remuet 
les  parties  fubtiles  de  Tair ,  &  celles-ci 
faire  la  même  imprefEon  de  mouve* 
ment  far  le  nerf  optique ,  &  de  là  juf. 
qu'à  la  partie  du  cq|^eau  où  Tame  re- 
nde ;  6c  que  ces  petits  corps  agitez  en 
rencontrant  de  folides ,  pouvoient  ré- 
fléchir différemment  félon  la  diverfîté 
des  fucfaces  qui  les  faifoient  rejaillir. 
Voilà  leur  lumière ,  &  la  variété  de  leurs 
ccwkurs  prétendue}^ 

▼L  J'ai  compris  de  même ,  que  U 
cbaleur  que  je  iens  n^étoit  nuliemenc 
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dans  te  feu ,  ni  le  firoid  dans  la  glace^ 
que  dis- je  !  ni  la  douleur  même  dans  ' 
mon  propre  corps ,  oi\  j'en  ai  fenti  fou- 
vent  de  n  vives  &  de  fi  cruelles  ;  ni  U 
douceur  dans  le  fucre ,  ni  Tamercume 
dans  Taloes,  ni  l'acidité  dans  le  verjus^ 
ni  Taigreur  dans  le  vinaigre ,  ni  dans  \fi 
yin^  cette  douceur  &  cette  force  qui 
trompe  &  qui  abrutie  tant  d'ivrognes* 
Tout  cela  par  la  même  raifon  que  te 
fon  n'eft  point  dans  Tatr ,  &  quil  y  a 
une  difi^rence  infinie  entre  les  trem^ 
blen^ehs  des  cordes ,  8c  te  bruit  qu'elles 
rendent  ;  entre  les  proportions  de  ces 
tremblemens^  ôc  la  variété  des  cotui 
fonances. 

Je  ferois  trop  *  long ,  Théodore ,  R^^^^ 
j*entrois  dans  le  détail  des  preuves  qui  de  u  Re* 

m'ont  convaincu  que  les  corps  n'ont /^'^^^^/t 
point  d'autres  qualitez  que  celles  qui*.  ^  cb* 
réfultent  de  leurs  figures ,  ft  d'autre  /J^'^^^J. 
a£tion  que  leurs  mouveniens  divers» 
Mais  je  ne  puis  vous  celer  une  difiu 
culte  que  je  n'ai  pâ  vaincre,  quelque 
efibrt  d'eforit  que  j'aïe  fait  pour  m'en 
délivrer..  Je  fuis  fans  peine  l'aâion  du 
foleil  ^  par  exemple ,  pat  tous  les  efpa^^ 
ces  qu'il  y  a  entre  lui  &  mai.  Car  fup- 
pofé  que  tout  foit  plein  >  je  conçois 
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bien  qu^il  ne  peut  &ire  d'impteflion  oA 
il  eft ,  qu'elle  ne  (e  communique  juf- 
qu'au  lieu  oA  je  fuis ,  jufqaes  fur  mes 
yeux ,  &  par  mes  yeux  jufqu'à  mon 
cerveau.  Mais  en  fuivant  l'idée  claire 
du  mouvement ,  je  n'ai  pu  comprendre 
d*où  me  venoit  le  fentiment  de  lumière; 
Je  voïois  bien  que  le  feul  mouvement 
du  nerf  optique  me  la  faifoit  fentir. 
Car  en  me  preflant  avec  le  doigt  le  coin 
de  l'oeil  fur  l'endroit  où  je  fçai  que  s'é- 
tend ce  nerf  ,  je  voïois  une  grande  lu- 
mière dans  un  lieu  obfcur ,  du  côcéop* 
pofé  à  celui  où  mon  œil  étoit  prefTé. 
Mais  ce  changement  de  mouvement 
en  lumière  me  paroiflbit ,  &  me  patoît 
encore  tout-à-fait  incompréhenfible. 
Quelle  étrange  met^morphofe ,  d*un 
ébranlement ,  ou  d'une  prenîon  de  mon 
€sil  en  un  éclat  de  lumière  !  Eclat  de 
plus  que  )e  ne  voi  point  dans  mon  ame 
dont  il  eft  la  modalité ,  ni  dans  mon 
cerveau  où  l'ébranlement  fe  termine, 
tii  dans  mon  ceil  où  fefait  la  prefTion, 
ni  du  côté  où  je  preflè  mon  osil ,  mais 
dans  l'air  ^  dans  l'air ,  dis- je  ,  qui  eft 
incapable  d'unb  telle  modalité  ^  Se  vers 
le  côté  oppofé  à  celui  de  Toeil  que  je 
comprime.  Quelle  merveille  ! 

VIL 
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VII.  Je  croïois  d'abord  que  mon 
ame  étant  avertie  de  rébranlement  qui 
fe  fai(bit  dans  mon  corps  >  écoit  la  caufe 
clu  fenciment  qu'elle  avoit  de  ceux  qui 
l'environnent.  Mais  un  peu  de  réflexion 
m'a  détrompé  de  cette  penfée.  Car  il 
n'eft  pas  vrai ,  ce  me  femble ,  que  l*ame 
foie  avertie  que  le  foleil  ébranle  les  fi- 
bres du  cerveau.  Je  voïois  la  lumière 
avant  que  je  f^ûfle  rien  de  cet  ébranle- 
Qient.  Car  les  enfans ,  qui  ne  fçavenc 
pas  mêmes  s'ils  ont  un  cerveau,  font 
frappez  de  l'éclat  de  la  lumière ,  ^u(Ii- 
bien  que  les  Piiilofophes.  De  plus  quel 
rapport  entre  les  ébranlemens  d'un 
corps ,  Se  les  divers  fentimens  qui  les 
fiiivent  l  Comment  puis- je  voir  la  lu- 
mière dans  les  corps ,  puifqu  elle  efl: 
ane  modalité  de  mon  efpnc  ;  &  la  voir 
dans  des  corps  qui  m'environnent, 
puifque  l'ébranlement  n'eft  que  dans 
le  mien  ?  Je  me  preflè  le  coin  de  l'œil 
du  côté  droit ,  pourquoi  voi$^je  la  lu* 
miere  du  côté  gauche ,  nonobftant  la 
connoiflànce  certaine  que  j'ai ,  que  ce 
n'eft  pas  de  ce  côcé.là  qu'il  eft  preffé  ? 

J'ai  reconnu  de  tout  cela ,  &  de  quan- 
tité d'autres  chofes  que  je  ferois  trop 
long  à  vous  dire ,  que  les  fencimens 
Tar/te  /.  L 
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étoient  en  moi  malgré  moi;  que  je  n'en 
étois  donc  nullement  la*caufe  5  &  que 
fi  les  coros  étoienc  capables  d'agir  en 
moi ,  &  de  fe  faire  fencir  de  la  manie* 
re  que  je  les  fèns ,  il  falloir  qu'ils  fu£- 
fent  d  une  nature  plus  excellente  que 
la  mienne ,  doiiez  d'une  puillance  ter*^ 
rible,  6c  mêmes  quelques-uns  d'une  fà^ 
geflè  merveilleuse  ;  toujours  uniformes 
dans  leur  conduite ,  toujours  efficaces 
dans  leur  aâion  y  toujours  incomprç* 
faenfibles  dans  les  effets  furprenans  de 
leur  .puiiTance.  Ce  qui  me  paroiflbie 
monftrueux  &  horrible  à  penier  y  quou 
que  mes  fens  appuïaflènt  cette  folie ,  6c 
qu'ils  s'en  accommodaflènt  tout*-à»fait. 
Mais  j  je  vous  prie ,  Théodore ,  de  m*é* 
claircir  cette  matière. 

Théodore.  Il  n'eft  pas  tems, 
Arifte ,  de  réfoudre  vos  difncultez ,  fi 
vous  ne  voulez  que  nous  quittions  les 
véritez  générales  de  la  Mécaphyfique, 
pour  engrer  dans  l'explication  des  prin^ 
cipesdeJaPhyfique,  &desloix  de  l'u- 
nion de  l'ame  &  du  corps. 

A  R I  s  T  E,  Deux  mots ,  je  vous  prie  > 
là-de(Ius.Je  mé  plais  beaucoup  à  médi** 
ter  fur  cette  matière.  Mon  efprit  nqiain^ 
Cjenant  y  eft  tout  préparç. 


Entretien.        115 

VlII.  Théodore.  Ecoutez, 
donc  :  mais  fouvenez-vous  de  méditer 
ce  que  je  m'en  vas  vous  dire.  Lorfqu'on 
cherche  la  raifon  de  quelques  eflfecs ,  Se 
qu'en  remontant  des  eflèts  aux  caufes , 
on  vient  enfin  à  une  caufe  générale ,  ou 
^  à  une  caufè  qu'on  voit  bien  qu'il  n'y  a 
nul  rapport  entr^elle  &  Tefïet  qu  elle 
produit  9  ou  plutôt  qu'elle  paroîc  pro- 
duire-; alors  y  au  lieu  de  fk  former  des 
chimères ,  it  faut  avoir  recours  à  Tau- 
teur  des  loix  de  la  nature.  Par  exemple, 
fi  vous  me  démandiez  la  caufe  de  la 
douleur  qu'on  fent  lorfqu'oh  eft  piqué, 
j'aurois  tort  de  vous  répondre  d'abord , 
que  c'eft  une  des  loix  de  l'auteur  de  la 
nature  ,  que  la  piqûre  foit  [\J^ie  de  la 
douleur.  Je  dois  vous  dire  que  la  pi- 
qûre ne  peut  féparer  les  fibres  de  ma 
chair  fans  ébranler  les  nerfs  qui  répon- 
dent au  cerveau ,  &  fans  l'ébranler  lui- 
même.  Mais  fi  vous  vouliez  fçavoic 
d'où  vient  que  certaine  partie  de  mon 
cerveau  étant  ébranlée  de  telle  pianiere, 
je  fens  la  douleur  de  la  piqûre  ;  comme 
cette  queftion  regarde  un  effet  géné- 
ral, 6c  qu'on  ne  peut  plus  en  remontant 
trouver  quelque  caufe  naturelle  ou  par" 
ticuliere,  il  faut  avoir  recours  à  la  caufe 
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générale.  Car  c  eft  comme  fi  vous  de-  * 
mandiez,  qui  eft  Tauceur  des  loixgé^ 
nécales  de  Tutiio;!  de  Tame  Se  du  corps, 
Puifque  vous  voïez  clairement  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  rapport  ou  de  liaifon 
néceflaire  encre  les  ebranlemens  du  cet- 
weau  &  tels  &  tels  fencimens  de  Tame  ; . 
il  eft  évident  qu'il  faut  avoir  recours  à 
une  puidance  qui  ne  Cs  rencontre  point 
dans  ces  deoK  êtres.  Il  ne  fuâît  pas  de 
dire ,  que  c'eft  que  la  piqûre  bleflànt  le 
corps ,  il  faut  que  Tame  enr  foit  avertie 
)ar  la  douleur  y  afin  qu'elle  s'applique 
L  le  conferver.  Ce  feroit  apporter  la 
caufe  finale  pour  la  caufe  efEciente  :  & 
la  difficulté  fubfifteroit  toujours  ^  car 
elle  corffifte  à  fçavoir  la  caufe  qui  fait 
que  le-corps  étant  blefté^l'ame  en  fouf- 
fire  ,  &fou(Fre  telle  &  telle  douleur  de, 
telle  &  telle  bleffûre. 

I X.  De  dire  aufli ,  comme  quelques 
Philofophes ,  que  l'ame  eft  la  caufe  de 
fa  douleur ,  parce  que ,  difent-ils  ,  la 
douleur  n'eft  que  la  trifte({è  que  l'ame 
conçoit  de  ce  qu'il  arrive  dans  le  corps 
qu'elle  aime  ,  quelque  dérèglement , 
dont  elle  eft  avertie  par  la  difficulté 
qu'elle  trouve  dans  l'exercice  de  fes 
fouirions  i  c'eft  afTurément  nç  pas  hm 
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attention  au  fèntiment  intérieur  qu'on 
a  de  ce  qui  fe  pa(Tè  en  foi.même.  Car 
chacun  fent  bien  quand  on  le  faigne , 
par  exemple ,  ou  quand  il  fe  brûle , 
Qu'il  n'eft  poinc  la  caufe  de  fa  douleur. 
Il  la  fent  malgré  qu'il  en  aic^  &  il  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  lui  vienne  d'une 
^caufe  étrangère.  De  plus  Tame  n'attend 
pointa  (èntir  la  douleur  &  telle  dou« 
leur ,  qu'elle  ait  appris  qu'il  y  a  daps  le 
cerveau  tjuelque  ébranlement  ôc  tel 
ébranlement.  Rien  n'eft  plus  certain. 
Enfin  la  douleur  &  la  triftefle  font  bien 
diâfèrences.  La  douleur  précède  la  con- 
noiflance  du  mal  ^  &  la  triftefle  la  fuir. 
La  douleur  n'a  rien  d'agréable ,  &  la 
triftede  nous  plaît  fi  fort ,  que  ceux  qui 
veulent  la  chaflèr  de  noire  efprit ,  fans 
nous  délivrer  en  même  tems  du  mal 
qui  la  caufè ,  fe  rendent  auflî  fâcheux 
Se  au(E  incommodes  que  s'ils  trou* 
Moient  nôtre  joïe  :  parce  qu'cffèâive- 
irient  la  triftefle  eft  l'état  de  Tame  qui 
nous  eft  le  plus  convenable,  lorfque 
nous  fbuflProns  aftuellement  quelque 
mal  y  ou  que  nous  fommes  privez  du 
bien  ;  &  le  fentiment  qui  accompagne 
cette  paflion  eft  le  plus  doux  que  nous 
puiffions  goôcer  dans  la  difpoficion  où 

L  iij 
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&  que  ce  n'^eft  que  par  leurs  idées  qu*ik 
font  vifibles.  Souvent  on  en  voit,  quoi- 
qu'il n*y  en  ait  point  :  preuve  certaine 
que  ceux  qu'on  voit,  font  intelligibles 
&  bien  diflèrens  de  ceux  qu'on  regarde. 
5.  Vous  voïez  enfin  la  lumière ,  non 
in  côté  que  vous  preflèz  vôtre  «il , 
mais  du  côté  oppofé  :  parce  que  lé  nerf 
étant  conftruit  Se  préparé  pour  recevoir 
Timpreflion  des  corps  lumitleux  au  tra- 
vers de  la  prunelle ,  &  non  autrement  ; 
la  predion  de  vôtre  doigt  à  gauche  fait 
le  même  effet  dans  vôtre  ctil,  qu'un 
corps  lumineux  qui  feroit  à  droite ,  Sc 
dont  les  rayons  pafleroient  par  la  pru- 
nelle &  les  parties  tranfparentes  de 
Tœil.  Car  en  preflant  l'ctil  en  dehors, 
vous  predez  en  dedans  le  nerf  optique 
contre  une  humeur  qu'on  appelle  vitrée^ 
qui  fait  quelque  réuftance.  Ainfi  Dieu 
vous  fait  fentir  la  lumière  du  côté  oi\ 
vous  la  voïez ,  parce  qu'il  fuit  conftam* 
ment  les  loix  qu'il  a  établies  pour  con«^ 
£erver  dans  fa  conduite  ime  parfaite 
uniformité.  Dieu  ne  fait  |amais  de  mi- 
racles ,  il  n'agit  jamais  par  des  volon- 
tez  particulières  contre  les  propres  loix, 
que  l'Ordre  ne  le  demande  ou  ne  le 
permette^  Sa  conduite  porte  doûjours 
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le  caraâere  de  fes  accribucs.  Elle  de- 
meure toujours  la  tnême ,  fi  ce  qu'il 
doit  à  Ton  immutabilité  n'eft  de  moiti.» 
dre  confideration  que  ce  qu'il  doit  à 
quelqu'autre  de  k%  perfeâions  ^  ainfi 
que  Je  vous  le  prouverai  dans  la  fuite» 
Voila ,  je  croi ,  le  dénouement  de  vos 
difficultez.  J'ai  recours  à  Dieu  &  à  fes 
attributs  pour  les  diffiper»  Mais  c'eft^ 
Arifte ,  que  Dieu  ne  demeure  pas  les 
bras  croilèz ,  comme  le  veulent  quel- 
ques Philofopbes.Certainement  fi  Dieu 
agit  encore  maintenant ,  quand  pourra^ 
t*on  dire ,  qu'il  eft  caufe  de  quelques 
effets ,  s'il  n'eft  pas  permis  de  recourir 
à  lui  dans  ceux  qui  font  généraux ,  dans 
ceux  qu'on  voit  clairement  n'avoir  nul 
rapport  eflèntiel  Se  nécefiàire  avec  leurs 
caulès  naturelles  i  Conièrvez  donc  che» 
rement  dans  vôtre  mémoire ,  mon  cher 
Arifte  ;  rangez-y  avec  ce  que  vous  po€- 
fedcz  de  plus  précieux ,  ce  que  je  viens 
de  vous  dire.  Et  quoique  vous  le  corn*» 
preniez  bien  y  fouflrez  que  je  vous  re- 

{>ete  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  d'ef- 
bntiel ,  afin  que  vous  le  retrouviez  fans  ' 
peine  lorfque  vous  ferez  en  état  de  le 
méditer.  * 
X  !•  Il  n'y  a  point  de  rapport  néce& 
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faire  entre  les  deux  fubftances  donc 
nous  fommes  compofez.  Les  modalû 
tez  de  nôtre  corps  ne  peuvent  par  leur 
efficace  propre  changer  celles  de  notre 
efprit.  Néanmoins  les  modalitez  d'une 
certaine  partie  du  cerveau ,  que  je  ne 
vous  déterminerai  pas  ,  font  toujours 
fuivies  des  modalitez  ou  des  fentimens 
de  nôtre  ame  :  8c  cela  uniquement  en 
confequence  des  loix  toujours  efficaces 
de  l'union  de  ces  deux  fubftances  ^  c'eft-- 
à-dire,  pour  parler  plus  clairement  y 
en  confequence  des  volontez  conftan- 
tes  Se  toujours  efficaces  de  Tauteur  de 
nôtre  être.  Il  n'y  a  nul  rapport  de  eau-» 
falité  d'un  corps  à  un  efprit.  Que  dis. 
|e  }  il  n'y  en  a  aucun  d'un  efprit  à  un 
corps.  Je  dis  plus,  il  n'y  en  a  aucun 
d'un  corps  à  un  corps ,  ni  d'un  efprit  à 
un  autre  efprit*.  Nulle  créature  en  un 
mot  ne  peut  agir  fur  aucune  autre  par 
une  efficace  qui  lui  foit  propre.  C'eft  ce 
riL  que  je  vous  prouverai  bien-iôt.  Mais 
Mfitret.  J^  moins  td^H  évident  qu'un  corps , 

que  de  l'étendue ,  fubftance  purement 

'  paffive ,  ne  peut  agir  par  fon  efficace 

propre  fur  un  efprit ,  fur  un  être  d'une 

autre  nature  Se  infiniment  plus  exceL 

Igacc  que  lui }  Ainfi  il  eft  clair  que  dans 
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ruiiion  de  Tame  &  du  corps  il  n*y  a 
point  d^autre  lien  que  Tefficace  des  dé- 
crets divins  :  décrets  immuables ,  efE^ 
cace  qui  n'efl:  jamais  privée  de  fon  efïèt. 
Dieu  a  donc  voulu ,  &  il  veut  fans  cède, 
eue  les  divers  ébranlemens  du  cerveau 
foient  toujours  fuivis  des  diverfes  pen- 
fées  de  Tefprit  qui  lui  eft  uni.  Et  c'eft 
cette  volonté  conftante  Se  efficace  da 
Créateur  qui  fait  proprement  Tunio» 
de  ces  deux  fubftances.  Car  il  n'y  à 
point  d'autre  nature ,  je  veux  dire  d'au- 
tres loix  naturelles  que  les  volontez  effi« 
caces  du  Tout-puiflant. 

Xir.  Né  demandez  pas ,  Arifte^  pour- 
quoi Difu  veut  unir  des  efprits  a  des 
corps.  C'eft  un  fait  confiant ,  mais  donc 
les  principales  raifons  ont  été  jufqu  ici 
inconnues  à  la  Philofophie.  En  voici 
une  néanmoins  qu'il  eft  oon  que  je  vous 
propofe.  C'eft  apparemment  que  Dieu 
a  voulu  nous  donner,  comme  à  (on 
Fils^  une  viâime  que  nous  puiffîons 
lui  offrir.  C'eft  qu'il  a  voulu  nous  faire 
mériter,  par  une  efpece  de  facrificeôc 
d'anéantiflèment  de  nous  -  mêmes ,  la 
poflèffion  des  biens  ét«rnels.  A  dure- 
ment cela  paroi t  jufte  Se  conforme  à 
rOrdrc.  Maintenant  nous  fommes  en 
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épreuve  dans  nôtre  corps.  C'eftpar  luî,' 
comme  caufè  occafionnelle ,  que  nous 
recevons  de  Dieu  mille  &  mille  femi^ 
mens  divers  qui  font  la  matière  de  nos 
mérites  par  la  grâce  de  JefusXbrift.  Il 
ÊiUoit  eflfèâivemene  une  caufe  occa- 
fionnelle  à  une  cau(e  générale  ^  comme 
je  vous  le  prouverai  bien-tôt,  afin  que 
cette  caufe  générale  agiflànt  toujours 
d'une  manière  uniforme  &  couftànte, 
elle  pût  produire  dans  Ton  ouvrage  par 
des  moïens  tres-fimples  »  &  des  loix  gé- 
nérales toujours  les  mêmes,  une  infi- 
nité d'efïèts  diflèrens*  Ce  n'eft  pas  néan- 
moins que  Dieu  ne  pût  trouver  d'autres 
caufes  occafionnelies  que  leg  corps  « 
pour  donner  à  (à  conduite  la  umplicité 
&  l'uniformité  qui  y  règne.  Il  y  en  a 
efïèdlivemenc  d^autres  dans  la  nature 
angelique.  Ces  efpriis  bienheureux  font 
peut-ètv  réciproquement  tes  uns  aux 
autres»  &  à  eux-mêmes,  par  les  divers 
mouvemens  de  leur  volonté ,  la  caufe 
occafionnelle  de  l'aâion  de  Dieu  qui 
les  éclaire  ôc  qui  les  gouverne.  Mais  ne 
parlons  point  de  ce  qui  nous  paflè.  Vou 
ci  ce  que  je  nç  crains  point  de  vous 
afTurer  ^  ce  qui  eft  abfolument  néced 
iàire  pour  éclaircir  le  fujet  de  nôtre  en^ 
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trétien ,  &  que  je  vous  prie  de  bien 
retenir  pour  le  médicer  à  loiHr. 

XIII.  Dieu  aime  l'Ordre  inviolas 
blement  &  par  la  nécefficé  de  fon  être. 
Il  aime  ^  il  eftime  toutes  chofes  à  pro-> 
portion  qu'elles  font  eftimables  &  ai- 
snables.  Il  haïe  néceflàirementfe  defor- 
4(e.  Cela  eft  peut-être  plus  clair  &  plus 
inconteftable  que  la  preuve  que  je  vous 
•en  donnerai  quelque  jour  ,  &  que  je 
padê  maintenant.  Orc'eftvifiblement  vamU 
un  defordre  ,  qu'un  efprit  capable  de  ^  ^  ^  ^* 
çonnoitre  &  d  aimer  Dieu^Sc  par  con- 
fequent  fait  pour  cela ,  foit  obligé  de 
s'occuper  ]des  befoins  du  corps.  Donc 
l'ame  étant  unie  au  corps ,  ôi:  devant 
s'interellèr  dans  fa  confervation ,  il  a 
fallu  qu'elle  fijt  avertie  par  des  preu* 
ves  d'inftinô,  je  veux  dire  patMes  preu- 
ves courtes  ,  mais  convaincantes ,  du 
rapport  que  les  corps  qui  nous  environ» 
nent  ont  avec  celui  que  nous  animons. 

XIV.  Dieu  feul  eft  nôtjre  lumière , 
&  la  caufe  de  nôtre  félicité.  Il  pofTede 
les  perfeAions  de  tous  les  êcres.  Il  en  a 
toutes  les  idées.  Il  renferme  donc  dans 
fa  fageflè  toutes  les  véritez  fpeculatives 
&  pratiques  :  car  toutes  ces  véritez  ne 
{jont  que  des  rapports  de  grandeur  &  de 
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perfeâion  qui  font  encre  les  idées,  aiçfî 
•  EMtnt.  que  )_e  vous  le  prouverai  *^  bientôt.  Lui 
f^  m*  {eul  doit  donc  être  l'objet  de  Tattention 
de  nôtre  efprit ,  comme  étant  lui  fèul 
capable  de  réclairer»&  d'en  régler  tous 
les  mouvemens ,  comme  étant  lui  feuL 
au  deffiie  de  nous^^iTurémenc  un  efprit 
occupé  des  créatures ,  tourné  vers  les 
créatures ,  quelque  excellentes  qu'el- 
les puiflent  être ,  n'eft  pas  dans  l'Ordre 
oA  Dieu  le  demande ,  ni  dans  Tétac  où 
-Dieu  l'a  mis.  Or  s'il  falloit  examiner 
tous  les  rapports  qu'ont  les  corps  qui 
nous  environnent  avec  les  difpohtions 
aâuelfes  du  nôtre ,  pour  juger  Ci  ilous 
devons ,  comment  nous  devons ,  com- 
bien nous  devons  avoir  de  commerce 
avec  eux  ;  cela  partageroit ,  que  dis-je  ! 
cela  renn^liroit  entièrement  la  capacité 
de  nôtre  efpric.  Et  apurement  nôtre 
corps  n'en  feroit  pas  mieCix.  Il  (eroit 
bien-tôt  détruit  par  quelque  diftraftion 
involontaire.  Car  nos  befoins  changent 
ij  fouvent,  &  quelquefois  fi  prompte- 
jnenc ,  que  pour  n*être  pas  furpris  de 
quelque  accident  fâcheux ,  il  feudroit 
une  vigilance  dont  nous  ne  fommes  pas 
capables.Quand  s'aviferoit-on  de  man- 
ger, jp^r  exemple  ^  dequoi  manger  oit- 
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ÔP  ;  quand  ceflèroiuon  de  le  faire  \  La 
belle  occupacion  à  un  efpric  qui  pro- 
mené 6c  qui  exerce  Ton  corps ,  de  con- 
noître  à  cnaque  pas  qu'il  lui  faic  faire, 
qu'il  eft  dans  un  air  fluide  qui  ne  ^ent 
le  blefler  ni  l'incommoder  par  le  froid 
ou  le  chaud,  par  le  vent  ou  la  pluye^ 
ou  par  quelque  vapeur  maligne  &  cor* 
rompue  :  qu'il  n'y  a  point  fur  chaque 
endroit  où  il  va  pofer  le  pied  apelque 
corps  dur  Se  piquant  capable deie  bief- 
fer  :  qu'il  faut  promptement  baiflèr  la 
têie  pour  éviter  une  pierre ,  Se  bien 
garder  l'équilibre  de  peur  de  fe  laiflèr 
choir  !  Un  homme  toujours  occupé  de 
ce  qui  fe  pailè  dans  tous  les  redbrts  dont 
fon  corps  eft  compofé ,  Se  dans  une  in<* 
finité  d'objets  qui  l'environnent  ,  ne 
peut  donc  penfer  aux  vrais  biens  ,  ou 
du  moins  il  n'y.  peut  penfer  autant  que 
les  vrais  biens  le  demandent ,  &  par 
confequent  autant  qu'il  le  doit ,  puif. 
que  nôtre  efprit  n'eft  fait  &  ne  peut  être 
fait  que  pour  s'occuper  de  ces  biens 
qui  peuvent  l'éclairer  Se  le  rendre  heu- 
reux. 

X  V.  Ainfi  il  eft  évident  que  Dieti 
voulant  unir  des  efprits  à  des  corps ,  a 
dii  établir  pour  caufç  occafionnelle  dç 
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la  connoiflance  confufc  que  nous  avonf 
de  la  préfence  des  ohjecs  &de  leurs  pro-r 
prietez  par  rapport  à  nous ,  non  notre 
attention ,  qui  en  mérite  une  claire  Se 
diftiliâie,  mais  les  divers  ébranlennens 
de  ces  mêmes  corps.  Il  a  dû  nous  don« 
ner  des  preuves  d'inftinâ ,  non  de  la  na: 
ture  &  des  proprietez  de  ceux  qui  nous 
environnent  ,  mais  du  rapport  qu'ils 
ont  ayec le  notre,  afin. que  nous  puiC- 
£ons  travailler  avec  fiiccés  à  la  confer- 
vation  de  la  vie ,  (ans  être  incellkm- 
ment  attentifs  à  nos  befoins.  Il  a  dû , 
pour  ainfi  dire,  fe  charger  de  nous  aver-> 
tir  en  tems  &  lieu  par  des  fentimens 
prévenans ,  de  ce  qui  regardé  )e  bien  du 
corps,  pour  nous  laiflèr  tout  entiers  oc- 
cupez à  la  recherche  des  vrais  biens.  Il 
a  dû  nous  donner  des  preuves  courtes 
de  ce  qui  a  rapport  au  corps  pour  nous 
convaincre  promptement,  des  preuves 
vives  pour  nous  déterminer  efficace- 
ment ,  des  preuves  certaines ,  &  qu*on 
ne  s'avisât  pas  de  contredire»  pour  nous 
conferver  plus  fiirement  :  mais  preuves 
confufes,  prenez-y  garde  ;  preuves  cer-* 
caihes,  non  du  rapport  que  les  objets 
ont  entr'eux ,  en  quoi  confifte  l'éviden- 
ce de  la  vérijcé  ^  mais  du  rapport  qu  ils 
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l>ttt  à  n6cre  corps  félon  ks  dirpo6cions 
où  il  eft  aâaellenient.  )e  dis ,  félon  les 
difpoficions  où  il  eft.  Gif ,  par  exemple, 
nous  trouvons ,  &  nous  devons  trou- 
ver  chaude  Teau  tiède  ^fi  nous  la  tou* 
chons  d'une  main  froide  s  &  froide ,  (l 
nous  la  touchons  d'une  main  qui  foie 
chaude.  Nous  la  trouvons  ,  &  nous  la 
devot^couver  agréable  ,  lorfque  la 
foif  n&tm  pre({è  :  mais  dés  que  nous 
fommes  defalterez  ,  nous  la  trouvons 
fade  &  dégoûtante.  Admirons  donc  ^ 
Arifte ,  la  lageflè  de»  loix  de  l'union 
de  Fane  6c  du  corps  ;  &  quoique  cous 
nos  fens  nous  difènt  que  les  qualicez 
iënfibles  font  répandues  fur  les  objets , 
n'attribuons  aux  corps  que  ce  que  nous 
voïonMtlairement  leur  appartenir  ;«a- 
prés  avoir  confulté  fétieufement  Tidéç 
qui  les  repréfente.  Car  puifque  les  fens 
nous  parlent  différemment  des  mêmes 
cho(es  félon  Tinterêc  qu'ils  y  trouvent  ; 
puifqu'ils  fe  coupent  immanquable-^ 
ment ,  lorfque  le  bien  du  corps  le  de^ 
mande  :  regardons  les  comme  des  faux 
témoins  par  rapport  à  la  vérité  ^  mais 
comme  des  moniteurs  fidèles  par  rap- 
port  à  la  confervation  &  à  la  commo« 

dite  de  la  vie.. 

te 

Tome  I.  M 
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XVI.  A  R  I  S  T  E.  Ah  Théodore  ! 
que  je  fuis  pénétré  de  ce  que  vous  me 
dires ,  Se  que  je  fuis  confus  d'avoir  été 
tonte  ma  vie  la  dupe  de  ces  faux  té« 
moins  !  Mais  c'eft  qu'ils  parlent  avec 
tant  de  confiance  ôc  de  force ,  qu'ils 
répandent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les  eC 
prits  la  conviâion  &  la  certitude.  Ils 
commandent  avec  tant  de  haitteur  6c 
d'emprefTement  ,  qu'on  fè  Wad  fans 
examiner.  Quel  moïen  de  rentrer  en 
foi-même ,  quand  ils  nous  appellent  & 
nous  cirent  au  dehors  :  &  peu^on  en«* 
tendre  les  réponfes  de  ia  vérité  intérieu- 
re durant  le  bruit  &  le  tumulte  qu'ils 
excitent?  Vous  m'avez  fait  compren- 
dre que  la  lumière  ne  peut  être  une  mo^ 
dalîcé  des  corps.  Mais  dés  que^'ouvre 
les  yeux ,  je  commence  à  en  douter.  Le 
foleil  qui  me  frappe  m'éblouic,  &  trou- 
ble toutes  mes  idées.  Je  conçois  main^ 
tenant  que  fi  j'appuïois  fur  ma  main 
la  pointe  de  cette  épingle ,  qu'elle  n'y 
pourroit  faire  qu'un  fort  petit  trou. 
Mais  fi  je  l'appuïois  efFedivement ,  il 
me  frmbje  qu'elle  y  verferoit  une  très- 
grande  douleur.  Je  n'en  douterois  pas 
aflùrément  dans  le  moment  de  la  pi- 
qûre. Que  nos  fens  ont  de  puifTance  Se 
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de  force  pour  nous  jetter  dans  rerreur  ! 
Quel  defordre ,  Théodore  !  Et  cepen- 
dant dans  ce  defordre  même  la  fagedè 
du  Créateur  éclate  admirablement.  Il 
ÊiUoit  que  la  lumière  &  les  couleurs 

«  fuflent  comme  répandues  fur  les  objets, 
afin  qu'on  les  diftinguât  fans  peine.  Il 
£illoit  que  les  fruits  fviSknt  comme  pé- 
nétrez des  faveurs ,  afin  qu'on  les  man* 
geât  avec  plaifir.  Il  falloir  que  k  dou- 
leur fe  rapportât  au  doigt  piqué ,  afin 
que  la  vivacité  du  fentiment  nous  ap- 
pliquât à  nous  retirer.  Il  y  a  dans  cet 
Ordre  établi  de  Dieu  uhe  fagefTe  infi- 
iiie.  J'y  confehs ,  je  n'en  puis  douter. 
Mais  j'y  trouve  en  même  tems  un  très» 
grand  defordre  ,&  qui  me  paroit  indi- 
gne de  la  fageffe  &  de  la  bonté  de  nô- 
tre Dieu.  Car  enfin  cet  Ordre  eft  pour 
nous,  malheureufes  créatures^une  four* 
ce  féconde  d'erreurs ,  &  la  caufe  inévi- 
table d^s  plus  grands  maux  qui  accom- 
pagnent la  vie.  On  me  pique  le  bout 
eu  doigt ,  &  je  foufFre  :  je  fuis  malheu- 

^reux  j  «je  fuis  incapable  de  penfer  aux 
vrais  biens ,  mon  afne  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  mon  doigt  ofïènfè .  &  elle 
cft  toute  pénétrée  de  douleur.  Quelle 
étrange  mifere  \  Un  efprit  dépendre 
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d'un  corps ,  &  à  caufe  de  lui  perdre  de 
vûë  la  vérité.  Eftre  partagé ,  que  dis  je? 
être  plus  occupé  de  Ion  doigt  que  de  (oH 
vrai  bien.  Quel  defordre,  Théodore! 
il  y  a  là  afTurément  quelque  myftere» 
Je  vous  prie  de  me  le  développer. 

XVII.  Théodore.  OUi,  fans 
doute,  il  y  a  là  du  myftere.  Que  les 
Philofophes,  mon  cher  Arifte»  font 
obliges  à  la  Religion ,  car  il  n^y  a  qu^el- 
fe  qui  les  puiffè  tirer  de  l'embarras  où 
ils  te  trouvent  l  Tout  paroît  fe  contre- 
dire dans  la  conduite  de  Dieu ,  &  rien 
n^eft  plus  uniforme*  Le  bien  &  le  mal^ 
je  parle  du  mal  pfay  (ique ,  n'ont  point 
deux  principes  difR'rens.  Ceft  le  même 
Dieu  qui  fait  tout  par  les  mêmes  loix» 
Mais  le  péché  fait  que  Dieu,  fans  rien 
changer  de  fes  loix ,  devient  pour  les 
pécheurs  le  jufte  vengeur  de  leurs  cri- 
mes. Je  ne  puis  vous  dire  préfentement 
tout  ce  qui  ieroit  nécel&ire  pour.éclair* 
cir  à  fonds  cette  nnitiere.  Mais  voici  en 
peu  de  mots  le  dénouement  de  votre 
'  dif&culté. 

Dieu  ed^ge.  Il  juge  bien  de  toutes 
chofes.  Il  les  eftime  à  proportion  qu'feU 
tes  font  eftimables.  Il  les  aime -à  pra-. 
portion  qu'elles  font  aâaableé.  En  ua 
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taôc  Dien  aime  l 'Ordre  invinciblemenr. 
Il  te  (uit  inviolablemenc^  Il  ne  peut  Ce 
démentir.  Il  ne  peut  pécher.  Or  les  ef- 
prits  font  pins  eftimables  que  les  corps- 
Donc  (  prenez  garde  à  ceci  )  quoique 
Dieu  poifiè  unir  les  efprits  aux  corps, 
il  ne  peut  les  y  afTujettir.  Que  U  piqurer 
me  préyienne  8c  m'avertiUe  :  ce(a  eft 
iufte  8c  conforme  à  l'Ordre.  Mais  qu^el- 
le  m'afflige  8c  me  rende  malheureux  , 
qu'elle  m  occupe  malgré  moi  y  qu'elle 
trouble  mes  idées ,  qu'elle  m'empêche 
de  penfer  aux  vrais  biens  rcertatnemenc 
c'eft  on  défordre.  Cela  eft  indigne  de  la 
ùget[c8c  de  h  bonté  du  Créateur.  C'eft 
ce  que  la  Raifon  me  hit  voir  évidem^ 
ment.  Cependant  Texpérienee  me  con- 
vainc que  mon  efprit  dépend  de  mon 
corps.  Je  foufFre ,  je  fois  malheureux, 
je  nus  incapable  de  penfer  quand  on  me 
pique.  Il  m'eft  impoflible  d'en  douter.. 
Voilà  donc  une  contradiéHon  manifefte 
entre  ta  «certitude  de  Texpérience  8c 
l'évidence  de  la  Raifon.  Mais  en  voies 
le  dénoiiement.  C'eft  que  l'efppit  de 
l'homme  a  perdu  devant  Dieu  fa  digni* 
té  &  fon  excellence.  C'eft  que  nous  ne 
fbmmes  plus  tels  que  Dieu  nous  a  faits^ 
&  q«e  l'union  de  notre  ame  avec  notre 
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corps  sVft  oiangée  en  dépendance  :  car 
rhomme  aïant  aéfobeï  à  Dieu ,  il  a  été 
|ufte  que  fon  corps  celTâc  de  lui  être 
ibûmis.  C'eft  que  nous  naiflbns  pe- 
cheurs  &  corrompus ,  dignes  de  la  co- 
lère divine,  &  tout-à- fait  indignes  de 
penfer  à  Dieu ,  de  l'aimer ,  de  Tadorer, 
de  jouir  de  lui.  Il  ne  veut  plus  être  no^ 
tre  bien ,  ou  la  caufe  de  nôcre  félicité , 
Se  s'il  eft  encore  la  caufe  de  notre  être, 
s'il  ne  nous  anéantit  pas  y  c'eft  que  fa 
clémence  nous  prépare  un  réparateur 
par  qui  nous  aurons  accès  auprès  de  lui, 
ibcieté  avec  lui ,  communion  des  vrais 
biens  avec  lui ,  félon  le  décret  éternel 
par  lequel  il  a  réfolu  de  réunir  toutes 
chofes  dans  nôtre  divin  Chef  l'Homme- 
Dieu ,  prédeftiné  avanf  tous  les  tems 

I>our  être  le  fondement,  Tarchiteâie, 
a  viâime ,  6c  le  fouverain  Prêtre  du 
Temple  fpirituel  que  la  Majefté  divine 
habitera  éternellement.  Ainfi  la  Raifon 
diflipe  cette  contradiâiion  teicible ,  ic 
qui  vous  a  (i  fort  émû.  Elle  nous  fait 
clairement  comprendre  les  véritezles 
plus  fublimes.  Mais  c'eft  parce  que  la 
toi  nous  conduit  à  rintelligence ,  Se 
que  par  fon  'autorité  elle  change  nos 
doutes  Se  nos  foupçons  incertains  Se 
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embarraflàns  en  conviâion  &  en  cer.* 
ticude. 

3^V  III.  Demeurez  donc  ferme  , 
Arifte ,  dans  cette  penfée  que  la  Raifon 
fait  naître  en  vous ,  que  l^tre  infini- 
ment  parfait  fuit  toujours  TOrdre  im- 
muable comme  (a  loi,  &  qu'ainfî  il 
peut  bien  unir  le  plus  noble  au  moins 
npble ,  refprit  au  corps ,  mai$  qu'il  ne 
peut  l'y  afiujettir  ;  qu'il  ne  peut  le  pri- 
ver de  la  liberté  &  de  l'exercice  de  fes 
plus  exellentes  fbn£Hons ,  pour  l'occu- 
per malgré  lui ,  &  par  la  plus  cruelle 
des  peines ,  à  perdre  de  vûë  fbn  fouve- 
rain  Dien  pour  la  plus  vile  des  créatures. 
Et  concluez  de  tout  cela  »  qu'avant  \c 
péché  il  y  avoir  en  faveur  de  Thoixime 
des  exceptions  dans  les  loix  de  l'union 
de  Tame  &  du  corps.  Ou  plutôt  con- 
cluez-en ,  qu'il  y  avoir  une  loi  qui  a  été 
abolie,  par  laquelle  la  volonté  de  l'hom- 
me étoit  la  caufe  occafionnelie  de  cette 
difpofîtion  du  cerveau ,  dans  laquelle 
l'ame  eft  à  couvert  de  l'aâion  des  ob- 
jets ,  quoique  le  corps  en  foit  frappé^ 
&  qu'ainfi  elle  n'ctoit jamais  interrom- 
pue malgré  elle  dans  ùs  méditations  8c 
dans  fes  extafes.  Ne  Tentez- vous  pas  en 
yous^-même  quelques  reftes  de  cette 


pui  (lance ,  lorfque  vous  êtes  fortement 
appliqué ,  &  que  la  lumière  de  la  vérité 
vous  pénètre  8c  vous  réjoUit  ?  A^pa« 
rem  ment  le  bruit ,  les  couleurs ,  les 
odeurs ,  &  les  autres  fentimens  moins 
pretTans  &  moins  vik  ne  vous  inter- 
rompent prefque  plus.  Mais  vous  n'êtes 
pas  (upérieur  à  la  douleur  :  vous  la  trou^ 
▼ez  incommode  malgré  tous  les  efibrts 
de  vôtre  efprit;  Je  juge  de  vous ,  Arifte, 
par  moi-même.  Mais  pour  parler  jufte 
de  l'homme  innocent  &  fait  à  Tirnage 
de  Dieu ,  il  faut  confulter  les  idées  divi^ 
nés  de  l'Ordre  immuable.  Ceft-là  cpe 
fe  trouve  le  modèle  d'un  homme  par- 
£ût ,  tel  qu'éroit  notre  Père  avant  Ton 
péché.  Nos  fèns  troublent  nos  idées. 
Se  fatiguent  nôtre  attention.  Mais  en 
Adamus  l'averti  (Toient  avec  refpeâ:.  Il& 
(ê  taifoient  au  moindre  figne.  Ils  cef- 
foient  mêmes  de  l'avertir  à  l'approche 
de  certains  objets ,  torfqu'il  le  louhai- 
coit  ainfi.  Il  pouvoit  manger  (ans  plai-i 
fir,  regarder  fans  voir ,  dormir  fans  rê- 
vera tous  ces  varns  phantômes  qui  nous 
inquiètent  l'écrit ,  &  qui  troublent  nô- 
tre repos.  Ne  regardez  point  celacom* 
me  des  paradoxes.  ConJîiltez  la  Raifon^ 
6c  ne  jugez  point,  iiiir  ce  q^  vous  fen. 
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tes  4ms  un  corps  déréglé ,  de  Pécat  d^ 
^emier  homme ,  en  qui  tout  écoiccon- 
«>tme  à  l'Ordre  immuable  que  Dieu 
€uk  inviolabiement.  Nous  fommes  pe« 
•cheurs ,  &  je  parle  de  Thomme  inno- 
^cenr.  L'Ordre  ne  permet  pas  que  l'ef- 
^îc  foie  privé  de  la  liberté' de  les  pen» 
lées  ^  lorique  le  corps  repare  fes  forces 
«dans  le  (bmmeil.  L'bomme  jufte  pen* 
ibit  donc  en  ce  tems ,  &en  tout  autne, 
•à  ce  qu'il  vouloit.  Mais  l'homme  de^- 
^ena  pécheur  n'eft  plus  digne  qu'il  y  aiit 
•à  caufe  de  lui  desexceptions  daas  les  lois 
de  la  nature.  Il  médite  d'être  dépofiilté 
^fà  pui(Iknce  Cm  unenature  inférieur^ 
Vêtant  rendu  par  fa  rébellion,  la  plu^ 
fnéprfïàble  des  créatures  ;  non  feule- 
ment digne  d'être  égalé  au  néant  ^  mai$ 
d'être  réduit  dans  un  état  qui  foit  pour 
lui  pire  que  le  néant  même. 

XIX.  Ne  ce(Ièz  donc  point  d'admi- 
fer  la  fageffc ,  &  1-ocdre  merveilleux 
des  loijc  de  l'union  de  l'ame  Se  du  corps, 
par  lefquelles  nous  avons  tant  de  divers 
lèntjmens  des  objets  qui  nous  environ^ 
t&ent.  Elles  font  tres.fages.  Elles  nou$ 
étoienc  mêmes  avantageufes  en  tout 
fens ,  en  les  confiderant  dans  leur  infti- 
focion  )  &  il  ed  trcs-juftc  qu'elles  fubfi.. 
Tom  I.  N 
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Ibenc  après  le  péché,  quoiqu'elles  aïeitf! 
des  fuites  BLcheofes  :  car  runiformicé 
de  la  conduite  de  Dieu  ne  doit  pas  dé- 
pendre de  l'irrégularité  de  la  nôtre* 
Mais  il  n*eft  pas  jufte  après  la  rebei^ 
lion  de  l*homme ,  que  Ton  corps  lui  foit 
parfaitement  fournis.  Il  ne  le  doit  être 
qu'autant  que  cela  eft  néceflaire  au  pe« 
cneur  pour  conferver  quelque  tems  fa 
sx)i  (érable  vie  ,  &  pour  perpétuer  le 
genre  humain  jufqul  la  confommatioa 
de  l'ouvrage ,  dans  lequel  fa  pofterité 
«loit  entrer  par  les  mérites  &  la  pui£f 
iance  du  R  eparateur  advenir»  Car  toq«t 
ces  ces  générations  qui  s'entrefuivent  ^ 
toutes  ces  terres  qui  fe  peuplent  d'ido*» 
]&tre$,rout  l'ordre  naturel  deTlThivers 
qui  fe  conferve ,  n'eft  que  pour  fournir 
abondamment  à  Jefus-Chrift  les  ma* 
teriaux  néceflaires  à  la  conftruâion  4a 
Temple  éterneU  Un  jour  viendra  que 
les  defcendans  des  peuples  les  plus  bar» 
bares  feront  éclairez  de  la  lumière  d^ 
TEvangile ,  &  qu'ils  entreront  en  foule 
dans  TEg^ifë  des  prédeftinez  Nos  Pères 
font  morts  dans  l'idolâtrie ,  8c  nous  re« 
•connoi(Tbns  le  vrai  Dieu  &  nôtre  ado* 
Vable  Sauveur.'  Le  bras  du  Seigneur 
<i*eft  point  racottrâ  Sa  puiHànce  s*^ 
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tehdra  far  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées :  &  peut.êcre  que  nos  neveax  re- 
tomberopt  dans  les  ténèbres ,  lorfqne 
la  lumierc^clairera  le  noaveau  monde* 
Mais-reciieillons  ,  Arifte  ,  en  peu  de 
mots  les  principales  chofès  que  je  viens 
de  vous  dire ,  afin  que  vous  les  reteniez 
ÛLfis  peine ,  &  que  vous  en  fafliez  le  fa- 
jet  de  vos  méditations.  / 

X  X.  L'homme  eft  compofé  de  deux 
fubftances  ^  efprit  &  corps.  AinfTil  a 
deux  fortes  de  biens  tout  differens  à 
diftinguet  &  à  rechercher ,  ceux  de  Tef- 
prit  &  ceux  du  corps.  Dieu  lui  a  aufli 
donné  deux  moïens  tres-feurs  pour  di^ 
cecoer  ces  dif&rens  biens  ;  la  raifo^ 
poof  lebien  de  Tefprit,  les  ^ns  pour  le 
bien  du  corps  ;  l'évidence  &  la  lumière 
pour  les  vrais  biens ,  l'indinâ:  confus 
pour  les  Êiux  biens.  J'appelle  les  bien$ 
du  corps  de  faux  biens ,  ou  des  biens 
trompeurs ,  parce  qu'ils  ne  foy  point 
tels  qu^ils  paroi  lient  à  nos  (êns  ;  &  qup 
quoiqu'ils  foientbons  par  rapport  à  la 
confèrvation  de  la  vie ,  ils  n'ont  point 
en  propre  l'efEcace  de  leur  bonté  :  ils 
ne  l'ont  qu'en  confequençe  des  volon^ 
fez  divines  ou  des  loix  naturelles ,  donc 

ioiic  les  câufcs  occafionncUes.  Je  ne 
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puis  maincfiiant  m'explquer  pins  clalU 
rement.  Or  il  écoit  à  propos  que  refpric 
fêntîc  comme  dans  les  corps ,  les  qua« 
lirez  qu'ils  n'ont  pas,  afin  qu'il  voulût 
bien ,  non  \ts  aimer  ou  les  craindre  ^  ' 
mais  s'y  unir  ou  s'en  (eparer  félon  les 
befoins  preflàns  de  la  machine ,  donc 
les  reflbrts  délicats  demandent  un  gar* 
dien  vigilant  &  prompt.  Il  falloit  que 
l'elprit  reçût  une  efpece  de  récompenfe 
du  fervice  qu'il  rend  à  un  corps  que 
Dieu  lui  ordonne  de  conferver ,  afin  de 
l'intereffer  dans  fa  confervation.  Cela 
eft  caufe  maintenant  de  nos  erreurs  & 
de  nos  préjugez.  Cela  eft  caufe  que  non 
contens  de  nous  unir  à  certains  corps, 
&  de  nous  feparer  des  autres ,  nous 
fommes  a  flèz  ftupides  pour  les  aimer  ou 
les  craindre.  En  un  mot  cela  eft  caufe 
de  la  corruption  d^  nôtre  coeur ,  donc 
tous  les  mouvement  doivent  cendre 
vers  9ieu ,  &  de  l'aveuglémeiit  de  nô- 
tre efprit ,  dont  tousTles  jugemens  ne  fe 
doivent  arrêter  qu'à  la  lumière.  Mais 
preqons.y  garde ,  &  nous  verrons  que 
c'eft  parce  que  nous  ne  faifons  pas  de 
ices  deux  moïens  »  dont  je  viens  de  par^ 
1er ,  Tufage  pour  lequel  Dieu  nous  les 
H  doonesp  ^  8c  qo'ao  liea  de  confulter 
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la  Raifon  pour  découvrir  la  vérité  ,  au 
lieu  de  ne  nous  rendre  qu'à  Tévidence 
qui  accompagne  les  idées  claires  >  nouji 
nous  rendons  à  un  inftinâ  confus  de 
trompeur  ,  qui  ne  parle  juQie  que  pooc 
le  bien  du  corps.  Or  c'eft  ce  que  le  pre- 
mier homme  ne  faifoit  pas  avant  foit 
péché.  Car  fans  doute  il  ne  confondoi^ 

Eas  les  modalitez  dont  IVfprit  eft  capa-» 
le ,  avec  celles  de  retendue.  Ses  idée$ 
alors  n'ctoienc  point  confufes  ^  Se  Cçs 
ièns  parfaitement  fournis  ne  Tempe* 
choient  point  de  confulter  la  Raifon* 
X  X I.  Uefprit  maintenant  eft  auffi- 
bien  pitni  que  récompenfé  par  rapport 
au  corps.  Si  on  nous  pique ,  nou^  en 
fouffrons  y  quelque  eâTort  que  nous  fif* 
fions  pour  n^y  point  penfér.  Cela  e(i 
vrai.  Mais  comme  je  vous  ai  dit,  c'eft 
qu'il  n'eftpas  jufte  qu'il  y  ait  en  fa  veut 
d'an  rebelle  des  exceptions  dans  les  loix 
de  la  nature,  ou  plâtot  que  nous  aïons 
fiic  nôtre  corps  un  pouvoir  que  nous  ne 
méritons  pas.  Qu'il  nous  fumfe  que  par 
la  grâce  de  Jefus-Chrift  les  miferes  auf- 
quelles  nous  fommes  alfujettis  aujour- 
d'hui ,  feront  demain  le  fu jet  de  nôtre 
triomphe  &  de  nôtre  eloire.  Nous  ne 
icotons  point  les  vrais  biens.  La  médi^ 

Niij 
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tation  nous  rebute.  Nous  ne  (omnoés 
point  naturellement  touchez  de  queU 

2ue  plai^  prévenant  dans  ce  qui  per« 
lâionne  notre  efprit»  C^eft  que  le  vrai 
bien  mérite  d*être  aimé  uniquement 
par  raifbn.  Il  doit  être  aimé  d'un  amour 
de  choix ,  d'un  amour  éclairé  ^  &  non 
de  cet  amour  aveugle  qu'infpire  Hn- 
ftinft.  Il  mérite  bien  nôtre  application 
êc  nos  foins.  Il  n'a  pas  befoin ,  comme 
les  corps ,  de  qualitez  empruntées  pour 
iè  rendre  aimable  à  ceux  qui  le  connpiC* 
iênt  parfaitement  -y  &  s'il  £auc  mainte* 
liant  pour  Taimer  ^  que  nous  foïons  pré^ 
venus  de  la  déleâation  fpirituelle ,  c'eft 
^ue  nous  fommes  foiblés  &  corrompus: 
C^efl:  que  la  concupifcence  nous  dérègle» 
&  que  pour  la  vaincre  il  Blxxi  que  Dieu 
nous  infpire  une  autre  concupifcence 
toute  fainte  :  c*eft  que  pour  acquérir 
l'équilibre  d'une  liberté  parfaite,  puif- 
que  nous  avons  un  poids  qui  nous  porte 
vers  la  terre ,  il  nous  faut  un  poids  coni* 
traire  qui  nous  relevé  vers  le  ciel. 

XXII.  Rentrons  donc  inceflamment 
en  nous-mêmes,  mon  cher  Arifte,  6c 
t&chons  de  &ire  taire  non  feulement  nos 
iêns ,  mais  encore  nôtre  imagination  & 
nos  palEons.  Je  ne  vous  ai  parlé  que  dei 
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is,  parce  que  c'eft  d'eux  que  Tima. 
lation  &  les  paflions  cirent  tout  ce 
-ils  ont  de  malignité  &  de  force.  Gé« 
ralement  tout  ce  qui  vient  à  refpric 
r  le  corps  uniquement  en  confequen^ 
des  loix  naturelles ,  n'efl:  que  pour  le 
rps.  N'y  aïons  donc  ppint  d  égard, 
lis  fuivons  la  lumière  de  la  Rjufon, 
L  doit  conduire  les  jugemens  de  n6tre 
rit ,  8c  régler  les  mouvemens  de  nô- 
cœur.  Diftinguons  Tame  &  le  corps^ 
ies  modalitez  toutes  difièrentes  donc 
'  deux  fubftances  font^capables.,  ÔC 
Gmis  (buvent  quelque  réflexion  (ur 
rdre  &  la  fageflè  admirable  des  loix 
lérales  de  leur  union.  C'eft  par  de  ceL 
léfléxions  qu'on  acquiert  la  cônnoi^ 
ice  de  roi*même ,  6c  qu'on  fe  délivre 
ne  infinité  de  préjugez.  C'eft  par  là 
on  apprend  à  cofmoître  l'homme; 
10US  avons  à  vivre  parmi  les  hommes 
avec  nous-même^.  C'eft  par  là  que 
it  l'Univers  paroit  à  nôtre  efprit  tel 
il  eft  y  qu'il  paroît ,  dis-)e ,  dépoiiillé 
mille  beautez  qui  nous  appartiens. 
it  uniquement ,  mais  avec  des  réf. 
ts  &  des  mouvemens  qui  nous  font 
nirer  la  fageflê  de  Ton  auteur.  Enfin 
I  par  là  y  ainfi  que  vous  venez  de 

N  iiij 
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voir,  qu'on  reconnoic  fenfiblement/^ 
non  feulement  la  corruption  de  la  na^  ' 
ture  &  la  néceffité  d'un  Médiateur , 
deux  grands  principes  de  nôtre  foi , 
naais  encore  une  innnité  d'autres  véri- 
tez  eflèntielles  à  la  Religion  &  à  la 
Morale.  Coutinuez  donc,  Arifte,  de 
méditer  comme  vous  avez  déjà  com- 
mencé ,  &  vous  verrez  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  dis.  Vous  verrez  que  le  mé- 
tier des  Méditatifs  devroit  être  celui  de* 
toutes  les  perfonnes  raifonnables* 

A  R.  I  s  T  £•  Que  ce  mot  de  Méditatifs 
me  donne  maintenant  de  conRifion, 
maintenant  que  je  comprens  en  partie 
ce  que  vous  venez  de  me  dire,  &  que 
j*en  fuis  tout  pénétré  !  Je  vous  ai  cru , 
Thçodore ,  dans  une  efpece  d'HIufion^ 

Ear  le  mépris  aveugle  que  j'avois  pouc 
I  Raifbn..  Il  faut  que  je  vous  l'avoucV 
Je  vous  ai  traité  de  Midkatif,  &  quel- 
ques-uns de  vos  amis.  Je  trouvois  de 
Tefprit  &  de  la  finefliè  dans  cette  Totte» 
raillerie  \  &  je  penfe  que  vous  fentez* 
bien  ce  qu'on  prétend  dire  par  là.  Je 
vous  protefte  néanmoins  que  je  ne  vou^ 
lois  pas  qu'on  le  crût  de  vous ,  &  que 
l'ai  bien  empêché  le  mauvais  efiet  de 
ce  terme  de  raillerie  par  des  éloges  £L 
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rirax,  ic  que  j'ai  toujours  ctû  tres^veri^ 
tables. 

Théodore.  J'en  fuis  perfuadé, 
Arifte.  Vous  vous  êtes  un  peu  diveitvà 
mes  dépens.  Je  m'en  réjoUis.  Mais  je 
penfe  qu'aujourd'hui  vous  ne  ferez  pas 
fort  fàcbé  d'apprendre  qu'il  vous  en  a 
ptus  coAté  qu'à  moi.  Sçavez-vous  bien 
qu^l  y  avoit  dans  la  compagnie  un  de 
ces  Meditatifi ,  qui  dés  que  vous  fôtes 
forci  Ce  crût  obligé  »  non  de  me  défen- 
dre moi ,  mais  l'honneur  de  la  Raifon 
univerfdile  que  vous  aviez  o0ènfée ,  en 
détournant  les  efprits*de  la  confulter. 
D'abord  que  parla  le  Méditatif,  tout  le 
monde  fe  foûleva  en  vôtre  faveur.  Mais 
après  qu'il  eôt  efluïé  quelques  raille* 
des ,  &  les  atrs  méprifans  qu'infpire 
l'imagination  révoltée  contre  la  Rai* 
(on ,  il  plaida  fi  bien  fa  caufe,  que  l'ima- 
gination  fuccomba.  On  ne  vous  railla 
point,  Arifte.  Le  Méditatif  parut  affligé 
de  vôtre  aveuglément.  Pour  les  autres  , 
ils  furent  émus  de  quelque  indignation. 
De  forte  que  fi  vous  étiez  encore  dans 
le  mên>e  eiprit ,  vous  en  êtes  fort  éloi« 

Ï;né  y  je  ne  vous  confeillerois  pas  d'aL 
er  chez  Philandre  débiter  desplaiiàn* 
tenes  6c  des  lieux  communs  contre  1« 
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Ràifbn,  pour  rendre  méprifables  tes  taJ 
citurnes  Méditatifs. 

A  R I  s  T  E.  Le  croiriez. vous ,  Théo* 
dore  ?  Je  fens  une  fecrette  joïe  de  ce 

3ue  vous  m'apprenez-là.  On  a  reme- 
ié  bien-tôt  au  mal  que  je  craignois  d'a-> 
voir  fait.  Mais  à  qui  eft.ce-que  j'en  ai 
Tobligation  ?  N'éft-ce  pas  à  Theotime? 

Théodore.  Vous  le  fçaùrez ,  lord 
que  je  ferai  bien  convaincu  que  Vôtre 
âtnour  |>our  la  vérité  fera  aflez  grand 
pour  s'étendre  jufqu'à  ceux  à  qui  vous 
avez  une  obligation  un  peu  annibiguë. 

A  R  I  is  T  ^^  Cette  obligation  n'eft 
point  ambiguë.  Je  vous  protefte  que  fi 
c'eft  Theotime,  je  l'en  aimerai  &  je  Ten 
eftimerai  davantage.  Car  à  mefure  que 
|e  médite ,  je  fens  augmenter  rincUna«' 
cion  que  j'ai  pour  ceux  qui  recherchent 
la  vérité  ,  pour  ceux  que  j'appellois 
jl/fii^4r^,  lorfquej'eftois  a(tez  infènfé 
pour  traiter  de  vifionnaires  ceux  qui 
rendent  à  la  Raifon  les  aifiduitez  qui 
lui  font  dues.  Obligez  -  moi  donc  de 
me  dire  qui  eft  cet  honnête  homme  qui 
voulut  bien  m'épargner  la  confufion 
que  je  meritois ,  8c  qui  foûtint  fi  bien 
rhonneur  de  la  Rai(bn  fiins  me  tourner 
"fti  ridicule.  Je  le  veux  avoir  pour  ami. 
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Je  veax  mériter  Ces  bonnes  grâces  ;  & 
û  )e  n'en  pais  venir  à  boat ,  je  xtax  da 
moins,  qu  il  fçache  que  je  ne  fais  pliù 
ce  que  j'^iois, 

T  H  B  o  D  o  ni.  Bien  donc ,  Arifte  , 
'il  lefçaura.  Et  Ci  tous'' voûtez  £tredâ 
nombre  des  MeditatîÊ ,  )e  vdus  pro.; 
mets  qu'il  fera  aulïï  da  nombre  de  vos 
boQSsmis.  Méditez,  &  tout  ira  bien. 
Tous  le  gagnerez  bieii-{ôc  ,  lorfqn'il 
vous  verra  de  Tacdeur  pour  la  véiiié  , 
At  la  foÔmiffion  pour  U  foi ,  &  un  pro- 
fond refpeft  poftt  n6cce  Maiue  tomm 
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De  Cufage  des  fem  dutns  les  fiicfices.  Il  y 
a  dans  nos  femimens  idée  claire  ^  & 
fentimens  confis.  L'idée  napfartUnt. 
point  aufemiment.  CeftL*idee  qui  éclai'» 
re  Fefprtty.èr  lefentimem  qm  PappU^r  - 
.  que  é'ie  rend  attentif:  car  cefiparle 

^fentbnem  que  tidee  intelligible  dfvient 
fenjible. 


A 


.  I S  T  e.  J'ai  bien  fait  du  che- 
lin,  Théodore  9  depuis  que  vous 
m'avez  quitté.  }'ai  bien  découvert  du 
païs.  J'ai  parccfuru  en  générai  tous  les 
objets  de  mes  fens ,  conduit ,  ce  me 
femble ,  xiniquement  par  U  Kàifon.  Je 
ne  fils  jamais  phis  furpris  ^  quoique  déjà 
un  peu  accoûtsmé  à  c^  nouvelles  déi» 
couvertes.  Bon  Dieu  !  que  j'ai  reconnu 
de  pauvretez  dans  ce  qui  me  paroiflbit 
il  y  a  deux  jours  d'une  magnificence 
achevée  :  mais  que  de  fageflfè  ^  que  de 
grandeur ,  que  de  merveiHes  dans  tout 
ce  que  le  monde  mépcilè  l  Vhoma^ 
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€pA  ne  voit  que  par  les  yeax,  eft  aflii« 
fément  an  étranger  au  milieu  de  fan 
païs.  Il  admire  coût ,  &  ne  connolc 
rien  :  trop  heureux  €\  ce  qui  le  frappe 
ne  lui  donne  point  la  mort.  Perpétuelles 
illufionsde  la  partdes^objetsienfibles. 
Tout  nous  trompe ,  tout  nous  empoi- 
{bnne  y  tout  ne  parle  à  Tame^que  pour 
le  corps.  La  Raifon  ièule  ne-  déguife 
rien.  Que  fe  fuis  content  d'elle ,  &  que 

Ele  fuis  de  vous ,  de  m'avoir  appris  à 
coniiilter ,  de  m'avoir  élevé  au  deflils 
de  mes  fens  &  de  moi-même  pour  con- 
templer (à  lumière  !  ]'ai  reconnu  très- 
clairement ,  ce  me  femble ,  la  vérité  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  OUi.^ 
Théodore ,.  que  jVie  le  plaifir  de  vous 
le  dire  :  refprit  de  Thomme  n'eft  que 
ténèbres  *,  Tes  propres  modalitez  ne  Té* 
clairent  point  y  fa  fubftance ,  toute  fpU 
rituelle  qu^elle  eft ,  n'a  rien  d'intelligi- 
ble ^  fes  hrns ,  fon  imagination ,  fes  pai^ 
fions  le  féduifènt  à  tous  momens.  C'eft 
aujourd'hui  que  )e  croi  pouvoir  vous 
amirer  que  j'en  fuis  pleinement  con- 
Yainco.  Je  vous  parle  avec  la  con- 
fiance que  me  donne  la  vue  de  la  vérité. 
Eproavez  moî)  ôc  voïez  s^il  n'y  a  point 
ditts-Inoa  Eût  un  peu  trop  de  témérité. 
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L  T H E o DO R E.  Je  cioi ^  Arifte; 

ce  que  vous  me  dites.  Car  je  fuis  per« 

foadé  qu'une  heure  de  médication  (&. 

rieufe  peut  mener  bien  loin  un  efprit  tel 

aue le  vôtre.  Néanmoins^  pour  m'af- 

.  ùiet  davantage  du  progrez  que  vous 

avez  fait ,  répondex-moi.  Vous  voïez 

cette  ligne  A.  B.^  Qu'elle  foit  divifée  en 

deux  parties  au  point  C  \  ou  ailleurs» 

Je  vous  prouve  que  le  quarf  é  de  la  toute 

eft  égal  aux  quarrez  de  chaque  partie, 

'êc  à  deux  parallélogrammes  Êiits  fur 

-ces  deux  parties. 

A  K  I  s  T  B.  Qae  ^retendes  -  vous 
par  là  ?  Qui  ne  fçait  que  c'eft  la  mê- 
me chofe  de  multiplier  par  lui-même 
un  tout ,  ou  toutes  les  parties  qui  font 
ce  tout } 

T  H  E  o  D  0  K  E.  Vous  le  fçavez» 
Mais  fuppofons  que  vous  ne  le  fça.- 
chiez  pas,  -  Je  prétens  le  démontrer  à 
vos  y^ux ,  Se  vous  prouver  par  là  que 
Tos  (ens  vous  découvrent  clairement  la 
vérité. 

A  a.  I  s  T  s.  Voïons. 

Théodore.  Voïez  fixement  : 
c^eft  tout  ce  que  je  vous  demande.  Sans 
4]tte  vous  rentriez  en  vmis-même  pour 
^ttoTulcer  là  Raifon  ^  vous  allez  ilécouii» 
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^r  une  vérité  évidente.  A  B  D  E  eft 
le  qiurré  de  AB.  Or  ce  quarré  eft  égal 
à  tout  ce  qu'il  renferme.  Il  eft  égal  à 
lui-même.  Donc  il  eft  égal  aux  deux 
quarrcz  de  chaque  partie  m  Se  n,  6c  aux 
deux  parallélogrammes  o  8c  p  faits  fttC 
çe$  panies  A  C ,  &  C  B. 

Artiste.  Cela  faute  aux  yeux. 

Theopore.  Fort  bien.  Mais  de 
plus  cela  eft  évident.  Donc  il  y  a  des 
véricez  évidentes  qui  (jutent  aux  yeux. 
Ainfinos  fens  nous  apprennent  évidem» 
ment  4e3  verice;^» 


A  R I  s  T  E.  Voilà  une  belle  vérité  8c 
bien  difficile  à  découvrir  !  N'avez- vous 
que  cela  à  dire  pour  défendre  l'honneur 
des  fens  ? 

•Théodore.  Voustie  répondez pas^ 
Arifte.  Cen'eft  pas  URaiton  qui  vous 
infpire  cette  défaite.  Car  je  vous  prie, 
n'eft  -  ce*pas  une  vérité  évidente  que 
vos  fens  viennent  de  vous  apprendre  i 
A  &  I  s  T  E.  Rien  n'eft  plus  facile» 
'Ph  £  o  p  oïl  E.  Ceft  que  nos  fens 
font  d'excellens  maîtres.  Il  ont  des 
manières  aiféei  de  nous  apprendre  la 
vérité.'  Mais  4a  Raifon  ave^Tes  idées 
claires  nous  laiflè  dans -les  ténèbres. 
Voilà ,  Arifte ,  ce  qu'on  vous  répondra. 
Prouvez  ann  ignorant ,  vous  dira-t'on, 
que  le  quarré ,  par  exemple ,  de  lo.  «ft 
^gal  aux  deux  quarrez  de  4.  Scde6.dC 
iâ  deux  fois  le  produit  de  4.  par  4:  Ces 
idées^là  de  nombres  font  claires  y  Oc 
:cctte  vérité  à  prouver  eft  la  même  en 
nombres  incetligibles ,  que  s'il  étok 
queftion  d'une  ligne  expoféeà vos  yeux, 

3ui  auroit  di%  pouces ,  par  exemple ,  & 
ivi/èeentre^.  &  ^.  Et  cependant  vous 
«verrez  qu'il  y  aura  quelque  difficulté 
à  la  &ire  comprendre  :  parce  que  Ce 
principe ,  qile  c'eft  U  même  chofe  de 

muIppUec 
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mohiplier  un  nombre  par  lui-même , 
ou  d'en  multiplier  routes  les  parties  fe- 
parément  par  elles-mêmes,  n'eftpasfi 
évident,  qu'un  quarré  eft  égal  à  toutes 
les  figures  qu'il  contient.  Et  c'eft  ce  que 
vos  yeux  vous  apprennent  ,  comme 
vous  venez  de  le  voir. 

I L  Mais  fi  vous  trouvez^que  le  Théo* 
rême  que  vos  yeux  vous  ont  appris  eft 
trop  facile ,  en  voici  un  autre  plus  diffi- 
cile. Je  vous  prouve,  que  le  quarré  de 
la'diagonale  d'un  quarré  eft  double  de 
celui  des  côcez.  Ouvrez  les  yeux  :  c'eft 
tout  ce  ')p  vous  demande. 

BLegardez  la  figure  que  je  trace  (pr  ce 
papier.  Vos  yeux ,  Arifte  ,ne  vous  di« 
fènt^ils  pas  >  que  tous  ces  triangles  a,  h 
r.  d.  e.fl  g.  h.  i.  que  je  fiippofe  ,  & 
que  vous  voïez  avoir  chacun  un  angle 
droit  &  deux  lignes  égales ,  font  égaux 
entr'eux  i  Or  voik  voïez  que  le  quar« 
lé  fait  fur  ta  diagonale  A  B  ^  a  qua- 
tre de  ces  angles  ,&  que  chacun*  des- 
quarrez  faits  fur  les  cotez  en  ont  deux. 
Donc  le  grand  quarré  eft  double  des 
autres. 

A  R  I  s  T  E.  Oui ,  Théodore.  Mais 
yotts  raifonnez. 

.  Theo'&qiii,  Je  raifonne  !  Je  re^. 
Tome  L  G 
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gjrdc  :  &  je  voi  ce  que  )e  vous  dis.  Je 
raifonne ,  b  vous  voulez ,  mais  c'eft  (ur 
le  témoignage  fidèle  de  mes  feps.  Ou- 
vrez feulement  les  yeux ,  &  reg|rdez 
ce  que  je  vous  montre.  Ce  triangle  dcA 
égal  à  e  ^  8c  e  égal  à  ^  ;  &  de  l'autre 

{>art  ^eft  égal  à  7,  &f  égalà^.  Donc 
e  petit  quarré  eft  égal  à  Ta  moitié  du 
grand.  Ceft  la  même  chofe  de  Tautre 
côté.  Cela  faute  aux  yeux  comme  vous 
dites.  Il  fuffit  pour  découvrir  cette  vé<- 
rite  f  de  regarder  fixement  cette  figure , 
en  comparant  par  le  mouvement  des 
yeux  les  parties  qui  la  compofent.Donc 
nos  fens  peuvent  nous  apprendre  la  vé« 
rite. 

A  R  I  s  T  E.  Je  vous  nie  cette  confeJ 
quence  >  Théodore.  Ce  ne  fontpoinc 


-■  ■   _-  ». 
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lios  fens ,  mais  la  Raifon  jointe  à  nos 
ftns  qui  nous  éclaire  ,  &  qui  nous  dé^ 
couvre  la  vérité.  N'appercevez-vons 
pas  que  dans  la  vâe  (ènfible  que  nous 
avons  de  cette  figure^  il  fe  trouve  en 
même  temsque  l'idée  claire  de  Téten* 
due  eft  jointe  au  fenriment  i!bnfus  de 
couleur  qui  nous  touche.  Or  c'eft  de 
ridée  claire  de  Tétenduë  ,  &  non  dq 
blanc  &  du  noir  qui  la  rendent  fenfi* 
ble ,  que  nous;  découvrons  les  rapports, 
en  quoi  confifte  la  vérité  :  de  hdée 
.  ^claire ,  dis-Je ,  de  l'étendue  que  renfer- 
Ime  la  Raifon ,  6c  non  du  bknc  &  du 
Hoir ,  qui  ne  font  que  dès  fentimens 
ou  des  modalitez  confufes  de  nos  fens  » 
dont  il  n'eft  pas  poflible  da  découvrir 
lesTâpports.  Il  ya  toujours  idée  claire 
&  Sentiment  confus  daAs  la  vûë  que 
nous  avoins  dès  objets  fenfibles  :  Hdée 
qui  repréfente  leur  e({ènce,  &  le fenti- 
tnent  qui  nous  avertit  de  leur  éxiftence  : 
ridée  qui  nous  fait  connokre  leur  na- 
ture  j  leurs  propriétés  >  les  rapports 
qu'ils  ont^u  quMIs  peuvent  avoir  enx 
ir'eux ,  en  un  n^ot  la  vérité  &c  le  fenti- 
ment  qui  nbus  fait  feniir  leur  différen- 
ce,  &  le  rapport  qu'ils  ont  à  là  commo- 
dité 6c  à  la  Cetïfervation  de  la  vie, 

O   ii 
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III» Théodore.  Je reconnois âi 
cette  réponfe  ^que  vous  avez  bien  cou- 
ru du  païs  depuis  hier.  Je  fuis  content 
de  vous  y  Arifte.  Mais  ,  je  vous  prie  , 
cette  couleur  gue  voici  fur  ce  papier  ^ 
n*eâ:-elle  pas  étendue  elle-nicme  ?  Cefi^h 
tainemeift  îe  la  voi  telle.  Or  (î  cela  eft  , 
le  pourrai  clairement  découvrir  les  rap^ 
ports  de  ces  parties ,  (ans  penfer  à  cette 
étendue  que  renferme  la  Raifon.  Ué^ 
tendue  de  la  couleur  me  fuffira  pout 
apprendre  la  Phyfique  &  laGeometrie» 

A  R I  ST  £.  Je  vous  nie,  Théodore^ 
que  la  couleur  foie  étendue.  Nous  ISk 
voïons  étendue  »  mais  nos  yeux  nous 
trompent*  Car  refprit  ne  comprendra 
jamais  que  Tétenduë  appartienne  à  la 
couleur»  Nous  voïons  comme  étendue 
cette  blancheur,  mais  c'eft  que  nou^  la 
rapportons-àde  l'étendue,  àcauTerque 
c*eft  par  ce  (ènciment  de  Tame  que  nous 
voïons  ce  papier ,  ou  plutôt  c'eft  que 
l'étendue  intelligible  couche  Tame  ,  8C 
la  modifie  de  telle  façon  ,.&  par  là  cette 
étendue  intelligible  lui  devient  (ènfible. 
Quoi  y  Théodore  î  direz  <-  vous  que  la 
dottleni:  eft  étendue ,  à  cau&  que  IbrC 
qu'on  a  k  goûte  ou  quelque  rhcuma-* 
tume^o&laientcomBic  ccenduë^Di; 


EnT  HE  tlEN^  léf 

lez^votts  que  le  (on  eft  écenda^  à  cat^ 
qu'on  l'entend  «rem[4ir  tout  l'air  2  Di^ 
rcz^vous  que  la  lumière  eft  répandue 
^9  ces  grands  efpaces  ,  à  caufe  que 
nous  les  voïons  couc  lumineux  i  PuiC^ 
l'  qœ  ce  ne  font  là  que  des  niodalicez  ou 
des  (encimensde  yame,  &  que  Tame  ne 
ûtt  point  de  fon  fends  l'idée  qju'elle  a 
def  étendue ,  coûtes  ces  qualicez  fe  rap» 
DMtent  à  l'étendue  ^àc  la  font  fentir  à 
i'anie  ^  mais  eUes  ne  (ont  nullement, 
étendues. 

I V»  T  H  E  ©^  D  o  R  E^  Je  vous  avoue  , 
Asifte ,  que  la  couleur ,  aflilùbien  que 
1»  douleur  ,  n^'eft  point  étendue  loca-^ 
lemenc.  Cac  puifque  l'expérience  ap* 
prend  qu'on*  knt  1»  douleur  dans  un 
bras  qu^'on  n'a  phis ,  &  que  la  nuit  e a 
dormant  nous  voïons^es  couleucs  com- 
me répandues  fur  des  objets  imaginais- 
res  >  il  eft  évident  ^e  ce  ne  font  là  que 
des  (èntimens-  ou  des  modalitez  de  l'ar- 
me y  qui  certainement  ne  remplit  pa!^ 
tous  les  lieux  qu'elle  voit,  puifqu'elle 
n'en  remplit  aucun ,  &  que  les  modali* 
tes  d'une  fubftance  ne  peuvent  être 
où  cette  fubftance  n'eft  pas.  Cela  e(L 
ûiconteftable.  La  douleur  ne  peut  être 
jioçalcoient  étendue  dans  mon  brassai 
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les  couleurs  fur  les  furfaces  des  corps* 

Mais  pourquoi  ne  voulez  •  vous  pas 

s 

des 

shtelligiblemenc  i  Pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas  que  ia  lumière  que  je  voi; 
en  me  preflànt  le  coin  de  Tœil  ou  autre-^: 
mène,  porte  avec  elle  l'efpace  lenfible^ 
qu'elle  occupe  >  Pourquoi  voulez- vous 
qu'elle  fe  rapporte  à  l'étendue  intelli- 
gible }  En  un  mot ,  pourquoi  voulez- 
vous  que  ce  (bit  l'idée  ou  Tarchety pe 
des  corps  quT touche  l'ame ,  lorfqu'elle 
voit  ou  qu'elle  fent  les  qualitez  fenfi- 
bles  comme  répandues  dans  les  corps» 
A  R  I  s  T  E.  C'eft  qu'il  n'y  a  que  l'âr- 
ehf ty pe  des  corps  qui  puifle  me  repré*-- 
Tenter  leur  nature ,  que  la  Raifon  uni- 
ver  felle  qui  puitTe  m'éclairer  par  la  ma»- 
hifeftation  de  Tes  idées.  La  fuoftance  do 
l'ame  n'a  rien  de  commun  avec  la  ma-* 
tiere.  L'efprit  ne  renferme  point  les 
perfeâions  de  tous  les  êtres  qu'il  peut 
connoître.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  ne 
participe  à  l'Etre  divin.  Ain(i  Dieu  voie 
en  lui-même  toutes  chofese  Mais  l'ame 
ne  peut  les  voir  en  elle.  Elle  ne  peut  les 
découvrir  que  dans  la  Raifon  divine  ie 
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«tliverielle.  Donc  retendue  que  |e  voî 
ou  que  je  fens ,  ne  m'apparrient  pas, 
Aocrement  je  pourrois  en  me  contem- 
plant, connohre  les  ouvrages  de  Dieu» 
Je  pourrois  ,  en  confiderant  attentive- 
ment mes  propres  modalitez^apprendre 
la  Pbyfîque  &  plufieurs  autres  iciencès 

Ïii  ne  confident  que  dans  la  connoif* 
nce  des  rapports  de  l'étendue ,  com- 
me vous  le  Içavez  bien.  En  un  mot  je 
ferois  ma  lumière  à  moi-même  :ce  que 
je  ne  puis  penfer  Tans  quelque  efpece 
d'horreur.  Mais  je  vous  prie  ,  Théo- 
dore^ d'éclaircir  la  difficulté  que  vou» 
me  faites. 

V.  T  H  E  G  D  o  R  B.  Il  eft  impoffible 
de  Téclaircir  direâement.  Il  àiudroic 

!)our  cela  que  l'idée  ou  l'archétype  de 
*ame  nous  fût  découvert.  Nolis  ver- 
rions alors  clairement  ^  que  la  couleur^ 
la  douleur ,  la  faveur,  &  les  autres  fen- 
timens  de  Tame ,  n'ont  rien  de  com^' 
mun  avec  l'étendue  que  nous  fentons 
jointe  avec  eux.  Nous  verrions  intuiti- 
vement ,  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  retendue  que  nous  votons  ^  &  la 
couleur  qui  nous  la  rend  vifible*  qu'en- 
tre les  nombres ,  par  exemple  l'infini, 
ou  lelle  autre  idée  intelligible  qu'il  vous 
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plaira.  &  la  perception  que  nou9  ew 
avon^;  &  nous  verrions  en  même  cems, 
que  nos  idées  font  bien  difièrentes  de 
nos  perceptions  ou  de  nos  fentimens  ^ 
vérité  que  nous  ne  pouvons  découvrir 
que  par  de  férieufes  réflexions ,  que  pat 
de  longs  &  de  difficiles  raifonnemens. 

Mais  pour  vous  prouver  indireâe^ 
ment  que  nos  fentimens  ou  nos  moda. 
lirez  ne  renferment  point  l'idée  de  Té- 
tendue  y  à  laquelle  ils  fe  rapportent  né- 
ceflairement^à  caufe  que  c'eft  cette  idée 
qui  les  produit  dans  nôcre  ame ,  &  que 
la  nature  de  Tame  eft  d  appercevoir  ce 
qui  la  touche  :  fuppofbns  que  vous  re- 
gardiez la  couleur  de  vôtre  main  ,  Se 
que  vous  y  Tentiez  en  même  tems  quel- 
que douleur,  vous  verriez  comme  éten^ 
ouë  la  couleur  de  cette  main ,  &  vous 
en  fentiriez  en  même  temi  la  douleur 
comme  étendue.  N'en  demeurez^vous 
pas  d'accord  l 

A  R  I  s  T  E.  Oiii ,  Théodore.  Et 
mêmes  fî  je  ia  touchois ,  je  la  fentiroi» 
encore  comme  étendue  :  &  (i  je  la  trem* 
pois  dans  de  l'eau  chaude  ou  froide ,  je 
lentiroiS  la  chaleur  6c  ia  froideur  com^ 
ine  étendues. 

Xheqdosle.  Prenez  donc  garde. 

La 
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La  douleur  n*eft  pas  la  couleur ,  la  cou-^ 
leur  n'eft  pas  la  chaleur ,  ni  la  chaleur 
la  froideur.  Or  retendue  de  la  couleur 
ou  jointe  à  la  couleur,  que  vous  voïez 
en  regardant  YÔcre  main  ^  eft  la  même 
que  celle  de  la  douleur ,  que  celle  de 
la  chaleur ,  que  celle  de  la  froideur^ 
que  vous  pouvez  y  fentK.  Donc  cette 
étendue  n'eft  ni  à  la  couleur ,  ni  à  la 
douleur ,  ni  à  aucun  autre  de  vos  l'en- 
timens.  Car  vous  (èntiriez  autant  de 
mains  différentes  que  vous  avez  de  du 
vers  fentimens,  (i  nos  fentiraens  étoienc 
étendus  par  eux-mêmes  ,  comme  ils 
nous  paroîilent  ;  ou  (i  Tétenduc  colorée 
que  nous  voïons  n'éroit  qu'un  fenti- 
ment  de  l'ame,  tel  qu'eft  la  couleur^ 
ou  la  douleur ,  ou  la  laveur ,  ainfi  que 
fe  l'imaginent  ceux  d'entre  les  Carte- 
(iens  qui  fça  vent  bien  qu'on  ne  voit  pas 
les  objets  en  eux-mêmes.  C'eft  donc^ 
Arifte ,  une  feule  &  unique  idée  de 
main  qui  nous  affèâe  diverièment,  qui 
agit  dans  nocre  ame ,  &  qui  la  modifie 
par  la  couleur,  la  chaleur ,  la  douleur^ 
&c.  car  ce  ne  font  point  les  corps  que 
nous  regardons  qui  nous  affèâent  de 
nos  divers  (êntimens  ,  puifque  nous 
voïons  .fouvenc  des  corps  qui  ne  font 
Tme  J.  P 
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point.  Ec  il  eft  mêmes  évident  que  Icf 
corps  ne  peuvent  agir  fur  refprit,  le 
modifier',  Téclairer ,  le  rendre  heureux 
Se  malheureux  pardes  fentimens  agréa, 
blés  &  defagréables.  Ce  n'eft  point  Ta* 
me  non  pttts  qui  agit  fur  elle^même^ 
Se  qui  k  modine  par  la  douleur ,  la  cou* 
leur  y  &c.  Cela  n'a  pas  befoinde  preu« 
ves  après  tout  ce  que  nous  avons  dit. 
C*eft  donc  l'idée  ou  Tarchetype  ^es 
corps  qui  nous  afFeâe  diverfement.  Je 
veux  dire ,  que  c'eft  la  fubftance  inteU 
Ugible  de  la  Raifon  qui  agit  dans  np* 
treefprit  par  fon  efficace  toute-puillan* 
te  ,  &  qui  le  touche  &4e  modifie  de 
couleur,  de  faveur,  de  douleur^  par 
ce  qu'il  y  a  en  elle  qui  repréfènte  les 
corps. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris ,  mon 
cher  Arifte ,  que  vous  puiffiez  appren* 
dre  quelques  véritez  évidentes  par  le 
témoignage  de  vos  fens.  Car  quoique 
la  fubftance  de  1  ame  ne  foit  pas  inteU 
Ugible  à  Tame  même ,  &  que  fès  mo- 
dalités ne  pnilfènt  Téclairer  ;  ces  me* 
mes  modalttez  étant  jointes  à  Téten* 
due  intelligible  qui  efl  Tarchetype  des 
corps,  8c  rendant  fenfible cette éten- 
daç  ^  eUes  peuvent  nous  en  monuec 
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les  rapports ,  en  quoi  confiftenc  les  vé« 
fttez  de  la  Geotnettie  6c  de  la  Phyfi. 
que.  Mais  il  eft  toujours  vrai  de  dire 
que  Tame  n*eft  point  à  elle-même  fa 

}>ropre  lumière  -y  que  fes  modalitez  ne 
ont  que  ténèbres ,  6c  qu'elle  ne  décou« 
vre  les  véritez  éxades  que  dans  les 
idées  que  renferme  la  Raifbn. 

V  L  A  R I  s  T  B.  Je  comprens ,  ce  me 
(èmble ,  ce  que  vous  me  dites.  Mais 
comme  cela  eft  abftrait  ^  jjjile  méditerai 
à  loifir.  Ce  n'eft  point  la  douleur  ou  la 
couleur  par  elle-même  qui  m'apprend 
les  rapports  que  les  corps  ont  entr'eux. 
]e  ne  puis  découvrir  ces  rapports  que 
dans  ridée  de  Tétenduë  qui  les  repré. 
fente  ;  &  cette  idée  quoique  jointe  à  la 
couleur  ou  à  la  douleur,^  ientimens  qui  "/^  »ow« 
la  rendent  fenfible ,  n'en  eft  point  une  Z't  t^ 
modalité.  Cette  idée  ne  devient  fenfi-  "^f^g* 
ble  ou  ne  fe  fait  fenttr ,  que  parce  que  la  mem,  cè 
fubftance  intelligible  de  la  Raifon  aeit  f»'  /^ 
dans  Tame  ,  &  lui  imprime  une  telle  T/e^**" 
modalité  ou  un  tel  fentiment ,  6c  par  là  ^^'^^oùt 
elle  lui  révèle,  pour  ainfi  dire  ,  mais  ^çl^f 
d'une  manière  confuH? ,  que  tel  corps  <><>"> 
éxifte*  Car  lorfque  les  idées  des  corps  ^^tm,^ 
deviennent  feniibles  ,  elles  nous  font 
juger  qu'il  y  a  des  corps  qui  agilTent  en 

Pij 
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nous  :  au  lieu  que  Lorfqu?  ces  idées  ne 
font  qu'intelligibles ,  nous  croïons  na- 
curellemenc  qu'il  n*y  a  rien  hors  de 
nous  qui  agifle  fur  nous.  Dont  ta  raifon 
eft  ,  ce  me  femble  ^  qu'il  dépend  de 
nous  de  penferà  l'étendue  ,  &  qu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  la  fentir.  Car 
fentant  l'étendue  malgré  nous ,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelqu  autre  cbofe  que 
nous  qui  nous  en  imprime  le  fentiment. 
.  Or  nous  croi|pns  que  cette  autre  chofe 
n'eft  que  ce  que  nous  Tentons  aâuelle-» 
sntnt.  D'où  nous  jugeons  que  ce  font 
les  coirps  qvii  nous  environnent  qui  cao* 
fenc  en  nous  le  fendment  que  nous  en 
avons  ^  en  quoi  nous  nous  trompons 
toujours  :  6c  nous  ne  doutons  point 
que  ces  corps  n'éxiftent  y  en  quoi  nous 
nous  trompons  fouvent.  Mais  comme 
nous  penfons  aux  corps  ^  &  que  nous 
les  imaginons  lorfque  nous  le  voulons^ 
tious  jugeons  que  ce  font  nos  volontez 
qui  font  la  caule  véritable  des  idées  que 
nous  en  avons  alots  ,  ou  des  images 
que  nous  nous  en  fermons  :  Et  Le  fen- 
timent  intérieur  que  nous  avons  de  Pef- 
fort  aâuel  de  nôtre  attention  ,  nous 
confirme  dans  cette  faufTe  penfée.  Quoi 
que  Die»  feul  puide  agir  en  nous  ^ 
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nous  éclairer  ,  comme  Ton  opération 

n'eft  point  fendl^e  ,  nous  attribuons 

aux  objets  ce  qu'il  fait  en  nous  fans 

nous  ,  &  nous  attribuons  à  notre  puif. 

fànce  ce*qu*il  /ait  en  nous  dépendem-^ 

ment  de  nos  volontez.  Que  venCei,^ 

TOUS  ,  Thepdor?  ,  de  cette  réflexion  ? 

VII.  Théodore.  Elle  eft  fort 

^dicieufe ,  Arifte  y  &  part  d'un  Medi^ 

tarif/ Vous  pourriez  encoïe  y  ajouter, 

anélorfque  ridée  du  corps  touché  Tame 

d'un  fentiment  fort  intereflànt^tel  qu'eft 

la  douleur ,  cette  idée  nous  &it  juger , 

non  feulement  que  ce  corps  éxifte, 

mais  de  plus  qu'il  ngus  appartient  ; 

comme  il  arrive  à  ceux  mêmes  à  qui 

on  a  coupé  le  bras.  Mais  revenons  à  la 

démonftration  fènfîble  que  je  vous  ai 

donnée  de  Tégalité  qu'il  y  a  entre  le 

quarré  de  la  diagonale  d'^un  quarré ,  & 

les  deux  quarrez  des  cotez.  Et  prenons 

garde  que  cette  démonftraf ion  ne  tire 

k>n  évidence  8c  fa  généralité  que  dé 

l'idée  claire  &  générale  de  retendue , 

de  la  droiture  Se  de  l'égalité  des  lignes, 

des  angles ,  des  triangles ,  &  nullement 

du  blanc  &  du  noir  qui  rendent  fenfi- 

bles  ôc  particulières  toutes  ces  chofes, 

iansles  rendre  par  ellts^mêmes  plus  in- 

Piij 
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Îreux  approche  foitvent  de  la  vérité.  Ce 
cns  peut  aider  l'efprit  à  la  découvtîr. 
Il  ne  déguife  pas  entièrement  fon  objet, 
£n  me  rendant  attentif^  il  me  conduit 
à  Tintelligence.  Mais  les  autres  fens 
(ont  fi  Êtux  y  qu  on  efl:  toujours  dans 
rillufion ,  lorfqu'on  s'y  laifiè  conduire* 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  que  nos  yeux 
nous  foient  donnez  pour  découvrir  les 
vérités  éxaâes  de  la  Géométrie  &  de  la 
Phyfique.  Ils  ne  nous  font  donnez  que 
pour  éclairer  tous  les  mouvemens  de 
nétre  corps  par  rapport  à  ceux  qui  nous 
environnent  \  que  pour  ia  commodké 
de  la  confer vation  de  la  vie  :  &  il  eft 
néceflàire  pour  la  cenferver  que  nous 
aïons  des  objets  fenfibles  quelque  eipe« 
ce  de  connoidance  qui  approche  un  peu 
de  la- vérité;  C'eft  pour  cela  que  nous 
avons^  par  exemple,  tel  fentimentde 
grandeur  de  tet  corps  à  telle  diftance. 
Car  fi  tel  corps  éxoii  trop  loin  de  nous 
pour  nous  pouvoir  nuire ,  ou  ft  étant 
.proche  il  étoit  trop  petit ,  nous  ne  man* 
querions  pas  de  le  perdre  de  vue.  Il  fe. 
xoit  anéanti  à  nos^yeux,  quoiqu'il  fub- 
£flât  toujours  devant  nôtre  eTprit ,  ic 
^u  a  fon  égard  la  divifion  ne  puifle  ja. 
mi^is  l'anéantir  :  parce  qu'elfeûivement 
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le  rapport  d\in  grand  corps  »  mais  fort 
éloigné ,  ou  d  un  fort  procne  ^  mais  trop 
petit  pour  nous  naire^le  rappoic^i»- je, 
de  ces  corps  an  notre  eft  nul ,  ou  né  doit 
pas  être  apperçû  par  des  fèns  qU  ne 
prient  &  ne  doivent  parler  que  pour 
la  confervacionde.la  vie«  Tout  cela  me 
paroît  évident ,  &  confonne  à  ce  qui 
m*eft  paflfé  par  Tefprit  dans  le  tems  de 
la  méditation. 

Théodore.  Je  vei  bien ,  Arifte, 
que  vous  avez  été  fort  loin  dans  le  païs 
de  la  vérité  )&  que  par  le  commerce 
que  vous  avez  eu  avec  la  Raifon ,  vous 
avez  acquis  des  richefles  bien  plus  pré» 
deûfès  &  bien  plus  rares  que  celles 
qu*ôn^ous  apporte  du  nouveau  mondes 
Vous  avez  rencontré  la  fburce.  Vous  y 
avez:  puifé.  Et  vous  voilà  riche  pour 
jamais,  pourvu  que  vous  ne  la  quittiez 
point.  Vous  n'ave:^  plus  befoin  ni  de 
moi ,  ni  de  perfonne ,  aïant  trouvé  le 
Maître  fidèle  qui  éclaire  &  qui  enrichit 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  lui. 

A  R I  s  T  B.  Quoi ,  Théodore  !  ett-ce 
que  vous  voulez  déjà  rompre  nos  en* 
tretiens  î  Je  fçai  bien  que  c*éft  avec  la 
Raifon  qu'il  faut  philolopher.  Mais  je 
ne  fçâi  point  la  manière  dont  il  le  &uc 
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fiiirc.  La  Raifon  me  rapprendra  elle* 
même,  Celan'eft  pas  impoflible.  Mais 
ft  n'ai  pas  lieu  de  Tefperer ,  fi  \e  n'ai 
un  moniteur  fidèle  &  vigilant  qui  me 
conAiifi;  &  qui  m'anime.  Adieu  à  la 
Philofophie ,  fi  vous  me  quittez  ;  car 
feul  je  craindrois  de  m'égarer.  }e  pren- 
drois  bien-têt  les  réponfes  que  je  me 
ferois  à  moi-même  pour  celles  de  nôtre 
Maître  commun. 

IX.  T  H  E  G  D  G  R 1.  Que  je  n'ai 
garde,  mon  cher  Arifte,  de  voqs quit- 
ter. Car  maintenant  que  vous  méditez 
tout  ce  qu'on  vous  dit ,  j'efpere  que 
vous  empêcherez  en  moi  le  malheur 
que  vous  craignez  qui  ne  vous  arrive* 
Nous  avons  tous  befoin  les  uns  des  au* 
très  ,  quoique  nous  ne  recevions  rien 
de  perfonne.  Vous  avez  pris  à  la  lettre 
un  mot  lâché  en  Thonneur  de  la  Raifon. 
Oui ,  c'eft  d'elle  (pule  que  nous  rece- 
vons la  lumière.  Mais  elle  Ce  (èrt  de 
ceux  à  qui  elle  fè  communique ,  pour 
rappeller  à  elle  Tes  enfans  égarez ,  Se 
les  conduire  par  leurs  fens  à  l'intelti* 
gence.  Ne  fçavez-vous  pas,  Arifte, 
que  la  Raifon  elle-même  s'eft  incarnée 
pour  être  à  la  portée  de  tous  les  hom. 
ines^  pour  frapper  les  yeux  &  les  oreilles 
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ie  ceux  qui  ne  peuvent  ni  voir  ni  en* 
tendre  que  par  leurs  Cens  ?  Les  hommes 
ont  vu  de  leurs  yeux  la  Sagefle  écer* 
nelle ,  le  Dieu  invifible  qui  habite  en 
eux.  Ils  ont  touché  de  leurs  mains  ^ 
comme  dit  *  le  bien^aimé  Difciple ,  le 
Verbe  qui  donne  la  vie.  La  vérité  inté* 
rieure  a  paru  hors  de  nous  y  groi&ers  6c 
ftupides  que  nous  fommes ,  afin  de  nous 
mdre  d'une  manière  fenfible  Se 

Eble  les  commandemens  éternels 
Loi  divine  :  commandemens  qu'el- 
le nous  fait  Tans  ceflfe  intérieurement, 
&  que  nous  n'entendons  point ,  répan- 
dus au  dehors  comine  nous  le  fommes* 
Ne  fçavez-vous  pas  que  les  grandes  vé- 
ritez  que  la  F(m  nous  enfeigne  y  (ont  et» 
dép6t  dans  TEglife,  8c  que  nous  ne 
pouvons  les  apprendre  que  par  une  au- 
torité vifîble  émanée  de  la  Sagefle  in« 
carnée  ?  C'eft  toujours  la  Vérité  inté- 
rieure qui  nous  inftruit  ,il  eft  vrai: 
Mais  elle  fe  fert  de  tous  les  moïens  pod 
fibles  pour  nous  rappeller  à  elle ,  ÔC 
nous  remplir  d'intelligence.  Ainfi  ne 
craignez  point  que  je  vous  quitte  :  Car 
j'efpere  qu'elle  le  fervira  de  vous  pour 
empêcher  que  je  ne  l'abandonne,  8c 
que  je  ne  prenne  mes  imaginations  Se 
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mes  rêveries  pour  ks  oracles  diviii^; 

A  R I  »T  E.  Voos  me  faites  bien  de 
l'honneur.  Mais  je  voi  bien  qu'il  faut 
l'accepter  y  puifqu'il  rejaillit  fur  la  Rai* 
fbn  notre  commun  Maître. 

Théodore.  Je  vous  (kis  Thon^ 
neur  de  vous  croire  raifonnable.  Cet 
honneur  eft  grand.  Gar  tout  homme 
par  la  Raifon  »  lorfqu'il  la  confalte  fie 
qu'il  la  fuit ,  devient  fuperieur  à  toutes 
les  créatures.  U  ^uge  par  elle ,  6c  con* 
damne  fouverainement  ;  ou  plutôt  c'eft 
elle  qui  décide  fie  qui  condamne  pat  lui. 
Mais  ne  croïez  pas  que  je  me  foûmette 
à  vous.  Ne  croïez  pas  non  plus  que  je 
m'élève  au  defliis  de  vous.  Je  ne  me 
foûmets  qu'à  la  Raifon ,  qui  peut  me 
parler  par  vous ,  comme  elle  peut  vous 

{varier  par  mon  entremife  ;  8c  je  ne  m'é« 
eve  qu'au  deifus  des  brutes ,  qu  au^deH- 
fus  de  ceux  qui  renoncent  à  la  plus  eC 
ièntielle  de  leurs  qualités.  Cependant^ 
mon  cher  Arifte ,  quoique  nous  forons 
raifonnables  l'un  fie  l'autre ,  n'oublions 
pas  que  nous  fommes  extrêmement  fu- 
iets  à  Terreur  ^  parce  que  nous  pouvons 
l'un  fie  l'autre  décider  fans  attendre  le 
jugement  infaillible  du  jufte  Juge ,  (ans 
frtteodce  que  l'évidence  nous  arrache^ 
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eut  ainfi  dire ,  nôtre  confentement* 
kt  fi  nous  faifîons  toujours  cet  hon- 
neur à  la  Raifon ,  de  la  laiflTer  pronon* 
cer  en  nous  fes  arrêts  ^  elle  nous  ren« 
droit  in£iiilible8«  Mais  au  lieu  d'atten- 
dce  £es  réponfes ,  &  de  Giivre  pas  à  pas 
(a  huniere ,  nous  la  devançons  &  nous 
nousigacons^  L'impatience  nous  prend 
d*£tre  obligez  à  demeurer  attentifs  6c 
immobiles ,  aïant  autant  de  ^mouve- 
ment que  nous  en  avons.  Nôtre  indi« 
gence  nous  preflè ,  &  l'ardeur  que  nous 
avons  pour  les  vrais  biens  nous  préci- 
pite fouvent  dans  les  derniers  malheurs. 
Ceft  qu'il  nous  eft  libre  de  fuivre  la  lu- 
mière de  la  Raifon  ,  ou  de  marcher 
dans  les  ténèbres  à  la  lueur  hutte  & 
trompeufe  de  nos  modalités.  Rien  n  eft 
plus  agréable  que  de  fuivre  aveuglé- 
ment les  impreuions  de  Tinftinâ:.  Mais 
rien  n'eft  plus  difficile  que  de  fe  tenir 
ferme  à  ces  idées  fublimes  6c  délicates 
de  la  vérité ,  malgré  le  poids  du  corps 
qui  nous  appefantit  Tcfprit.  Cependant 
tâchons  de  nous  foûcenir  Tun  Tautre  ^ 
mon  cher  Ârifte  ^  fans  nous  -fyet  trop 
Tun  à  l'autre.  Peut-être  que  le  pied  ne 
nous  mai^ucca  pas  k  tous  deux  en  mêr 
metcms^  pourvu  que  nous  nurchions 
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fort  dottcetnent ,  &  que  nous  Coïotïs  au 
tencifs  autant  qae  cela  fe  peut  à  né 
point  nous  appuïer  fur  un  méchant 
ronds. 

A  R I ST  E.  Avançons  un  peu  ^  Théo* 
dore.  Que  craknez-vous?  LaRaifoneft 
on  fonds  excellent.  Il  n'y  a  rien  de  moiu 
vant  dans  les  idées  claires.  Elles  ne  ce« 
dent  point  au  tems.  Elles  ne  s'accom« 
modent  point  à  des  intérêts  particu- 
liers. Elles  ne  changent  point  de  lan« 
Îrage  comme  nos  modalitez ,  qui  difenc 
e  pour  &  le  contre ,  félon  que  le  corps 
les  y  foUicite.'  Je  (iiis  pleinement  con-> 
vaincu  qu'il  ne  &uc  fuivre  que  les  idées 
qui  répandent  la  lumière  ^  &  que  tous 
nos  fentimens  &  nos  autres  modalitez 
ne  peuvent  jamais  nous  conduire  à  la 
vérité.  l?a(rons ,  je  vous  prie ,  à  quel- 
qu'autre  matière^  puifque  je  fuis  d'ac« 
cord  avec  vous  fur  tout  ceci. 

X.  TnfiODORE.  N'allons  point  fî 
vtte ,  mon  cher.  Je  crains  que  vous  ne 
m'accordiez  plus  que  je  ne  vous  de« 
mande  ,  ou  que  vous  ne  compreniez 
pas  encore  aflez  diftinâement  ce  que 
Je  vous  dis.  Nos  fens  nous  trompent , 
il  eft  vrai ,  mais  c'eft  prinâpalement 
à  caufe  que  nous  rapportons  aux  ob« 
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|ets  fenfibles  les  fencimens  que  nous  en 
avons.  Or  il  y  a  en  nous  pludeurs  fen* 
timens  que  nous  n*y  rapportons  point* 
Tel  eft  le  fentiment  de  la  joïe ,  de  la 
trifteflè ,  de  la  haine  ^  en  un  mot  tous 
ks  fentimens  qui  accompagnent  les 
mouvemens  de  Tame.  La  couleur  n'eft 
point  dans  l'objet^la  douleur  n'eft  point 
dans  mon  corps,  la  chaleur  n'eft  ni  dans 
k  feu  y  ni  dans  mon  corps  où  ces  fen- 
timens  fe  rapportent.  Nos  fens  exte- 
rieurs  font  de  faux  témoins..  D'accord. 
Mais  les  fentimens  qui  accompagnent 
l'amour  &  la  haine ,  la  joïe  &  la  tri. 
fteflè ,  ne  fe  rapportent  point  aux  ob- 
jets de  ces  pâmons.  On  les  fent  dans 
l'ame ,  &  ils  y  font.  Voilà  donc  de  bons 
témoins ,  car  ils  difent  vrai. 

A  &  I  s  T  B.  Oui  y  Théodore ,  ils  di- 
fent vrai ,  &  les  autres  fentimens  auili. 
Car  ^uand  je  (èns  de  la  douleur ,  il  eft 
vrai  que  je  la  fens  \  il  eft  vrai  mêmes 
en  un  fens  que  je  la  fouffire  par  l'aâion 
de  ^obje^même  qui  me  touche.  Voilà 
de  grandes  véritez  !  Quoi  donc  y  eft-ce 
que  les  fentimens  de  l'amour ,  de  la 
haine  &  des  autres  pafllons  ne.fe  rap« 

Krtent  point  aux  objets  qui  en  font 
ccaiioo?  £ft-ce  qu'elles  ne  répandent 


^< 
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i>as  leur  malignité  fur  eux ,  &  ne  noasr 
es  cepréfencenc  pas  coût  autres  qu'ils 
ne  (but  en  eifec  ?  Pour  moi ,  quand  j'ai 
de  Taverfion  contre  quelqu'un ,  ye  me 
fèns  difpofé  à  interpréter  malignement 
tout  ce  qu'il  £iit.  Ses  aâions  innocen* 
tes  me  paroiflènt  criminelles.  Je  veux 
avoir  de  bonnes  raifbns  de  le  haïr  &  de 
le  méprifer.  Car  toutes  mes  paffions  k 
veulent  juftifîer  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra*  Si  mes  yeux  répandent 
les  couleurs  fur  la  furrace  des  corps , 
mon  cœur  répand  auffi  ^  autant  que 
cela  fe  peut ,  fes  difpofitions  intérieu- 
res, ou  certaines  fauÔès  couleurs  fur  les 
objets  de  Tes  paffions.  Je  ne  fçai  point , 
Théodore ,  fi  les  paffions  font  en  vous 
l'efl^t  qu'elles  font  en  moi  ;  mais  je 
puis  vous  aflurerque  je  crains  encore 
plus  de  les  écouter  &  de  les  fuivre ,  que 
de  me  rendre  aux  illufions  {buvdit  in« 
nocentes  &  officieufts  de  mes  fens. 

X I.  T  H  £  o  D  o  RE.  Je  ne  vous  dis 
pas  »  Arifte,  qu'il  faille  fe  rendre  aux 
jnfpirations  fecrettes  de  fes  paffions  : 
0c  je  fuis  bien-aife  de  voir  que  vous 
vous  appercevez  de  leur  pouvoir  &  de 
leur  malignité.  Mais  demeurez  d'ac« 
ÇQti  qu'eUei  nous  apprcnocnt  certain 

nés 
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ncs  véritez*  Car  enfin  c^efl;  une  vérité , 

3 lie  j'ai  maintenant  beaucoup  de  joie 
e  vous  entendre.  Il  eft  cres-vrai  que  le 
plaifir  que  je  fens  aétuellementeft  plus 
grand  que  cehiî  que  j'avois  dans  no»en« 
ijetiens  préciedens.  Je  connois  donc  la 
Jlêrence  de  ces  deux  plaides.  £c  je  ne 
la  Gonnois  point  ailleurs  que  par  le  kn* 
ciment  que  j'en  ai ,  que  dans  les  moda-^ 
lit^x  dont  mon  ame  eft  couchée  :  mo^ 
dalitçxqai  ne  (ont  donc  point  C\  téné- 
breufes  y  qu'elles  ne  m'apprennent  une 
Ycrité  coudante. 

■  A  n  I  ^T  £.  Dites  ,  Théodore  y  que 
vous  (entez  cette  différence  de  vos  mo- 
dalités de  de  vos  plaiiks.  Mais  ne  dites 
pas  y  s*il  vous  plaît ,  que  vous  la  con-* 
noiâèz.  Dieu  la  connoîc  j  &  ne  la  fenc 

f»as*  Mais  pour  vous ,  vous  la  fentez 
ans  la  çonnoîcre.  Si  vous  aviez  une 
idée  claire  de  votre  ame ,  fi  vous  en 
voyiez  Tarchetype,  alors  vous  connoîc 
criez  ce  que  voi^s  ne  faites  que  fentir  : 
alors  vous  pourriez  connoître  éxaâe- 
ment  la  dif&rence  des  divers  fencimens 
de  joïe  que  vô<re  bonté  pour  moi  ex- 
cite dans  vôtre  cœur.  Mais  apurement 
vous  ne  la  connoifTez  pas.  Comparez  , 
Jkeodore  ^  le  featiment  de  joie  dont 
Tom  L  Q^ 
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vous  êtes  touché  maintenant ,  avec  ce^ 
lui  de  l'autre  jour  |  &  dites-m'en  pré- 
cifément  le  rapport  :  &  alors  je  croirai 
que  vos  modalitez  vous  (ont  connues. 
Car  on  ne  connoit  les  chofes  que  lori^ 
qu'on  fçait  le  rapport  qu'elles  ont  a^ 
tr'elles.  Vous  (çavez  qu'un  plaifir^ 
plus  grand  qu'un  autre.  Mais  de  coni« 
bien  l'eft-il }  On  fçait  que  le  quatre  in- 
fcrit  dans  le  cercle  eft  plus  petit  que  le 
cercle*  Mais  on  ne  (çait  point  pour  ce-  . 
la  la  quadrature  du  cercle ,  parce  qu'on 
ne  connoît  pas  le  rapport  du  cercle  au 
quarré.  On  peut  en  approcher  à  l'infi- 
ni ,  &  voir  évidemment  que  la  différen- 
ce du  cercle  à  telle  autre  figure  fera  plus 
petite  que  telle  grandeur  donnée.  Mais 
remarquez  que  c'eft  parce  qu'on  a  une 
idée  claire  de  l'étendue*  Car  la  difficul- 
té qu'il  y  a  de  découvrir  le  rapport  da 
cercle  au  quané  y  ne  vient  que  de  la  pe- 
titeflè  de  nôtre  efprit  ;  au  lieu  que  c'eft 
l'oblcurité  de  nos  fentimens ,  &  les  té-' 
nébres  de  qos  modalitez ,  qui  rendent 
impoffible  la  découverte  de  leurs  rap- 
ports. Fuifions-nous  d'aufE  grands  ge. 
nies  que  les  intelligences  les  plus  fubli. 
mes  y  il  me  paroSt  évident  que  nous  ne 
pourrons  jamjû^  découvrir  les  rapports 
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de  nos  modalicez ,  fi  Dieu  ne  noas  en 
manifefte  l'archétype  fur  lequel  il  nous 
a  formez.  Car  vous  m'avez  convaincu 
qu'on  ne  peut  connoître  les  êtres  Se 
leurs  proprietez ,  que  parles  idées  éter- 
nelles^ immuables  Se  nécetlaires  qui  les 
repréfenteift.  • 

X 1 1.  T H fto  D  o  a E,  Cela  eft  fort 
bien ,  Ariftc.  Nos  fcns  &  nos  paflîons 
fie  peuvent  nous  éclairer.  Mais  que  di* 
rez  vous  de  nôtre  imagination  B  Elle 
forme  des  images  fi  claires  &  fi  diffin* 
des  des  figures  de  la  Géométrie,  que 
vous  ne  pouvez  nier  que  c'eft  par  leur 
mpïen  que  nous  apprenons  cette  fcien* 
ce. 

A  R^  T  B.  Croïez-vous ,  Théodore; 
que  faïe  déjà  oublié  ce  que  vous  venez 
cle  me  dire ,  ou  que  |e  ne  Taie  pas  com- 
pris }  Uévidence  qui  accompagne  les 
raifonnemens  des  Géomètres ,  la  clarté 
des  lignes  Se  des  figures  que  forme  1^- 
magination ,  vient  uniquement  de  nos 
idées ,  &  nullement  de  nos  modalitez , 
nullement  des  traces  confofès  que  laide 
après  lui  le  cours  des  efprits  animaux. 
Quand  f  imagine  une  figure ,  quand  je 
bâtis  dans  mon  efprit  un  édifice ,  je  tra- 
.vaille  for  on  fonds  qui  ne  m'appartient 

QJi 
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point.  Car  c'eft  de  Tidée  claire  de  Téceiw 
due ,  c'eft  de  l'archétype  des  corps  qoe 
)e  tire  tous  les  matériaux  intelligibles 
qui  me  repréfentent  mon  de(Ièin.y.touc 
refpace  (}ae  me  donne  mon  terrain. 
C'efi:  de  cette  idée  ^  que  me  fournit  la 
Raifon ,  que  je  forme  dans  mon  efpcic 
le  corps  de  mon  ouvrage  ^&  c'eft  for  les 
idées  de  Tégalité  &  des  proportions  que 
)e  le  travaille  &  que  je  le  régie  ^  rapport 
tant  tout  à  l'unité  arbitraire ,  qui  doit 
être  la  commune  mefore  de  toutes  les 
parties  qui  le  compbfènt,  oadu  moins 
de  toutes  les  parties  qui  peuvent  être 
cnvifagées  du  même  pointa  &  dans  le 
même  tems.  C'eft  aflurément  for  des 
idées  intelligibles  que  nous  ré||^ns  ce 
cours,  des  eiprits  qui  trace  ces  images  ou 
ces  figures  de  nâtre  imagination.  Et 
tout  ce  qu'elles  ont  de  lumière  &  d'évi^ 
dence  ces  figures  ^  cela  ne  procède  nuU 
lement  du  fontiment  confus  qui  nous 
appartient  >  mais  de  la  réalité  intelligi. 
bte  qui  appartient  à  la  Raifon.  Cela  ne 
vient  point  de  la  modalité  qui  nous  eft. 

Êropre  &  particulière  ;  c'eft  un  éclat  de 
t  fobftance  lumineufe  de  nôtre  Maître 
commun» 
Je  ae  puis  ^  Théodore  ^  imaginer  nn 
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quarré ,  par  exemple  »  que  je  ne  te  cotw 
coive  en  même  tems.  Et  il  me  paro$k 
évident  que  l'image  de  ce  qaarré  que 
je  me  ferme  n'eft  exaâe  Se  régulière, 
qu'autant  qu'elle  répond  jufte  à  Tidée 
intelligible  que  ^'ai  du  quarré-,  c'eft.à^ 
dire,  dW  efpace  terminé  par  quatre 
lignes  éicaârement  drokes ,  entièrement 
égales,  de  qui  étant  jointcs^  par  toutes 
leurs  extrémitez ,  faflènt  leurs  angles 
parfidtement  droits.  Or  e^eft  d*un  tel 
iauarré  dont  je  fiiis  feur  que  le  qparré 
nit  fur  la  dk^gonale  eft  double  de  celui 
qui  eft  (ait  fur  un  de  ks  cotezv  C'eft 
d'un  tel  quarré  dont  je  fuis  feur  qu'il 
n^  a  point  de  commune  mefure  enue 
la  diagonale  &  les  cotez.  En  un  mov, 
c'eft  d'un  tel  quarré  dont  on  peut  dé« 
couvrir  les  propriétés ,  Se  les  démon- 
trer aux  autres»  Mais  on  ne  peut  rien 
connokre  dans  cette  image  confufe  Se 
srréguliere  oue  trace  dans  le  cerveau^  le 
cours  des.  e(prits.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  de  toutes  Les  autres  figures.^  Ainfi 
les  Géomètres  ne  tirent  point  leurs 
connoilEinces  des  images  confu&s  de 
leur  imagination,  mais  uniquement  des 
idées  claires  de  la  Raifen.  Ces  images 
^oflietes  peuvent-  biea  foûtenir  leus 
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attention ,  en  donnant ,  pour  aind  Jire^ 
du  corps  à  leurs  idées  :  mais  ce  font  ces 
idées  y  où  ils  trouvent  prife ,  qui  les 
éclairent ,  &  qui  les  convainquent  de 
la  vérité  de  leur  (cience.  * 

XIII.  Voulez. vous,  Théodore,  que 
ie  m'arrête  encore  à  vous  repréfènter 
les  illufions  Se  les  phantômes  d'une  ima- 
gination révoltée  contre  la  Raifon ,  foû- 
tenuc  &  animée  par  les  paffions  :  ces 

S  phantômes  care(!kns  qui  nous  fédut- 
ent  y  ces  phantômes  terribles  qui  nous 
font  peur ,  ces  monftres  de  toutes  ma. 
nieres  qui  naidènt  de  notre  trouble ,  qui 
croiflènt  &  (è  multiplient  en  un  mo« 
ment  ?  Pures  chimères  dans  le  fonds  : 
mais  chimères  dont  nôtre  efprit  fe  re« 

}>aît  &  s'occupe  avec  le  dernier  empre^- 
èment.  Car  nôtre  imagination  trouve 
bien  plus  de  réalité  dans  les  fpeâres  à 
qui  elle  donne  la  naiifance ,  que  dans 
.  les  idées  néceflàires  &  immuables  de  la 
Vérité  éternelle.  Ceft  qu'ils  la  frappent 
ces  fpeâres  dangereux ,  &  que  ces  idées 
ne  la  touchent  pas.  De  quel  ufage  peut 
être  une  faculté  iî  déréglée ,  une  folle 
qui  fe  plaît  à  faire  la  folle ,  une  volage 
qu'on  a  tant  de  peine  à  fixer ,  une  info- 
leme  qui  ne  craint  point  de  tiou$  intei*- 
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rompre  dans  nos  plus  férieux  commer- 
ces avec  la  Raiion  }  Je  vous  avoue 
néanmoins  qae  notre  imagination  peut 
nous  rendre  refpcic  attentif.  Car  elle  a 
tant  de  charmes  &  d'empire  fur  lui , 
qu'elle  le  fiiit  penièr  volontiers  à  ce  qui 
la  couche.  Mais  outre  qu'elle  ne  peut 
avoir  de  rapport  qu'aux  idées  qui  repré- 
(entent  les  corps  ^  elle  eft  fi  fu jette  à 
l'illufion  &  fi  emportée ,  que  fi  on  ne  la 
gourmande  fans  cefle ,  fi  on  ne  régie  (es 
mouvemens  &  fcs  faillies ,  elle  vous 
tranfporte  en  un  inftant  dans  k  païs  des 
chimères. 

Theodorx.  N'en  voilà  que  * 
trop,  Arifte.  Par  tout  et  que  vous  ve« 
nez  de  me  dire ,  6c  qui  me  remplit  d'é« 
tonnement  &  de  foie ,  je  voi  bien  que 
TOUS  avez  faifi  le  principe ,  6c  pénétré 
fort  avant  dans  les  coniequences  qu'il 
renferme.  Je  voi  bien  que  vous  com- 
prenez fumfàmment  qu'il  n'y  a  que  la 
Rai(bn  qui  nous  éclaire  par  tes  idées 
intelligibles  qu'elle  renferme  dans  fa 
fubftance  toute  lumineufe ,  &  que  vous 
fçavez  parfaitement  diftinguer  fes  idées 
claires ,  de  nos  ténébreufes  6c  obfcures 
modalitez.  Mais  prenez.y  garde  ,  les 
principes  abftr^ts  ^  les  idées  pores  s'é. 
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chapent  de  Pefbric ,  dés  qu'on  négligé 
de  les  concempfef,  &  qu  ons'airêce  aua 
fenfibles.  Aintî  fe  vous  confeiUe  de  mé- 
diter fouvenc  fur  cette  matière ,  afin  de 
la  pofTeder  fi  parfititeraent ,  &  de  vous 
en  rendre  fi  £inÂliers  les  principes  8c 
les  confequences ,  que  vous  ne  preniez 
jamais  par  mégarde  la  vivacité  de  vos 
fentimens  pour  l'évidence  de  la  vérité» 
Car  il  ne  fiiffic  pas  d'avoir  bie»  com^ 
pris  qtie  le  principe  général  de  nos  pré^ 
jugez  y  c'eft  que  nous  ne  diftinguons  pas 
entre  connortre  icftntir ,  Sc  qu'au  lieu  de 
juger  dès  chofes  par  les  idées  qui  les  ré* 
*  préfentent,  nous  en  jugeons  par  Xcsfen^ 
tirnens  que  nous  en  avons.  Il  £iut  nous 
affermir  dans  cette  vérité  fi>ndamen« 
taie  en  l'appliquant  àfes  confequences. 
Tous  les  principes  de  pratique  ne  i^ 
comprennent  parfaitement  que  par  l'u- 
iâge  qu'on  en  faitv  Tâchez  donc  peu: 
de  continuelles  &  fërieufes  réflexions  , 
d'acquérir  une  tbrte  &  heureufe  habi'^ 
tude.de  vous  mettre  en  garde  contre  les 
fiirpriCes  &^  les  infpirations  fecrettes  de 
vos  fau(res.&  trompeufes  modalitez.  Il 
n'y  a  point  de  travail  plus  digne  d'au 
Philolophe.  Car  fi  nous  diftinguon» 
biealesréponiès  de  la  Vérité  intérieure^ 

de 
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de  ce /que  nous  nous  difons  à  noùs-tnê- 
mes*  ;  ce  qui  parc  immédiatement  de 
la  Raifon ,  de  ce  qui  vient  jufqu'à  nous 
par  le  corps*,  ou  à  Toccafion  du  corps  ; 
ce  qui  eft  immtiable  ,  étemel,  nécef- 
fûitc  j  de  ce  dui  change  àtous  momens; 
en  un*  mot  Tevidence  de  la  lumière  d'à- 
nrec  la  vivacité  de  Tinftinft,  il  n'eft  pref- 
que  pas  pbfïïble  que  nous  tombions 
dans  Terreur. 

A  R  I  s  T  B.  Je  comprens  bien  tout 
ce  que 'vous  me  dites.  Et  j*ai  trouvé 
tant  de  fatisfadtion  dans  les  réflexions 
qUi'ai  déjà  faites  fur  cette  matière, 
que  vous  ne  devex  pas  appréhender  que 
je  n'y  penfe  plus.  Paflbns  à  autre  cho- 
fe ,  fi  vous  le  jugez  à  propos. 
.    T  H  E  o  D  G  R  E.  Il  eft  bien  tard, 
Arifte  ,.pour  nous  engager  préfente- 
ment  dans  une  courfe  un  peu  longue/ 
Mais  demain  de  quel  côté  voulez-vous 
que  nous  tournions  >  Je  vous  prie  d*y 
penfer  &  de  me  le  dire, 
.    A  R  I  s  T  E.  C'eft  à  vous  à  me  con- 
duîre^ 

T  H  E  o  DO  R  E.  Nullement  :  c'eft  à 

vous  à  choifir.  Il  ne  vous  doit  point  être 

indiffèrent  de  quel  côté  je  vous  mené. 

Eft-'Ce  que  je  ne  puis  pas  vous  tromper  > 

,  Tome  L  R 
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Ne  puis-je  pas  vous  conduire  où  vont 
ne  devez  pas  tendre  ?  La  plupart  dei 
hommes ,  mon  cher  Arifte ,  s'engagent 
imprudemment  dans  des  études  inutL 
les.  Il  fuffit  à  tel  d'avoir  entendu  faire 
réloge  de  la  Chymie^  de  TAftronomie, 
ou  de  quelque  autre  fcience  vaine  ou 
peu  néceflaire  ^  pour  s'y  jetter  à  corps 
perdu.  Celui-ci  ne  fçaura  pas  (i  l'amc 
eft  immortelle  ^  il  feroit  peut-être  bien 
empêché  à  vous  prouver  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  &  il  vous  réduira  les  égâlitez  de 
l'Algèbre  avec  une  facilité  furjprenante. 
Et  celui-là  fçaura  toutes  les  délicatdlRS 
de  la  langue  ,  toutes  les  règles  des 
Grammairiens ,  qui  n'aura  jamais  mé- 
dité fur  l'ordre  de  fes  devoirs.  QnA 
renverfenient  d'efprit  !  Qu'une  imagi- 
nation doipinante  loUe  d'un  air  paf. 
fionné  la  connoiflânce  des  médailles ,  la 
Poëfie  des  Italiens ,  la  langue  des  Ara- 
bes &  des  Perfes  devant  un  jeune  hom- 
me plein  d'ardeur  pour  les  fciences  : 
cela  fuffira  pour  l'engager  aveuglé- 
ment dans  ces  fortes  d'études  y  il  n^Ii- 
gera  la  connoidance  de  l'homme ,  les 
règles  de  la  Morale ,  6c  peut-être  o\u 
bliera*t'il  ce  qu'on  apprend  aux  enfans 
dans  leur  Catechifmc»  C'eft  que  Thom^ 
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Aie  eft  une  machine  qui  va  comme  on 
la  pouflè.  C'eft  beaucoup  plus  le  faa« 
«ard  que  la  Raifon  qui  le  conduir«Tous 
vivent  d'opinion.  Tous  agiflènt  par  imu 
tacion.  Ils  fe  font  mêmes  un  mérite  de 
fttivre  ceux  qui  vont  devant ,  fans  (ça* 
voir  oà.  Faites  réflexion  fur  les  diverfès 
applications  de  vos  amis  y  ou  plutôt 
repaflez  dans  vôtre  efprit  la  conduite 
que  vous  avez  tenue  dans  vos  études  : 
éc  jugez  fi  vous  avez  eu  raifon  de  faire 
comme  les  autres.  Jugez-en  ,  dis- je, 
non  (ur  les  applaudidèmens  que  vous 
avez  reçus ,  mais  fur  les  réponfes  dé. 
cifives  de  la  Vérité  intérieure.  Jugcz-en 
fur  la  loi  éternelle ,  TOrdre  immuable  ^ 
fans  égard  aux  folles  penfèes  des  hom- 
mes. Quoi ,  Ârifte  !  àcaufe  que  tout  le 
monde  fe  jette  dans  la  bagatelle ,  cha. 
cun  à  fa  manière  &  félon  Ion  goût,  fàu« 
dra-t'il  le  fuivre,  de  peur  de  padèr  pour 
Philofophe  dans  Teiprit  des  fous }  Fau- 
dra-t'il  mêmes  fuivre  par  tout  les  Philo* 
fbphes  y  jufques  dans  leurs  abftraâions 
&  dans  leurs  chimères,  de  crainte  qu'ils 
ne  nous  regardent  comme  des  ignorans 
ou  des  novateurs }  Il  faut  mettre  cha. 
que  chofe  dans  fon  rang.  Il  faut  donner 
a  préférence  aux  connoiflànces  q  ui  la 
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meiitetii.  Nojs  élevons  apprentie  C0 
que  nous  devons  fcavoir.  Se  ne  pas  nous 
lailTetreiTipliT  lateced'uu  meuole  inu- 
«le,  quelque  éclatant  qu'il  paroiflè, 
lorfque  le  néce  flaire  nous  manque.  Pen- 
fezàcela,  Arifte  ;  &  vous  me  direz  de* 
main  ,  quel  doit  être  le  fujet  de  nos  en- 
tceiiens.  En  voilà  aflèz  poui  aujout. 
d'hui. 

:  A  R.  I  s  T  E.  Il  vaut  bien  mieux , 
Théodore  ,  que  voiis  me  le  diûe;t  vous-, 
piême. 

Théodore.  Il  vaut  infiniment 
mieux  que  ce  foit  1»  Raifon  qui  nous  le 
aCe  k  tous  deux.  Conrultrz4a  Cètiead-r 
picnt ,  Bc  j'y  peniècai  de  mpn  côté^ 
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VI.  ENTRETIEN- 

frenves  de  Cèxifleftce  des  corps  tirées  de  la 
révélation.  Deux  fortes  de  révélations. 
D'ok  vient  tjnoles  révélations  naturelles 
desfentimens  noitsjbrft  me  occajion  dUer-^ 
renr. 

_       • 

ARisTE.  Que  la  queftion,  Théo- 
dore ,  que  vous  m'avez  donnée  à 
réfoudre  eft  difficile  !  J*avois  bien  rai- 
ibn  de  vous  dire,  que  c'écoit  à  vous^ 
qui  fçavez  le  fore  &  le  foible  des  fcien^ 
ces ,  Tucilicé  &  la  fécondité  de  leurs 
principes ,  de  régler  toutes  mes  démar- 
ches dans  ce  mondeintelligible  où  vous 
xn*avez  tranfporté.  Car  je  vous  avoue 
que  je  ne  fçai  de  quel  côté  je  dois  tour-» 
ner.  Ce  que  vous  m*avez  appris  peut 
bien  "me  fervir  pour  m'empecher  de 
xn'égarcr  dans  cette  terre  inconnue.  Je 
n'ai  pour  cela  qu'à  fuivre  pas  à  pas  la 
lumière,  &  né  me  rendre  qu'à  l'évi- 
dence qui  accompagne  les  idées  claires* 
Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avancer ,  il  faut 
encore  fçavoir  ou  Pon  va.  Il  ne  (uffic 
pas  de  découvrir  fans  ceiTe  de  nouvelles 
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véritez  :  il  faut  fçavoir  où  fe  trouvent 
ces  véricez  fécondes ,  qui  donnent  à 
Tefprit  toute  la  perfedion  dont  il  eft 
maintenant  capaole  :  ces  véritez  qui 
doivent  régler  les  jugemens  qu'il  faut 
porter  de  Dieu  &  de  fes  ouvrages  ad- 
mirables -,  qui  doivent  régler  les  mou- 
vemens  du  coeur  ,  &  'nous  donner  le 
goût ,  ou  du  moins  Tavant-goût  du  fou- 
verain  bien  que  nous  defîrons. 

Si  dans  le  choix  des  fciences  il  ne  fal- 
loir s'arrêter  qu'à  l'évidence ,  (ans  pcfec 
leur  utilité ,  l'Arithmétique  feroit  pré- 
férable à  toutes  les  autres.  Les  vérités 
des  nombres  font  les  plus  claires  de 
toutes  ;  puifque  itus  les  autres  rapports 
ne  font  clairement  connus ,  qu'autani: 
qu'on  peut  les  exprimer  par  ces  mefures 
communes  de  tous  les  rapports  éxafts 
qui  fe  mefurent  par  l'unité.  Et  cette 
fcience  eft  fi  féconde  &  fi  profonde  , 
que  quand  j'emploïerois  dix  mille  fie- 
des  pour  en  percer  les  profondeurs ,  j'y 
trouverois  encore  un  fonds  inépuifable 
de  véritez  claires  &  lumineufes.  Cepeur» 
dant  je  ne  croi  pas  que  vous  trouviez 
fort  à  propos  que  nous  nous  tournions 
de  ce  côté*là,  charmez  par  l'évidence 
qui  y  éclatte  de  CQUtes  parts.  Car  enfia 


'Entretien.       199 

que  nous  ferviroiV'iL  de  pénétrer  dans 
les  myfteres  les  plus  cachez  de  rArich* 
mecique  &  de  TAlgebre  ?  Il  ne  fuffic 
pas  de  courir  bien  du  païs  >  de  péné- 
trer bien  avanc  dans  des  terres  fteriles^ 
de  découvrir  des  lieux,  oA  perfonne  ne 
fut  jamais  :  il  faut  aller  droit  à  ces  heu. 
reufes  contrées  où  Ton  trouve  des  fruits 
en  abondance  ,  des  viandes  folides  ca- 
pables de  nous  nourrir,« 

Quand  )'ai  donc  comparé  les  fcien- 
çes  entr'elleç  félon  mes  lumières  ^  les 
divers  avantages  ou  de  leur  évidence, 
ou  de  leur  utilité ,  je  me  fuis  trouvé 
dans  un  embarras  étrange.  Tantôt  la 
crainte  de  tomber  dans  Terreur  don- 
noit  la  préférence  aux  fcience^  éxaâes, 
(elles  que  (ont  l'Arithmétique  &  la 
Géométrie  9  dont  les  démonftrations 
contentent  admirablement  nôtre  vaine 
curiofîté*  Et  tantôt  le  dedr  de  connoL 
tre ,  non  les  rapports  des  idées  entr*eU 
les ,  mais  les  rapports  qu'ont  entr'eux 
Ce  avec  nous  les  ouvrages  de  Dieu  par* 
mi  lefquels  nous  vivons ,  m'cngageoit 
dans  la  Phyfique,  la  Morale,  &  les 
autres  fciences  qui  dépendent  fouvent 
d'expériences  &  de  phénomènes  afTez 
incertains.  Chofe  étrange,  Théodore, 
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que  les  fciences  les  g}us  utiles  fbienfc 
remplies  cl*obfcuritez  impénétrables; 
&  que  Ton  trouve  uti  chemin  feur  ^  gc 
laflèz  facile  £e  uni,  idans  celles  qui  ne 
•font  point  fi  néceflkîres  !  Or,  je  vous 
prie  ,  quel  môïen  de  faire  une  jufte 
eftime  au  rapport  de  la  facilité  des  unes 
&  de  lutilité  des  autres ,  pour  donner 
}a  préférence  à  celle  qui  le  mérite  }  Et 
comment  pouvoir  s'aflTurer  fi  celles-là 
mêmes  qui  paroifiènt  les  plus  utiles ,  le 
font  eflEèftivement  ;  &  fi  celles  qui  ne 
paroifiènt  qu'évidentes ,  n'ont  point  de 
grandes  utilitez  dont  on  ne  s'avifèpas? 
Je  vous  avoue ,  Théodore,  qu'après  y 
avoir  bien  penfé ,  je  ne  fçai  point  en* 
core  à  quoi  me  déterminer. 

I.  Théodore.  Vous  n*avez  pas 
perdu  vôtre  tems ,  mon  cher  Arifte , 
dans  les  réflexions  que  vous  avez  faites. 
Car  quoique  vous  ne  fçachiez  pas  pré^ 
cifément  à  quoi  vous  devez  vous  appli* 
quer ,  je  fuis  déjà  bien  aflîiré  que  vous 
ne  donnerez  pas  dans  quantité  de  fauf^ 
fes  études ,  aufiquelles  plus  de  la  moitié 
du  monde  eft  furieufement  engagé.  Je 
fuis  bien  certain  que  fi  |e  me  trompois 
moi-même  dans  le  choix  que  je  ^rai 
.  de  la  fuite  de  nos  entretiens ,  vous  êtes 
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en  écat  de  me  défabufer.  Quand  les 
hommes  lèvent  la  tête  &  regardent  ds 
tons  cotez ,  ils  ne  fuivent  pas  toujours 
ceux  qui.vont  devant»  Ils  ne  les  fuivent 
que  lorfqu'ils  vont  oit  il  faut  aller,  ôc 
où  ils  veulent  aller  eux-mêmes.  Et  lorH» 
que  le  premier  de  la  bande  s'enga|;e 
imprudemment  dans  des  routes  dange* 
reufes^&  qui  n^aboutidènt  à  rien ,  les* 
autres  le  font  revenir.  Aindcontinuei^ 
yos  réflexions  fur  vos  démarches  &  fur 
le»  miennes.  Ne  vous  fiez  point  trop  à 
moi.  Obfervez  avec  foin  fi  je  vous, 
mené  où  nous  devons  aller  tous  deux. 
Prenez  donc  garde ,  Atifte.  Il  y  a 
des  fciences  de  deux  fortes.  Les  unes 
confiderent  les  rapports  des  idées: les 
autres  les  rapports  des  chofes  par  le, 
moien  de  leurs  idées»  Les  premières, 
font  évidentes  en  toutes  manières  z  les*^ 
autres  ne  le  peuvent  être ,  qu'en  fop- 
pofant  que  les  chofes  font  femblables 
aux  idées  que  nous  en  avons ,  ôc  fur 
lefquelles  nous  en  raifonnons.  Ces  der- 
nières font  fort  utiles ,  mais  elles  font 
environnées  de  grandes  obfcuritez  ^ 
parce  qu'elles  fbppofcnt  des  faits  dont 
u  eft  fort  diflScile  de  connoîcrc  éxaâe- 
la  vérité.  Mais  ii  nous  pouvions 
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trouver  quelque  moïen  de  nous  aiïuref 
de  la  jufteflè  de  nos  fuppoficipns  ^  nous 
pourrions  éviter  Terreur  >  &  en  même 
cems  découvrir  des  véritez  qui  nous 
regardent  de  fort  prés.  Car  encore  un 
coup^  les  véritez  ou  les  rapports  des 
idées  entr'elles  ne  nous  regardent ,  que 
lorfqu'elles  repréfentent  les  rapports 
qui  lont  entre  les  choies  qui  ont  queU 
que  liaifon  avec  nous. 

Ainfi  il  eft  évident,  ce  me  femble^ 
que  le  meilleur  ufage  que  nous  puiflîons 
faire  de  notre  efprit  ^  c'eft  d'examiner 
quelles  font  les  chofes  qui  ont  avec  nous 
quelque  liailbn  :  quelles  font  les  diver- 
fes  manières  de  ces  liaifons  :  quelle  et» 
eft  la  caufe ,  quels  en  font  les  efièts  : 
tout  cela  conformément  aux  idées  clai« 
res ,  &  aux  expériences  inconteftables» 
^qui  nous  aflurent,  celles-là,  de  la  nature 
Se  des  proprietez  des  chofes ,  6c  celles- 
ci  ,  du  rapport  &  de  la  liaifon  qu'elles 
ont  avec  nous.  Mais  pour  ne  point 
tomber  dans  la  bagatelle  &  dans  Tinu-i 
tilité ,  tout  nôtre  examen  ne  doit  cendre 
qu'à  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux 
&  parfaits.  Ain(i  pour  réduire  en  deux 
mots  tout  ceci ,  il  me  paroit  évident 
iQue  le  meilleur  ufage  que  nous  puiflîons 


»  ^ 
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faire  de  nôtre  efpric ,  c'eft  de  tâcher 
d'acquérir  rintelligence  des  véritez  que 
nous  croïons  par  la  foi ,  &  de  tput  ce 
<]Ui  va  aies  confirmer.  Car  il  n'y  a  nulle 
comparaifon  à  faire  de  Tutilite  de  ces 
véritez  avec  l'avantage  qu'on  peut  tiret 
de  la  connoidance  des  autres.  Nous  tes 
croïons  ces  grandes  véritez  :  il  eft  vrai. 
Mais  la  foi  ne  difpenfe  pas  ceux  qui  le 
peuvent  ^  de  s'en  remplir  Tefprit ,  ôc  de 
s'en  convaincre  de  toutes  les  manières 
poffibles.  Car  au  contraire  la  foi  nous 
eft  donnée  pour  régler  fur)  elle  ^toutes 
les  démarches  de  nôtre  efprit ,  aufli- 
bien  que  tous  les  mouvemens  de  nôtre 
cœur.  Elle  nous  eft  donnée  pour  nous 
conduire  à  l'intelligence  des  véritez  mè* 
mes  qu'elle  nous  enfeigne.  Il  fe  trouve 
tant  de  gens  qui  fcandauTent  les  Fidèles 
par  une  Metapbyfique  outrée ,  6c  qui 
nous  demandent  avec  infulte  des  preu-» 
ves  de  ce  qu'ils  devroient  croire  fur  l'aiu 
torité  infaillible  de  l'Eglife^  quequoi^ 
que  la  fermeté  de  vôtre  foi  vous  rende 
inébranlable  à  leurs  attaques ,  vôtre 
charité  doit  vous  porter  à  remédier  au 
défordre  &  à  la  confufion  qu'ils  met« 
tent  par  tout.  Approuvez-vous  donc, 
Arifte  ^  le  delTein  que  je  vous  propoTe 
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pour  la  fuite  de  nos  entretiens? 

ARisttf.  oui  ceriaineniefii  je  l'ap- 
prouve. Mais  je  ne  penfois  pas  que  vou^ 
vouiuflîez  quitter  fa  Mecaphynque.  Si 
je  l'atois  cru,  j'auroi^,  ce  me  femble, 
oien  réfolu  la  queftion  de  la  préférence 
des  fciences.  Car  il  eft  clair  que  nulle 
découverte  n*eft  comparable  à  l'intel- 
ligence des  véritez  de  la  For.  Je  croïois 
que  vous  ne  penfiez  qu'à  me  rendre  un 
peu  Philofophe ,  &  bon  Metapliyficien, 
II.  T  H  E  G  D  G  R  £.  Je  ne  penfe  auflf 
qu'à  cela  ;  &  je  ne  precens  point  quittée 
la  Mecaphyfique  ,  quoioue  je  me  don- 
nerai peut-être  dans  la  luite  la  liberté 
de  faire  quelque  courfe  au  delà  de  Tes 
limites  ordinaires.  Cette  fcience  géné- 
rale a  droit  fi»  toutes  les  autres.  Elle  en 
peur  tirer  des  exemptes ,  Se  un  petit  d'é- 
tffîl  nécedàire  pour  rendre  fenubles  Tes 
principes  généraux.  Car  par  ïa  Mera- 
phyfique  je  n'entens  pas  ces  confidera- 
tions  abftraites  de  quelques  proprietez 
imaginaires ,  dont  le  principal  ulage  eft: 
de  fbfurnir  à  ceux  qui  veulent  difputer 
de  quoi  difputer  fans  fin ,  j'entens  par 
cène  fcience ,  les  véritez  générales  qui 

^  peuvent  fer  vir  de  principes  aux  fciences 

^  |aiticatiere7« 
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'  Je  fuis  perfuadc ,  Arifte ,  qu'il  Êuic 
ccre  bon  Philofophe  pour  encrer  dans 
L'intelligence  des  vcritez  de  la  Foi  ;  Se 
que  plus  on  ed  fbrc  dans  les  vrais  prin«^ 
cipès  de  la  Mecaphy tique ,  plus  eft-oa 
ferme  dans  les  véricez  de  la  Religion.* 
Je  {uppofe.,  comme  vous  leppuvez  bien 
penfer ,  ce  qui  eft  néceilàire  pour  ren- 
dre cecte  propoiition  recevable^  Mais 
non  ^  je  ne  croirai  jamais  que  la  vraie 
Pbilotophie  foie  oppofée  à  la  Foi ,  6c 

Sue  jes  bons  Philpfophes  puidènc  avoir 
es  fènjtimens  difFerens  des  vrais  Chrê« 
tiens.  Car  foie  que  Jcfus-Chrift  félon  fa 
Divinité ,  parle  aux  Philofophes  dans  le 
plus  fecret  d'eux-mêmes ,  loit  qu'il  in-- 
ilruife  les  Chrétiens  par  î'autoriié  vid. 
ble  de  TEglife ,  il  n'eft  pas  poflible  qu'il 
jjbçpntredife,  quoiqu'il  (oit  fore  pofli- 
ble d'imaginer  des  çontradiâions  dans 
fes  réponfes ,  ou  de  prendre  pour  (es 
répônfes  no3  propres  décidons.  La  vé- 
rité iious  parle  en  diverfes  manières  ; 
mais  certainement  elle  dit  toujours  la 
même  chpfe.  Il  ne  faut  donc  point  op. 
pofer  la  Philofophie  à  la  Religion  ^  (i  ce 
n'eft  la  faulle  Philofophie  des  Païens, 
la  Philofophie  fondée  iujr  l'autorité  bu* 
maille ,  en  \)n  mo;  toa.tçs  ces  opinions 
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non  révélées  qui  ne  portent  point  le 
caraâere  de  la  vérité ,  cette  évidence 
invincible  qui  force  les  efprits  attentifs 
à  fe  foûmettre.  Vous  pouvez  juger  paif 
les  véritez  Metaphyfiques  que  nous 
avons  découvertes  Jans  nos  entretiens 
précedens ,  fi  la  véritable  Phiiofbphie 
contredit  la  Religion.  Pour  moi  je  fuis 
convaincu  que  cela  n'eft  point.  Car  fi  je 
vous  ai  avancé  quelques  propofitions 
contraires  aux  véritez  que  Jefiis^Chrift 
nous  enfèigne  par  Tautorité  vifible  de 
fbn  Eglife ,  ces  propofitions  étant  uni* 
quemenr  de  mon  «fonds  ,  &  n'aïanc 
point  l'évidence  invincible  pour  leur 
caraâere ,  elles  n'appartiennent  nulle* 
ment  à  la  vraïe  &  folide  Phiiofbphie. 
Mais  je  ne  fçai  comment  je  m'arrête  à 
vous  dire  des  véritez  ^  dont  il  eft  im- 
poflible  de  douter ,  pour  peu  d'atten- 
tion qu'on  y  donne. 

A  a  I  s  T  £.  Perïhettez-moî ,  Théo- 
dore ,  que  je  vous  déclare ,  que  j'ai  été 
charmé  de  voir  un  rapport  admirable 
entre  ce  que  vous  m'avez  appris ,  ou 
plutôt  entre  ce  que  la  raifon  m'a  appris 
par  vôtre  moïen ,  &  ces  grandes  &  né< 
ceflàires  véritez  que  l'autorité  de  TEgli- 
&  £àii  aoirc  aux  fimples  &  aux  igno^ 
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tâtis ,  que  Dieu  veut  (auver  au(ïï«-bien 
que  les  Philofbphes.  Vous  m'avez  y  par 
exemple ,  convaincu  de  la  corruption 
de  ma  nature,  &  de  lanéceflité  d'un 
Libérateur.  Je  fçai  que  toutes  les  intel- 
ligences n'ont  qu'un  leul  &  unique  Mal-* 
tre  le  Verbe  divin ,  Se  qu'il  n'y  a  que  la 
Raifon  incarnée  &  rendue  fènfible  qui 

{>ui(Iè  délivrer  des  hommes  charnels  de 
'aveuglément  dans  lequel  nous  naif- 
fons  tous.  Je  vous  avoue  avec  une  fa- 
tis&âion  extrême ,  que  ces  véritez  fon-^ 
damentales  de  nôtre  (bi ,  &  plufieurs 
autres  que  je  (èrois  trop  long  de  vous 
dire ,  (ont  des  fuites  nécedàires  des  prin« 
cipes  que  vous  m'avez  démontrez.  Con- 
tinuez ,  )e  vous  prie.  Je  tâcherai  de  vous 
(bivre  par  tout  où  vous  me  conduirez. 
Théodore.  Ah!  mon  cher  Arifte» 
prenez  garde  encore  un  coup  que  je  ne 
m'égare.  J'appréhende  que  vous  ne 
foïez  trop  Bicile ,  Se  que  vôtre  appro- 
bation ne  m'infpire  quelque  négligen- 
ce,  &  ne  me  uSè  tomber  dans  T'er- 
reor.  Craignez  pour  moi ,  &  défiez- 
vous  de  tout  ce  que  vous  peut  dire  un 
homme  fujet  à  t'illufion.  AufE-bien 
n'apprendrez  -  vous  rien ,  fî  vos  réfle- 
xions ne  vous  mettent  en  polTeffion  des 
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véricez  que  je  vas  tâcher  de  vous  âè^ 
montrer. 

III.  Il  n'y  a  que  crois  (brçes  dTcres 
dont  nous  aïons  quelque  connoiflance, 
.&  avec  qui  nous  puiffions  avoir  <}uet- 
.  que  liaifon  :  Dieu ,  ou  TEcre  infiniment 
parfait,  qui  eft.  h  principe  ou  la  cau(^ 
de  toutes  chofes.:  des  e(prits ,  que  nous 
ne  connoiffonsque  par  le  fentiment  in- 
térieur que  nous  avons  de  nôtre  nature; 
des  rorps,  dont  nous  fommes  aflùrez 
del'éxiftence  par  la  révélation  que  nous 
en  avons.  Or  ce  qu'on  appelle  un  hom« 
me ,  n*eft  qu'un  compofe. ... 

A  F.  I  s  T  E.  Doucement ,  Théodore^ 

Je  fçai  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  un  Etre 

1 1.  £».  infiniment  partait.  Car  fi  j'y  penfe,  & 

fretKH.    certainement  j'y  penfe,  il  faut  qu'il  foit, 

{^uifque  rien  de  fini  ne  peut  reptéfenter 
'infini^  Je  f^ai  aufll  qu'il  y  a  des  efprits^ 
7.  En-  fuppofé  qu'il  y  ait  de«  êtres  qui  me  çeC 
frttie/f,    j^jj^biçi^ç^  Car  jé'ne  puis  douter  que  je 

ne  penfe  -,  &  je  Cçai  que  ce  qui  penfe 
eft  autre  chôfe  que  de  l'étendue  ou  de 
la  matière.  Vous  m'avez  prouvé  ces 
véritcz.  Mais  que  voulez  *  vous  dire, 
que  nous  fommes  afiurez  de  l'éxiftence 
des  .corps  par  la  révélation  cjut  vous  en 

fvçns  f  Quoi  donci  eft-ce  que  nou§  ne 

les 


les  ^oïotis ,  Se  que  nous  ne  les  Tentons 
pas  ?  Nous  n'avons  pas  befoin  de  réve^ 
lation  pour  nous  apprendre  qne  nous 
avons  un  corps ,  loriqu'on  nous  pique  : 
nous  le  Tentons  bien  vraiment. 

Theodoue.  Oiîi ,  Tans  doifte , 
410US  le  Tentons.  Mais  ce  Tentiment  de 
douleur  que  nous  avons  eft  une  eTpece 
de  révélation.  Cette  expreflion  vous 
frappe^  Mais  c'eft  exprés  pour  cela  que 
je  m'en  Ters.  Car  vous  oubliez  toujours 

3^ue  c'eft  Dieu  lui-même  qui  produit 
ans  vôtre  ame  tous  les  divers  Tenti« 
mens  dont  elle  eft  touchée  à  Toccafion 
des  chatigemens  qui  arrivent  à  vôtre 
corps ,  en  conTequence  des  loix  géné- 
rales de  Tunion  des  deux  Tubftances  qui 
compoTent  l'homme  :  loix  qui  ne  Tonc 
que  les  volontez  efficaces  &  conOantes 
du  Créateur,  ainfique  je  vous  l'expli- 
querai dans  la  fuite.  La  pointe  qui  nous 
pique  la  main ,  ne  verfè  point  la  douleur 
par  le  trou  qu'elle  fait  au  corps.  Ce  n'eft 
point  Tame  non  plus  qui  produit  en  elle 
ce  Teritiftient  incommode ,  puifqu'elle 
fouflfre  la  douleur  malgré  qu'elle  en  aie. 
C'eft  aflùrément  une  puilTânce  Tupe- 
rieure.  C'eft  donc  Dieu  lui-même ,  qui 
par  les  Tentimens  dont  il  nous  frappe 
Tome  /,  S 
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nous  révèle  à  nous  ce  qui  fe  fait  hors  dé 
nous ,  je  veux  dire  dans  nôtre  corps,  Se 
dans  ceux  qui  nous  environnent.  Sou^ 
venez--yous ,  je  vous  prie ,  de  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit  tant  de  fois. 

I V.  A  R I  s  T  E.  J'ai  tort ,  Théodore. 
Mais  ce  que  vous  me  dites  me  fait  naL 
tre  dans  l'efprit  une  penfée  fort  étran*- 
ge.  ]e  n'oferois  prefque  vous  la  propo« 
1er  y  car  j'appréhende  que  vous  ne  me 
traitiez  de  vidonnaire.Ceft  que  je  com<> 
mence  à  douter  qu'il  y  ait  des  corps. 
La  raifon  eft  ,  que  la  révélation  que 
Dieu  nous  donne  de  leur  éxiftence  n'cft 
pas  feure.  Car  enfin  il  eft  ceruin  que 
nous  en  voïons  quelquefois  qui  ne  font 
point ,  comme  lorfque  nous  dormons  ^ 
ou  que  la  fièvre  nous  cauCè  quelque 
cranlport  au  cerveau.  Si  Dieu  en  con- 
fequence  de  (es  loix  générales ,  comme 
vous  dites ,  peut  nous  donner  quelque, 
fois  des  fentimens  trompeurs ,  s'il  peut 
par  nos  (ens  nous  révéler  des  chofes- 
£à\x(Ccs  'y  pourquoi  ne  le  pourra^t'il  pas 
toujours  y  8c  comment  pourrons  nous 
difcerner  la  vérité  de  la  fau(Ièté  dans  le 
témoignage  obfcuc  8c  confus  de  nos 
fens>  Il  me  femble  qiie  la  prudence  m'o- 
blige  à  furpendre  mon  jugement  fur  Té* 
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a^iftence  des  corps.Je  vous  prie  de  m'en 
donntr  une  démonftracion  éxaâe. 

T  H  E  o.  D  o  R  £«  Vne  démonftration  ixx^ 
Se  !  Ceft  un  peu  trop ,  Arifte.  Je  vous 
avoiie  que  je  n*en  ai  point.  Il  me  fenv 
bieau  contraire  que  j'ai  xxvxe  dimonfha^ 
tim  ixaUc  de  TimpoiEbiliré  d'une  telle 
démonftracion.  Mais  raffiirez- vous.  Je 
Xic  manque  pas  de  preuves  certaines ,  Se 
capables  de  difliper  vôtre  doute.  Et  je 
fuis  bien-aife  qu'un  tel  doute  vous  (bit 
venu  dans  l'elprit^  Car  enfin ,  douter 
qu'il  y  a  des  corps  par  des  raifonsqui 
font  qu'oa  ne  peut  douter  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  ôc  que  Tame  n'eft  point  corpo- 
relle, c'eft  une  marque  certaine  qu'on 
fe  met  au  de  (fus  de  Tes  préjugez  ,  ÔC 
qu'au  lieu  d'aHu  jettk  laraifonaux  fens, 
comme  font  la  plupart  des  hommeS), 
on  reconnoit  le  droit  <]u'clle,a  de  pro- 
noncer eu  nous  fouverainement.  :  Qu'il 
foit  impoffîhle  de  donner  une  démon* 
ftration  éxaâe  de  l'éxiftence  des  corps, 
en  voici ,  Ci  je  ne  me  trompe,  une  preu- 
ve démqtiftracive.       ,      .   •  >  1 

V,  La  notion  de  l'Etre  iinfiniinenlp 
parfait  w  renferme  point  de  rapport 
Xiécellâice  à.  aucune  créature.  Dieu  (e 
fuffit  pleinement  à  lul-ioême.  La  m^ 

Sij 
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tiere  n*eft  donc  point  une  émanation 
néceflàire  de  la  Divinité.  Du  moins,  ce 
qui  me  fufScprérentement ,  il  n'eft  pas 
évident  qu'elle  en  Toit  une  émanation 
nécefTaire.  Or  on  ne  peut  donner  une 
démonfiration  ixaEle  d'une  vérité ,  qu'on 
ne  &(Iè  voir  qu'elle  a  une  liaifon  né- 
ce({àire  avec  ion  principe  ;  qu'on  ne 
fade  voir  que  c'eft  un  rapport  nécef* 
fairement  renfernjé  dans  tes  idées  que 
l'on  compare.  Donc  il  n'eft  pas  poflible 
de  démontrer  en  rigueur  qu'il  y  a  des 
corps» 

^  En  effet  Téxiftence  des  corps  eft  ar- 
bitraire. S'il  y  en  a  ,  c'eft  que  Dieu  a 
bien  voulu  en  créer.  Or  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  cette  volonté-de  créer  des 
.corps  ,  comme  de  celles  de  punir  les 
«crimes ,  &  de  récbmpenfer  de  bonnes 
ccuvfes,'  d'éj^igèr  de  nous  de  Tàmoùr  & 
de  la  crainte ,  &  le  réfte.  Cê5  volon tez 
de  Dieu  &  mille  autres  femblaWes, 
font  néceflairement  renfermées  dans  la 
RaiCbn  divine  ^  dans  cette  Loi  fubftan- 
tielle,  qui  eft  la  règle 4nviolable  des  vo- 
loiïtez  de  l^Eftre  intiment  parfait ,  &c 
gén^alen^nt  de  toutes  le$  intelligent 
ces.  Mais  la  volonté  de  créer  des  corps 
o'eft  point  nécellàiremem  itenfermét 
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flans  la  nrocron  de  l'Etre  inrfiniment  par^ 
fait ,  de  TEcre  qui  fe  fuâit  pleinement  à 
lui-même.  Bien  loin  de  cela  ,  cecte  na- 
tion femble  exclure  de  Diei»  une  telle 
▼oloncé*  Il  n'y  a  donc  point  d'autre 
voie  que  ta  révélation  qui  puiflè  nous 
aflurer ,  que  Dieu  a  bien  voulu  créer 
des  corps:  fupporé  néanmoins  ce  donc 
vous  ne  doutez  plus  ^  £çavoir  qu'ils  ne 
font  point  vi(tbKs  par  eux  -  mêmes , 
qu'ils  ne  peuvent  agir  dans  noftre  ef- 
•  prit ,  ni  fe  repréfenter  à  lui  ;  &  que  nô^ 
tre  efprit  lui-même  ne  peut  les  connoi-* 
tre  que  dans  les  idées  qui  ies  repcéfen-- 
tent  y  ni  les  fencir  que  par  des  modali- 
tez  ou  des  fentimens ,  dont  ils  ne  peu*- 
vent  être  la  caufè ,  qu'en  confequence 
des  loix  arbitraires  de  l'union  de  l'ame 
te  du  corps. 

V I.  A  F.  I  s  T  E.  Je  comprens  bien , 
Théodore ,  qu'on  ne  peut  déduire  dé- 
fiaonftrativement  l'éxrftence  des  corps 
de  la  notion  de  l'Etre  infiniment  par^ 
hk  8c  qui  fe  fufBt  à  lui-même.  Car  les 
volontez  de  Dieu  qui  ont  rapport  aa 
monde,  ne  (ont  point  renfermées  dans 
la  notion  que  nous  avons  de  lui.  Or  n'y 
aïanc  que  ces  volontez  qui  puifTenc 
donner  Vèw  aiuaéatures^  il  eft  claiic 
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qu'on  ne  peut  démontrer  qu'il  y  a  des 
corps.  Car  on  ne  peut  démontrer  que 
les  véritez  qui  ont  une  liaifon  nécefÔii-i 
re  avec  leur  principe.  Ainfi ,  puifqu'on 
ne  peut  s'afHirer  de  Téxiftence  des  corps 
par  l'évidence  d'une  démonftration  ,  il 
n'y  a  plus  d'autre  voie  que  l'autorité  de 
la  révélation.  Mais  cette  voie  ne  me 
paroît  pas  feure.  Car  encore  que  je  dé« 
couvre  clairement  dans  la  notion  de 
r£tre  infiniment  parfait,  qu'il  ne  peut 
vouloir  qie  tromper;  l'expérience  m'ap*  • 
prend  que  fes  révélations  font  trom^ 
peufes  :•  deux  véritez  que  je  ne  puis  acu 
corder.  Car  en6n  nous  avons  fouvenc 
des  fentimens  qui  nous  révèlent  des 
faudètez.  Tel  fent  de  la  douleur  dans 
an  bras  qu'il  n'a  plus.  Tous  ceux  que 
nous  appelions  fous,  voient  devant  eu% 
des  objets  qui  ne  font  point.  Et  il  n'y 
a  peut-être  perfonne  qui  en  dormant: 
n'ait  été  fouvent  tout  ébranlé  &  touc 
épouvanté  par  de  purs  phantômes. 
Dieu  n'cft  point  trompeur.  Il  ne  peut 
vouloir  tromper  perfonne ,  ni  les  fous , 
ni  les  fages*  Mais  néanmoins  nous  fom< 
mes  tous  /éduits  par  les  fentimens  donc 
il  nous  couche ,  de  par  lefquels  il  nous 
téyele  l'éziftence  des  corps.  Il  eft  donc 
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treSi-certain  que  nous  fommés  trompez 
fouvenc.  Mais  il  me  paroîc  peu  certain 
que  nous  ne  le  foïons  pas  toujours. 
Voïons  donc  fur  quel  fondement  vous 
appuïez  la  certitude  que  vous  préten- 
dez avoir  qu'il  y  a  des  corps. 

VII.  Theooo&e.  Il  y  aen  géné- 
ral des  révélations  de  deux  fortes.  Les 
unes  font  naturelles ,  les  antres  fur  na- 
turelles. Je  veux  dire  que  les  unes  fe 
font  en  confequence  de  quelques  loix 

{générales  qui  nous  font  connues ,  fe-* 
on  lerquelles  Tauteur  de  la  nature  agk 
dans  notre  efprit  à  Toccafion  de  ce  qui 
arrive  à  nôtre  corps  ;  ôc  les  autres ,  par 
des  loix  générales  qui  nous  font  incon^ 
nuëesj  ou  par  des  volontez  particulières 
ajoutées  aux  loix  générales  ,  pour  re- 
médier aux  fuites  (acheufes  qu'elles  ont 
à  caufe  du  péché  qui  a  tout  déréglé.  Oc 
les  unes  &  les  autres  révélations ,  les 
naturelles  &  les  furnaturelles ,  font  vé- 
litables  en  elles-mêmes.  Mais  les  pre- 
mières nous  font  maintenant  une  occa- 
iîon  d'erreur:  non  qu'elles  foient  faufles 
par  elles-mêmes ,  mais  parce  que  nous 
n'en  faiCbns  pas  l'ufage  pour  lequel  elles 
nous  font  données  ;  &  que  le  péché  a 
corrompu  la  nature ,  &  mis  une  efpece 
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àt  camradiâion  dans  le  rapport  que 
ks  loix  générales  ont  avec  nous.  Cer- 
tatnemenc  les  loix  générales  de  Ttinion 
de  l'ante  &  du  Corps ,  en  eonfequence 
defquelles  Dieu  nous  révèle  que  nous 
avons  un  corps ,  &  que  nous  fbnnmes 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres ,  font 
tres-fagement  établies.  Sou vene:^- vous 
de  nos  entretiens  précedens.  Elles  ne 
font  point  trompeufes  par  elles.mè^ 
xties  y  dans  leur  inftitution ,  confiderées 
avant  le  péché  &  dans  le  deflèin  de  leur 
auteur.  Car  il  faut  fçavoir  que  l'hom- 
me avant  fan  péché  ^  avant  Taveuglé- 
ment  ôc  le  trouble  que  la  rébellion  de 
ion  corps^  a  produit  dans  fon  efprit  ^ 
connoinbit  clairement  par  la  lumière 
de  la  Raifon. 

I.  Que  Dieu  feul  pouvoit  agir  en 
hii ,  le  rendre  heureux  ou  malheureux 
par  le  plai(ir  oti  la  douleur  »  en  un  moc 
le  modifier  ou  le  toucher. 

2.  Il  fçavoit  par  expérience  que  Dieu 
le  touchoit  toujours  de  la  même  ma.* 
niere  dans  les  mêmes  circonftances. 

}.  Il  recônnoiflbic  donc  par  Texpe- 
ïience,  aufli^bien  que  par  la  Raifon  , 
que  la  conduite  de  Dieu  étoit  &  dévoie 
eue  unifornoe. 
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4.,  Ainli  il  écoic  déterminé  à  aoire 
qa*il  y  avoic  des  êtres  qui  étoient  les 
cailles  occafionnelies  des  loix  géné« 
raies ,  félon  lefquelles  il  fentoit  bien 
^tte  Dieu  agidbit  en  lui.  Car  encore  un 
coapyil  (^avoit  bien  que  Dieu  feul  agit 
ibic  en  liii-r 

5*  Lorfqu'il  le  vouloit ,  il  pouvoic 
s'empêcher  de  fentir  l'aâion  des  objets 
fentibles. 

5.  Le  fentiment  intérieur  qu'il  avoit 
:de  Ces  propre^  volootez ,  Se  del'aâioa 
jrerpeâueiife  &  rpûmife  de  ces  objets, 
'lui  appredoic  donc  qti^ls  lui  étoient  in* 
ierieurs ,  puifqu'ils  lui  étoient  fubor- 
donnez  »  caralprs  tout  étoit  parfaite^ 
ment  dans  l'Ordre. 

7.  Ainû  confultant  l'idée  claire  jointe 
au  fentiment  donc  il  étoit  touché  à  l'oc- 
■  cadon  de  ces  objets ,  il  voïoit  claire* 
ment  que  ce  n'étoit  que  des  corps ,  puiT- 
que  cette  idée  ne  repcéfente  que  des 
corps. 

8.  Il  condûoit  donc,  que  les  dirers 
fentimens  dont  Dieu  le  touchoit ,  n'é- 
coient  que  des  révélations  par  lefqiiell^s 
il  lui apprenoit  qu'il  avoir  un  corps,  8ç 
qu'il  étoit  environné  de  plufieurs  autres. 
^.  Mais  fçachant  par  la  Raifon ,  que 
Tmc  l.  T 
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la  condaice  de  Dieu  dévoie  être  uni. 
forme  *,  6c  par  l'expérience ,  que  les  loix 
de  l'union  de  l'ame  6c  du  corps  croient 
toujours  les  mêmes  :  voïant  bien  que 
ces  loix  n  étoient  établies  que  pour  l'a- 
vertir de  ce  qu'il  dévoie  faire  pour  con- 
ferver  fa  vie ,  il  découvroit  aifément 
qu'il  ne  devoir  pa'i*  jugée  iiela  nature  des 
corps  par  les  fentimens  qu'il  en  avôit  ; 
ni  fe  lailTer  perfuader  de  leur  éxiftence 
par  ces  mêmes  fentimens,  fi  ce  n'eft 
iorrque' Ton  cerveau  étoit  ébranlé  pat 
jine  caufe  étrangère ,  8c  non  point  par 
un  mouvement  'd'efprit^  excité  par  une 
caufe  intérieure.  Or  il  pouvoir  recon. 
noître  quelle  étoic  la  caufe  de  l'ébran- 
lement ou  des  traces  aAuelles  de  fon 
cerveau ,  parce  que  le  cours  des  efprits 
animaux  'étoit  parfaitement  ibûmis  à 
fcs  volontez;  Ainfi  il  n*étoit  point  com- 
mêles  feus  ou  les/ebricitahs ,  ni  com- 
me &ous  dans  lefommeil ,  fujetÀ  pren- 
dre des  phantômes  pour  des  réalitez , 
à  caufe  qu'il  pouvoit  difcerner  fi  les 
tiraces  de  fon  cerveau  étoient  produites 
par  le  cours  intérieur  &  involontaire  des 
e/prits^  ou  par  l'aâion  des  objets  ;  ce 
iroturs  étant  volontaire  en  lui  &  dépen- 
dant de  fesdefirs  pratiques.  Tpuccela 
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nie  paroîc  évicknt ,  &  une  fuite  nécef- 
làire  de  deuy\éricez  inconteftables  :  hi 
première ,  aue  l'homme  avant  le  péché 
avoir  des  idées  fort  claires ,  &  que  fon 
efprit  étoic  exemt  de  préjugez  :  ht  fe^ 
çonde ,  que  fon  corps ,  ou  du  moins  la 
principale  partie  de  ion  cerveau  lui  écoic 
parfaitement  foûmife. 

Cela  fuppofé,  Arifte,  vous  voïez  bieh 
que  les  loix  générales ,  en  confequence 
defquelles  Dieu  nous  donne  ces  fenti«. 
meas^bd  ces  révêlatiohs  naturelles',  qui 
noiks  aflurenc  de  Téxiftence  des  corp^, 
&  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous ,  font 
tresiXagément  étàUies  :  vous  voïez  que 
ces  révélations  ne  font  nulleiiient  trom- 
peufes  jwir  elles-mêmes.  On  ne pouvoit 
rieh  faiife  de  mieux ,  par  les  raifons  que 
je  vous  ai  déjà:  dites.  D*où  vient  donc 
qu'elles  Abus  jettent  maintenant  dans 
une  infinité  d'erreurs  >  C'eft  aifurémenlb 
que  notté  efprit  eft  obfcurci  :  c'eft  que 
nous  fommes  remplis  des  préjugez  de 
l'ènfahce  :  c'eft  que  ndus  ne  fçavons  pas 
&ire  dé  nos  (èns  l'ufage  pour  lequel  ils 
nous  font  donnez.  Et  tout  cela  préciJ 
fémeht  :  prenez  -  y  garde ,  parce  que 
l'homme  a  pèrdû  par  la  faute  le  pouvoit 
qu'it*devroit  avoir  fir  la  partie  princi- 
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aie  cla  cerveau  ^  fur  celle  dont  tout 
es  changemens  font  toujours  fuivis  de 
quelque  nouvelle  penfée.  Car  nôtre 
union  avec  la  Raifon  univerfelle  eft  ex- 
trêmement afïbiblie  par  la  dépendance 
où  nous  fommes  de  nôcre  corps*  Car 
enfin  nôtre  efprit  eft  tellement  utué  fti* 
cre  Dieu  qui  nous  éclaire  »  &  le  corpç 
qui  nous  aveugle,  que  plus  il  eft  uni  à 
l'unie  eft  une  néceflité  qu'il  le  foit  d'au» 
jtant  moins  à  l'autre 
i  Comme  Dieu  fuit  &  doit  fuivre  éza« 
ûement  les  loix  qu'il  a  établies  de  Tu* 
inion  des  deux  fubftances  dont  nous, 
fommes  compofez ,  8e  que  nous  avons 
perdu  le  pouvoir  d'empêcher  les  traces 
que  les  esprits  rebelles  font  dans  le  cer^ 
veau^nous  prenons  des  pbantpmes  pour 
des  réalitez.  Mais  la  caufe  de  nôtre  er*» 
reur  ne  vient  point  précifëment  de  la 
£iuflèté  de  nos  révélations  naturelles , 
mais  de  l'imprudence  Se  de  la  témérité 
de  nos  jugemens ,  de  l'ignorance  où 
nous  fommes  de  la  conduite  que  Dieu 
doit  tenir ,  du  defordre  en  un  mot  que 
le  péché  a  caofé  dans  toutes  nos  &cul*< 
lez ,  &  du  trouble  qu'il  a  jette  d^ns  nos 
idées  i  non  en  changeant  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  9c  du  corps  ^  mais  en 
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{bûlevant  nôtre  corps ,  &  en  nous  prix 
vanc  par  fa  rébellion  de  ta  facilité  de 
pouvoir  faire  de  ces  loix  l'ufage  pour  le- 
quel elles  ont  été  établies.  Vous  com« 
f^rendrex  plus  clairement  tout  ceci  dans 
a  fuite  de  nos  entretiens,ou  quand  vous 
y  aurez  médité*  Cependant  ,  Arifte , 
nonobftant  tout  ce  que  je  viens  de  voui 
dire ,  je  ne  voi  pas  qu'il  puifle  y  avoir 
de  bonne  raifon  de  douter  qu'il  y  aie 
des  corps  en  général.  Car  fi  je  me  puis 
tromper  à  Tégard  de  Téxiftence  de  tel 
corps  y  je  voi  bien  que  c'eft  à  cau(e  que 
Dieu  fiiit  éxaâement  les  loix  de  l'union 
deTame  &  du  corps:  je  voi  bien  que 
c*eft  queToniformité  de  la  conduite  de 
Dieu  ne  doit  pas  être  troublée  par  Tir* 
régularité  de  la  nôtre  \  8c  que  la  perte, 
que  nous  avons  faite  par  nôtre  faute 
du  pouvoir  que  nous  avions  fur  nôtre 
corps  9  n'a  dû  rien  changer  dans  les  loix 
de  ion  union  avec  nôtre  ame.  Cette  rai^ 
ion  me  fuffit  pour  m'empêcher  de  me 
tromper  fur  Texiftence  de  tel  corps.  ]t 
ne  fuis  pas  porté  invinciblement  a  croi. 
re  qu'il  eft.  Mais  cette  raifon  me  nian^ 

2ue  9  &  je  ne  voi  pas  qu'il  foit  poflible 
'en  trouver  quelqu'autre  »  pour  m'em- 
pêcher  de  croire  en  général  qu'il  y  a  des 
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corps ,  contre  cous  les  divers  (êncimens 
que  j'en  ai  :  fentimens  tellement  fuivis, 
tellenaenc  enchaînez  y  (i  bien  ordon- 
nez,qu'il  me  paroît  comme  certain  que. 
Dieu  voudroit  nous  tromper  ,*  s'il  n*y 
avoicrien  de  tout  ce  que  nous  voïons. 
VIII.  Mais  pour  vous  délivrer  en<. 
fièrement  de  vôtre  doute  fpeculatif ,  la 
foi  nous  fourni  une  démonftration  à  la- 
quelle il  eft  impoflîble  de  ré(îfter.  Car 
qu'il  y  ait ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de 
corps,  il  eft  ceruin  que  nous  en  voïons. 
Se  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  en 
puiuè  donner  les  fentimens.  C'eft  donc 
Dieu  qui  pré  fente  à  mon  e(prit  les  ap- 
parences des  hommes  avec  iefquels  jo 
vis  y  des  Livres  que  j'étudie ,  des  Pré^ 
dicateurs  que  j'entens.  Or  Je  lis  dans 
l'apparence  du  Nouveau  Teftamentle» 
Miracles  d'un  Homme.  Dieu ,  fa  Re« 
furreâion ,  fon  Afcenfion  au  Ciel ,  la 
Prédicatjpn  des  Apôtres ,  fon  heureux 
fuccez ,  l'établiflëment  de  TEglife.  Je 
compare^fout  cela  avec  ce  que  jefçoi 
de  l'Hiftoire,  avec  la  Loi  des  Juifs^avec 
les  Prophéties  de  l'Ancien  Teftament. 
Ce  ne  font  encore  là  que  des  apparen- 
ces. Mais  encore  un  coup ,  je  (uis  cer. 
tain  que  c'eft  Dieu  feul  qui  me  les  don^ 
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ne,  &  qu'il  n*eft  point  trompeur.  Je 
compare  donc  de  nouveau  toutes  [es . 
apparences  que  je  viens  de  dire ,  avec, 
r^dée  de  Dieu^  la  beauté  de  la  Reli- 
gion ,  la  fainteté  de  la  Mojrale ,  la  né- 
ceflîté  d'un  culte  ;  &  en6n  je  me  trouve- 
porté  à  croire  ce  que  la  Foi  nous  enfei- 
e.  Je  le  croi  en  un  mot  fans  avoir  be- 
Qin  de  preuye  dénionftrative  en  toute 
rigueur... Car. rien  ne  me  paroît  plus 
deraifonnâible  que  l'infidélité  ,  rien  de 
plus  imprudent  que  de  ne  fe  pas  rendre 
a  la  plus  grande  autorité  qu'on  puidè 
avoir  dans  des  chofes  que  nous  ne  pou^ 
vous  éxauiiinçr  avec  l'é^^aâicude  Geo* 
métrique,  pu  parçeroue  letems  nous 
manque.,  ç^  pour  mjlle  autres  raiConSf 
Les  hommes  ont  befpiri  d'une  autorité 
qui  leur  apprenne  le^  véritez  néceflai. 
res,  celles  qui  doivent  les  conduire  à 
leut  fin  :  &  c'eft  renverfer  la  Providen. 
ce ,  que  de  rejetter  l'autorité  de  l'Egli^ 
(e*  Cela  me  parpit  évident,  &  je  vous 
le  prouverai  *  dans  la  fuite*.  Or  la  Foi  *  ^«'''^. 
no'apprend  que  Dieu  a  créé  le  Ciel  & 
la  Terre,  Elle  m'apprend  que  TEcritu^ 
re  eft  un  Livre  divin.  Et  ce  Livre  ou  fon 
apparence  me  dit  nettement  &  pofiti- 
yement ,  qu'jil  y  a  mille  ôc  mille  créa^ 

T  nij 
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îures«  Donc  voilà  toutes  mes  appareff* 
ces  changées  en  réalites.  Il  y  a  des 
corps  :  cela  eft  démontré  en  toute  ri* 
gueur ,  la  Foi  fuppofée.  Ainfi  je  fuis  ' 
afltiré  qu'il  y  a  des  corps  ^  non  feule- 
ment par  la  révélation  naturelle  des 
fentimens  que  Dieu  m'en  donne ,  mais 
encore  beaucoup  plus  par  la  révélation 
furnaturelle  de  la  Foi.  Voilà»  mon  cher 
Arifte ,  de  grands  raifonnemens  contre 
un  doute  qui  ne  vient  gueres  naturelle- 
ment  dans  Teforit.  Il  y  a  peu  ds  gens 
aflèz  Philofopnes  pour  le  propofer.  Et 
quoiqu'on  puifle  fermer  contre  l'éxi» 
ftence  des  corps  des  difficultez,  qui  pa« 
roidènt  infurmontables  ,  principale- 
ment  à  ceux  qui  ne  fçavent  pas  que 
Dieu  doit  agir  en  nous  par  des  loix  gé- 
nérales 'y  cependant  je  ne  croi  pas  que 
Jamais  perlonne  en  puifle  douter  fé- 
rieufement.  Ainfi  il  n'étoit  pas  fort  né« 
ceflàire  de  nous  arrêter  à  difliper  uti 
doute  fi  peu  dangereux.  Car  je  fuis  bien 
ceruin  que  vous*même  n'aviez  pas  be« 
foin  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire^ 

Îour  vous  afliirer  que  vous  êtes  avec 
'heodore. 
A  n  I  s  T  E.  Je  nefçai  pas  trop  bien 
cela.  Je  fuis  certain  que'  vo^  êtes  ici. 
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Mais  c*eft  que  vous  me  dites  des  cko^ 
fes  qu'un  autre  ne  me  dicoit  pas ,  ôc  que 
je  ne  me  dirois  jamais  à  moi.même* 
Car  durefteTamitié  que  j'ai  pourTheo» 
dore  eft  telle ,  que  je  le  rencontre  par 
tout.  Que  fçais-je  fi  cette  amitié  ve- 
nant encore  à  s'augmenter ,  quoique 
cela  ne  me  paroifle  gueres  podiole  ,  je 
pourrai  toujours  bien  diftinguer  entre 
le  vrai  &  le  faux  Théodore  ? 

Theodokb.  Vous  n'êtes  pas 
fiige  y  mon  cher  Arifte.  Ne  vous  défe« 
rezvous  jamais  de  ces  manières  fiateo* 
iès  ?  Cela  eft  indigne  d'un  Philofophe. 

A  K I  s  T  E.  C^e  vous  êtes  fevere! 
Jenem'attendoispasàcetteréponfe. 

T  H  s*o  D  o  n  E.  Ni  moi  à  la  vôtre. 
Je  croïois  que  vous  fuiviez  mon  raifbn* 
ment.  Mais  vôtre  réponfè  me  donne 
quelque  fujet  de  craindre  que  vous  ne 
m'aïez  &it  parler  ailèz  inutilement  fur 
vôtre  doute.  La  plupart  des  hommes 
propo(ent  fans  réflexion  des  difficultez^ 
Se  au  lieu  d'être  férieuTement  attentif 
dux  réponfès  qu'on  leur  donne ,  ils  ne 
peniènt  qu'à  quelque  répartie  qui  Ëiflè 
admirer  U  délicateflè  de  leur  imagina^ 
tion.  Bien  loin  de  s'inftruire  mutuelle, 
inent^  ils  ne  penfent  qu'à  fc  flatter  le» 
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uns  les  autres.  Ils  fe  corrompent  énfem- 
ble  par  les  infpirations  fecretces  de  la- 
plus  criminelle  des  paflions  :  &.au  lieu 
d'écoufïèr  tous  ces  fèntimens ,  qu*ex. 
cite  en  eux  la  concnpifcence  de  Tor.. 
gueil  ;  au  lieu  de  fe  communiquer. les 
vrais  biens  dont  la  Raifon  leur  fait  parc, 
ils  fe  donnent  de  T^ncens  qui  les  en- 
tefte  &  qui  les  trouble. 

A  R  I  s  T  E.  Ah  !  Théodore ,  que 
je  fens  vivement  ce  que  vous  me  dites  ! 
Mais  quoi  !  eft-ce  que  vous  lifez  dansi 
mon  cœur?   • 

Théodore.  Non ,  Arifte.  Ccfl: 
dans  le  mien  que  je  lis  ce  que  je  vous 
dis*.  C'eft  dans  le  mien  que  je  trouve  ce 
fonds  de  concupifcénce  &  de  vanité  qui 
me  Élit  médire  du  genre  humain.  )e  né 
%airien  deicequi  fe  paâè  dans  vôtre 
cœur ,  que  par  rapport  à  ce  que  je  fens 
dans  le  mien,  le  crains  pour  vous  ce 

2ue  j'appréhendfe  pour  moi.  Mais  je  ne 
lis  point  aflèz  téméraire  pour  juger  dq 
vos  dirpoiitions  aâuelles.  «Mes  maniè- 
res vous  furprenneht.  Elles  font  dures 
6c  incommodes ,  ruftiques ,  fi  vous  le 
voulez.  Mais  quoi  !  penfez-vous  que 
l'amitié  fincere ,  fondée  fur  la  Raifon , 
cherche  des  défoors  &  desdcguifemensit 
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Vous  ne  connoiflèz  pas  les  privilèges 
des  Méditatifs,  Ils  ont  droit  de  dire  fans 
façon  à  leurs  amis  ce  qu'ils  trouvent  à 
redire  dans  leur  conduite.  Je  voudrois 
bien ,  mon  cher  Arifte ,  remarquer  dans 
vos  réponfes  un  peu  plus  de  (implicite^ 
8c  beaucoup  plus  d'attention.  Je  vou- 
drois que  chez  vous  la  Raifon  fôt  toû« 
jours  la  fuperieure ,  &  que  l'imagina- 
tion fe  tût.  Mais  fi  elle  eft  maintenant 
trop  fatieuée  de  fon  filence  y  quittons 
la  Metaphy fique.  Nous  la  reprendrons 
une  autre  fois.  Sçavez-vous  bien  que 
ce  Méditatif  dont  je  voiis  parlai  il  y  a 
deux  jours  veut  venir  ici  ? 

A  R  I  s  T  B.  Qui  ?  Theotime  l 

T  H  B  o  D  o  R  B.  Hé  bien,  otll, 
Theotime  lui-même. 

Ariste.  Ah  Thonnête  homme  f 
Quelle  joïc  !  Que  d*honneur  ! 

Théodore.  Il  a  appris  je  ne  (çai 
comment  que  j'étois  ici ,  Se  que  nous 
philofophions  enfemble.  Car  auand 
Arifte  eft  quelque  part^on  le  fçait  bien* 
tôt.  Ceil  que  tout  le  monde  veut  Ta* 
voir.  Voilà  ce  que  c*eft  que  d'être  bel 
efprit  y  Se  d'avoir  tant  de  qualitez  briU 
lantes.Il  faut  fe  trouver  par  tout  pour  ne 
chagriner  perfonne.  On  n'eft  plus  à  foj^ 
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A  R  X  s  T  E.  Qaelle  fervitade  ! 

Théodore.  En voalez voas être, 
délivré  ?  Devenez  méditatif  ^  &  tout  le 
monde  vops  laiflèra  bien- tôt  là.  Le 
grand  fecret  de  fe  délivrer  de  l'importiu 
nité  de  bien  des  gens ,  c'eft  de  leur  par- 
ler raifbn.  Ce  langage  qu'ils  n'enten* 
dent  pas ,  les  congédie  pour  toujours, 
(ans  qu'ils  aient  (ujet  de  s'en  plaindse. 

A  R  I  s  T  B*  Cela  cft  vrai.  Mais 
Theotime ,  quand  Taurons-nous } 

IX.  Théodore.  Quand  U  vous 
plaira. 

A  R I  s  T  fi.  Hé  !  je  vous  prie  de  Ta*» 
vertir  inceflamment  que  nous  Tatten* 
dons  y  8c  de  Taflitirer  (ur  tout  que  je  ne 
itiis  plus  ce  que  l'étois  autrefois.  Mais 
que  cela  ne  rompe  point  ^  s'il  vous  plàit^ 
la  fuite  de  nos  entretiens.  Je  renonce  à 
mon  doute ,  Théodore.  Mais  je  ne  fois 
pas  ûché  de  vous  l'avoir  propofé.  Car 
par  les  chofes  oue  vous  m'avez  dites^ 
jl'entrevois  le  dénoiiement  de  quantité 
de  contradiftions  apparentes ,  que  fe 
ne  pouvois  accorder  avec  la  notion  que 
nous  avons  de  la  Divinité.  Lorfque 
nous  dormons ,  Dieu  nous  £ftit  voir 
mille  objets  qui  ne  font  point.  G'eft 
qu'il  fuit  fie  doit  foivre  les  loix  générales 
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<le  Tunion  de  l'ame  6c  chi  corps.  Ce  nVft 
point  qo'il  veiiille  nous  tromper.  S'il 
agiflbit  en  nous  par  ides  volontez  parti- 
culières y  nous  ne  verrions  point  dans  le 
fommeil  tous  ces  phantômes.  ]e  ne 
m'étonne  plus  de  voir  des  inonftres,& 
tous  les  déreglcmens  de  la  nature.  J'en 
.vois  la  cau&  dans4a  iimplicibé  des  voïes 
de  Dieu*  L'innocence  opprimée  ne  me 
furprend  plus  :  fi  les  plus  rons  Tempor^ 
tent  ordinairement,c'eft  que  Dieu  gou-r 
verne  le  monde  par  des  loix  générales  ^ 
ic  qu'il  remet  à  un  autre  tems  la  ven^ 
eeance  des  crimes.  Il-  eft  jufte^  nonolv 
uant  les  heureux  fuccés  des  impies  ^ 
nonobftant  la  profperité  des  armes  des 
Conquerans  les  plus  injuftes.  Il  eft  fa^ 
ge,  quoique  l'Univers  (oit  rempli  d'où» 
vrages  oi\  il  fe  rencontre  mille  défauts, 
J\  eft  immuable  ^  quoiqu'il  femble  fe 
contredire  à  tous  momens^quoiqu'il  ra? 
vage  par  la  grefle  les  terres  qu'il  avoit 
couvertes  de  fruits  par  l'abondance  des 
pluyes.  Tous  ces  enèts  qui  fe  contredis» 
lent  ne  marquent  point  de  contradi* 
âion  ni  de  cnangement  dans  i|i  çau(e 
qui  les  produit.  C^eft  au  contraire  que 
Dieu  fuit  inviolablement  les  mêmes 
loix  y  &  que  (à  conduite  n'a  nul  rappori 
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à  la  notre.  Si  tel  (bufÏTe  de  la  douleur 
dans  un  bras  qu'il  n'a  plus ,  ce  n'eft 
point  que  Dieu  ait  deflèin  de  le  trorn^ 
per  :  c'eft  uniquement  que  Dieu  ne 
change  point  de  deflèin ,  8c  qu'il  obéît 
éxaâement  à  Tes  propres  loix  :  c'eft  qu'il 
les  approuve^  6c  qu'il  ne  les  condain«- 
tiera  jamais  :  c'eft  que  rien  ne  peut  trou^ 
bler  l'uniformité  de  ùl  conduite ,  rien 
ne  peut  l'obliger  à  déroger  à  ce  qu'il  a 
fait.  Il  me  temble ,  Théodore ,  que 
l'entrevois  que  ce  principe  des  loix  gé^ 
nérales  a  une  infinité  dé  confequencet 
d'une  très-grande  utilité.  *• 

.  Théodore.  Bon cela^  mon chet 
Arifte.  Vous  me  donnez  bien  de  la  )oïe. 
Je  ne  penfois  pas  que  vous  enfliez  été 
aflèz  attentif  pour  bien  prendre  les  pritf.- 
cipes  dont  dépendent  les  réponfès  que 
je  vous  ai  faites.  Cela  va  fort  bien. 
Mais  il  faudra  examiner  à  fonds  ces 
{>rincipes ,  afin  que  vous  en  connoiflîez 
plus  clairement  la  folidité ,  &  leur  mer- 
veilleufe  fécondité.  Car  ne  vous  imagi- 
nez pas  qu'il  vous  fufEfe  de  les  entre^ 
^oir  ;  de  niêmbs  de  les  avoir  compris^ 
pour  être  en'  écat  de  les  appliquer  à 
toutes  les  difficultez  qui  en  dépendent. 
Il  faut  par  l'ufage  s'en  rendre  comme  le 
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.Maliie,  Se  acquérir  ta  facilité  d'yra^- 
poicei  tout  ce  qu'ils  peuvent  éclaiccjr. 
Mais  je  fuis  d'avis  que  nous  remettioM 
l'examen  de  ces  giands  principes  juT- 
qu'à  ce  que  Theoiime  foit  arrivé.  Tâ- 
Ùicz  cependant  de  découvrir  par  vous- 
Uiéme  quelles  font  les  chofes  qui  ont 
ftvctnousquelqaeliairon,  quelles  font 
les  caufes  de  ces  liaifons  ,  &  quels  en 
font  les  effets.  Car  il  efl:  bon  que  vôtre 
feCprit  foit  préparé  fur  ce  qui  doit  être 
Jcibjet  de  nos  entretien»,  afînqueïous 
taiHuez  plus  fecilemenc  ou  me  repren- 
ore  f  &  )e  m'é^re  ;  ou  me  fuivre  >  lî  je 
%knis  conduis  direÂement  ott  nous  de* 
Vons  tendre  de  toutes  nos  forces. 
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VIL  ENTRETIEN. 

Dit  inefficace  des  CMjif  mUHreUes ,  m  it 
FimpiùjféMce  des  crîmwtes.  Ç^m  ntm  nt 
femmes  nnis  immédiatement  &  direfhrt 
ment  qiià  Dieisfeid. 

A  Pris  bien  des  complimem  de  part  & 
d^ autre  entre  Arifte  &  TTwtime^ 
uirifie  diant  remasrifHii  ftte  Thecdiore  niteit 
fastoutàfétfoment  de  ee^ftu  celant fi^ 
nijfoit  peint,  ■&  vedam  céder  au  fwuvean 
venu  la  gloire  de  ce  petit  combat  d'ejhrit  »  il 
fitit.  Et  Théodore  prenant  la  parou^  crut 
devoir  dire  a  Theotime  en  favenr  it  Arifte. 
Théodore.  En  vérité ,  Theoti- 
me, )e  ne  penfois  pas  que  vous  fuffiez  (i 
faUnt  homme.  Vous  avez  obligé  Acide 
Te  rendre ,  lut  oui  ne  fe  rendit  jamais 
à  perfonne.  Voila  une  viftoire  qui  vous 
fèroit  bien  de  l'honneur  ^  fi  vous  Taviez 
remportée  chez  PhiUndre.  Mais  appa. 
remment  elle  vous  auroit  coûté  plus 
cher.  Car  ne  vous  y  trompez  pas ,  c'eft 
qu*  Arifte  veut  &ire  chez  lui  les  hon- 
neurs. Il  vous  cède  ici  par  complai. 

iànce. 
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ùhce  y  &  par  utie  efpece  de  devoir.    . 

The  o  t  I  m  e.  Je  n'en  doute  pas  ^ 
Théodore.  Te  voi  fort  bien  qu*il  veut 
m'épargner. 

A  K I  s  T  £•  Ah  !  ceflez  Tun  &  l'au- 
tre de  me  pouflèr  :  ou  du  moins ,  Theo« 
dore  ^  laiucz-moi  la  liberté  de  me  dé- 
fendre. 

Theodouè.  Non ,  Arifte.  Ne  voi- 
là que  trop  de  difcours  inutiles.  N#U8 
nous  taifons  »  Theotime  &  moi.  Par- 
lons de  quelque  chofe  de  meilleur.  Di- 
tes-nous je  vous  prie ,  ce  qui  vous  eft 
venu  dans  refpric  fur  le  fujet  que  je 
.vous  propofai  dans  nôtre  dernier  entre- 
tien.-Quelles  font  les  choies  avec  oui 
nous  avons  quelque  liaiibn  ?  Quelles 
font  les  câufes  de  ces  liaifons ,  6c  quels 
en  font  les  eflfècs  )  Car  nous  aimons 
mieux  vous  entendre  philofopher ,  que 
de  nous  voir  accablez  d'une  pcofodon 
de  douceurs  &  d'honnêtetez. 

A  K  X  s  T  E.  Vous  fuppofez ,  je  croi , 
Théodore ,  que  j'aïe  veillé  toute  la  nuit 
pour  régaler,  Theotime  de  quelque  dif-* 
cours  étudié. 

Théodore.  Laidbns tout  cela , 
,'Arifte ,  6c  parlons  naturellement. 
I»  A  n  X  s  T  £•  Il  me  fembie ,  Théo- 
Tome  L  V       •       ' 
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dore ,  qtt*il  n'y  a  rien  à  quoi  je  fois  plus 
étroitement  uni  qu'à  nfion  propre  corps. 
Car  on  ne  peut  te  toucher ,  fans  m'é- 
branler  moi-même.  Dés  qu'on  le  blefle, 
je  fens  qu'on  m'ofFenfe ,  &  qu'on  me 
trouble.  Rien  n  efl:  plus  petit  que  la 
trompe  de  ces  confins  importuns  qui 
nous  infultent  le  foir  à  la  promenade  ^ 
ic  cependant,  pour  peu  qu'ils  enfon- 
cent fur  ma  peau  la  pointe  impercepti- 
ble de  leur  trompe  veninfeufe ,  je  me 
fens  percé  dans  Tame.  Le  feul  bruit 
qu'ils  font  à  mes  oreilles  me  donne  Tal- 
larme  :  marque  certaine  que  je  fuis  uni 
à  mon  corps  plus  étroitement  qu'à  tou- 
te autre  cnoie.  Oiit,  Théodore,  cela 
eft  fi  vrai ,  que  ce  n'eft  mêmes  que  pat 
nôtre  corps  que  nous  fommes  unis  à 
tous  ces  objets  qui  nous  environnent. 
Si  le  foleil  n'ébrantoit  point  mes  yeux , 
il  feroit  invifible  à  mon  égard  :  &c  fi 
malheureufementpour  moi  jedevenois 
fourd  ,  )e  ne  trouverois  plus  tant  de 
douceur  daBsle  commerce  que  j'ai  avec 
mes  amis.  Oeft  mêmes  par  mon  corps 
que  je  tiens  à  ma  Religion.  Car  c'eil 
par  mes  oreilles  &  par  mes  yeux  que  la 
loi  m'eft  entrée  dans  Téfprit  &  dans  te 
ccrur.  £nfin  c'eft  par  mon  corps  que  je 


.tiens  là  touc  ;]e{riiis.dôhc  uni  krtpên 
xorpst  plqs  étroitement  qu'à  topte  aju. 
tf  e  chofe*  ...,...•. 

j  THEpD.oiLeE.  Avez^vous  médité 
iodg^^tiems  ^  mon  cher  Arifte,  pour  faire 

3.i:  T.H|£.o  ar'îifM.B;  Toutcqla  ifb  pëîic 
ibttbifaiidife^  Tbeotloré/  .>  >ii:  .     > 
•  T  itfi  o  D  o  K  E.  Otli,-Theptimè', 

Îar  des  gens  qui  ne  confùlten  t  que  leurs 
m&Pour  qui  prenezr  vous  Arifte^d'ap- 
yrottvec  dansiaboucbè^texpi^iL  n^ya 
^Qf  de  >païfan  qui  «  ne.  puiffir^ive??  |e 
ne  .cecomieii  Splus  AIrifte  dank  ioàte  ré;. 

A  R  I  s  TE.  Je  yoi'bien  que  j'ai  fbn: 
mal  débuté^  .:  •:  -    /^  - 

■  r..TH.£o  Dio  n  B.  FoiJt  mal  alTufé* 
ment;  jjene  m'atcendot^  pas  à  ce  detnm 
Càt)tjfie[  £rG^oisipas<-qa'aBjeurd*hui 
3/aus,emSe2  odbdié  oçiqiiervxins'^awis 
Ëter.'Mais^s  préjuger  reviennent  ccfàj 
foms  à  la..charge ,  £&nou6  cha{|ênt  dq 
nos  conquêtee  ;  (1  par  ii^e  vigiJance 
&ide  bbnscf ettâ^iclicmei&BLnouisine  fçaà 
vions  mas  y.i:  maintenir.  ^  Ob  bi^nv  je 
TOià/aiQtieASiqiie;Ytbia4ir^  fonuvfes^nul'f 
lecpsm  «lis va  nôtre  cor ^s*<,U^  Idn^ 
rêtroà  \^i  plas  éoK>iiciiien«  quà  rou«^ 

Vij 
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mutrè  cfaofe.  J'outre  un  peu  mes  expré£ 
fions  »  afin  qu'elles  vous  frappent  vive- 
ment ,  &  que  vous  n'oubliiez  plus  ce 
2|ue  }e  vous  dis.  Non  y  Arifte ,  à  parler 
xaâement  ôc  en  rigueur ,  votre  efpric 
n'eft  de  ne  peut  être  uni  à  votre  corps. 
Car  il  ne  peut  être  cuii  qu'à  ce  qui  peut 
agir  en  lui.  Or  peniez- vxnis  que  vôtre 
corps  puifle  agir  dans  vôtre  efprit?  Pen* 
(èz-vous  que  ce  foit  par  lui  que  vous 
.  Êtes  raifonnable  y  heureux  ou  malheu*» 
reux,  8c  lerefte  ?  Eft-ce  vôtre  corps 
qm  vourûnit  à  Dieu,  à  la  Raifon  qui 
410US  éclaire:  ou  fic'cft  Dieu  qui  vous 
unit  à  vôtre  corps ,  &  par  vôtre  corps 
à  tout  ce  qui  vous  environne  ? 

A  n  I  s  T  B.  Afliitément  ^  Théodore, 
c'eft  Dieu  qui  a  uni  mon  efprirà  mon 
corps.  Mais  ne  pourtoit-on  pas  dire. . .  ; 

.  T  H  1  o  D  o  R  s.  Quoi  !  Que  c'eft 
vôtre  efprit  qui  agit  maintenannnr  vô- 
tre corps  j  Se  vôtre  corps  fur  vôtre  ed 
prit  ?  Je  vous  entens.  Dieu  a  fait  cette 
union  de  refprk  fie  du  corps*  Mais  en^ 
fime  voilà  vôtre  corps  y.  fid  par  lui  tous 
les  objets  capables  d'àgiridans  vôtre  ef- 
prit. Cette  unioniàiie,  voilà  au(K  vôtre 
efprit  capable  d'agir  dans  vôtre  corps  ^ 
te.  par  lui  for  ceux  qui  vôu^s  eaviroa- 
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neiit.  NVft*ce  pas  ià  ce  qu'on  poarroit 
peuc-êcre  dire } 

A  K I  s  T  B.  Il  y  a  là  quelque  choie 
que  je  n'encens  pas  trop  bien.  Corn- 
0ient  cou(  cela  fe  (ait-il  ?  Je  voiis  parle 
eomoie  alanc  oublié  la  meilleure  par* 
cie  de  ce  que  vous  mVex  die  »  faute  d*y 
avoir  penfé. 

T  H  E  o  D  o  a  B«  Je  m'en  douce 
bien.  Vous  voulez  que  je  vous  prouve 
|diit  éxaftemenc  Se  plus  en  détail  les 
ptîncipes  fur  lefquets  je  vous  ai  parlé 
forques  ici.  Il  faut  tâcher  de  vousiacis» 
£ure.  Mais  je  vous  prie  de  vous  rendre 
auemif,  ô€  de  me  répondre;  èc  vous 
Theotime,  de  nous  obierver  cous  deux. 

I L  Penfez-vous ,  Aride ,  que  la  ma- 
tière ,  que  vous  ne  jugez  peuc-écre  pas 
capable  de  fe  remuer  d'elle-même ,  ni 
de  fe  donner  aucune  modalité»  puiilè 
jamais  modifier  un  efpric  ^  le  rendre 
beureux  ou  malheureux ,  lui  repréfen- 
ter  des  idées,  lui  donner  divers  fenti-- 
snens  ?  Penfez-y  »  &  répondez-moi. 
>.  A  X  I  s  T  E.  Cela  ne  me  parole  pas 
poffible. 

Thbooo&i.  Encore  un  coup , 
|>enfez^y  •  Confiiltez  Tidée  df  l'étendue: 
ic  jugez  paf  cette  idée  qui  repi éfcnte 
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les  corps,  ou  rien  ne  les  repréfèate^  s^'tts 
peuvent  avoir  d'autre  propriété  eue  la 
faculté  paŒve  de.  recevoir  diverses  fi. 
gures  Se  divers  mouvemens.  N'eft .  il 
pas  évident  de. la  dernière  évidence^ 
cfxe  toutes:  les  piloprtetez  de  Té^ndue 
ne  pisuvent  condder  que  dans  des  rapi. 
ports  de  diftance  i  .2 

Ar  I  s  t  e/  Cela  eft  clair^  &:  j'en 
(uis  déjà  demeuré  d'accord- 

Theodoke.  Donc  il  n'eft  pa^ 
poflible  que  les  corps  ag^llènt  fur  lese£> 
prits. 

A  R  I  s  T  E  .Non  paceux-xD^noes'^ 
par  leur  propre  foEce /VPUS  dira.-<t'aa« 
Mais  pourquoi  ne  le  pourront-ils  point 
par  une  pui  (lance  qui  refulte  de  leur 
union  avec  les  efprits  ?    . 

Theodoue.  Que  dites- vous  ^ 
par  Hne  pHiffance  qtd  refidttde  UnrHnionf 
Je  n'encen$  rien 'dans  ces  terooics  gêné* 
raux.  Souvenez-vous ,  Arifte ,  du  prinU 
cipe  des  idées  claires.  Si  vouft  ie  quit. 
tez  )  vous  voilà  dans  les  ténèbres.  Au 
premier  pas  vous  tomberez  dansie pré- 
cipice. Je  conçois  bien  que  les  corps:^ 
en  confequence^de  certaines  loix  natu- 
relies ,  peuyen&agir  fur  notre.efpriten 
ce  fenS;,  que  leurs  modalitcsç  déterno^ 
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tient  Tefficacè  des  Toioncez  divines,  01» 
dc^  loix  générales  de  l'union  de  L^ame 
&  du  corps  ;  ce  que  je  vous  expliquerai 
bien-côc.  Mais  que  les  corps  puiflènt 
recevoir  en  eux-mêmes  une  certaine 
puiflance,  pav  l'efficace  de  laquelle  ils 
-puiflèht  agir  dans  refprit  y  c'eft  ce  que 
je  ne  comprens  pas.  Car  que  feroit-ce 
que  cette  puiiïànce }  Seroit-ce  une  fub-^ 
ftance ,  ou  une  modalité  ?  Si  une  fub«» 
ftance  :  les  corps  n*agirpnt  point ,  mai» 
cette  fubftance  dans  les  corps.  Si  cette 
fuiSknce  eft  une  modalité:  voilà  donc 
«ne  modalité  dans  les  corps  qui  ne  fe-» 
ira  ni  mouvement  ni  figure.  Ûécendue 
pourra  avoir  d'autres  modalitez  que  dea 
rapports  de  diftance.  Mais  à  quoi  eitce 
que  je  m'arrête  ?  C'eft  à  vous ,  Arifte ,. 
à  me  donner  quelque  idée  de  cette  puid. 
fance  que  vous  concevez  comme  reffet 
de  l'union  de  l'ame  ôc  du  corps. 

Aristb.  Nous  ne  fçavons  pas ,  vous 
dira-t'on ,  ce  que  c'eft  que  cette  puid 
fance.  Mais  que  pouvez^ vous  conclure 
de  l'aveu  que  nous  faifons  de  nôtre 
Ignorance  i 

Théodore.  Qu'il  vaut  mieux 
fe  taire  y  que  de  ne  fçavoir  ce  qu'on  dit» 

A  R I  s  7  £.  D*ac€oi:d.  Mais  on  nft  dit 
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que  ce  qQ'on  £^if ,  IdrCqu'on  âvsnce 
que  les  corps  agirent  fur  les  efprits.  Car 
fîen  n'eft  pius  certain.  L'expérience  ne 
permet  pas  qu*on  en  donte. 

Theodoke.  J'en  doute  fort 
néanmoins ,  ou  plutôt  je  n'en  croi  riem 
L'expérience  m  apprend  que  je  fens  dt 
la  douleur  ,  par  exemple ,  lorfqu'une 
épine  me  pique.  Cela  eft  certain.  Mais 
demeurons-en  là.  Car  Texperience  ne 
nous  apprend  nullement  que  l'épine 
agide  fur  nôtre  efprit ,  ni  qu'elle  ait  au^ 
cune  puifîance.  N'en  croïons  rien  ^  je 
TOUS  le  confeille. 

III.  A  R.  I  S  T  E.  Je  ne  croi  pas , 
Théodore ,  qu'une  épine  puifTe  agir  fur 
mon  efprit.  Mais  on  vous  dira  peut- 
être  ,  qu'elle  peut  agir  fur  mon  corps , 
êc  par  mon  corps  iur  mon  efprit  en 
confequence  de  leur  union.  Car  j*a« 
voile  que  de  la  matière  ne  peut  agir 
immédiatement  fur  un  efprit.  Prenez 
garde  à  ce  mot ,  îmmtdiatement. 

Théodore.  Mais  vôtre  corps 
n'eft-ce  pas  de  la  matière  ? 

A  R 1  s  T  E.  Oiii  fans  doute. 

Théodore.  Vôtre  corps  ne  peut 
/donc  pas  ai^r  immédiatement  fur  vôtre 
cfpcit.  Ainà,  quoique  vôtre  doigt  fût 

percé 
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:  fevdl  de  fluelqoc  ^pine  ;  qu0i(p7e  vôcrf 
(cerveau  fut  ébranlé  par  Ton  aCtion ,  ni 
.t'un  ni  rautre  nepour roic  agir  dans  vô« 
:  tre  amc ,  0c  lui  taire  lèntir  la  douleur. 
.Garni  l-un  ni  Taucre  ne peiacagicini.. 
mediatemenc  fur  refpric^  puifque  vâ^ 
Ji:^,cçryei«i  &;  vôtrç.  dpigc  nç  font  que 
de  la  matière.  ^ 

A  RIS  TE.  Ce  nVftppint  non  plus 
,inon  ame  qui  produit  en  elle  ce  {ènti« 
jnent  de  douleur  ^vii  i^^ffligÇ  \  car  elle 
:en  foutfre  malgré  elle.  Je  (fip%  bien  qpe 
IfL  doQlçur  me  viept  de  quelque  cau(b 
.étrangère.  Ainfi  vôtre  rai^nemeM 

f trouve  trep.  le  vpi  bien  quç  vpus  m'ai* 
ez  dire ,  que  c*eft  Dieu  qui  caufe  eix 
moi  ma  douleur  y  &  j'en  demeure  d'ac«^ 
cord.  Mais  il  ne  la  cau{è;  qu'en  confei^ 
quence  des  loix  générales,  de  l'unipn  de 
Tiime  8c  du  corps.        : 

Théodore,  ^e  lOKmlez^vous 
dire^  Arifte  ?  Tout  cela  eft  vrai.  Expli-^i 
quez  plus  diftindement  vôtre  penfée. 
A  B.  I  s  T  E.  ]e  croi  ^Théodore ,  que 
Dieu  a  uni  mon  efprit  à  mon  corps  ,.& 
que  par  eçtte  union  mon  efprit  &  mon 
corps  agifTètM:  mutuellement  l'un  fur 
l'autre ,  en  confèquence  des  loix  natu- 
relles que  Dieu  fait  toujours  fort  éxa^ 
T9m€  I.  X 


i4i        StririE^Mr 

€temtfnt.  Vdiiàtbuc  çe:qoe!i'ai  à  irons 
dire. 

•  -T  H  B  o  D  o  n  1.  Vous  ne  vous  expli. 
qoez  pas ,  Ariftc.  C*cft  unealTcz  bonne 
marque  que  yoUs  riè  v<mis  entendez  pas. 
Union ,  loi^  générales  ;  quelle  efpece 
de  réalité' eiîttsndez-vous  par  ces  ter- 
mes ?  '  .         .         * 

T H E 6 1 1 ME.  Apparemment Arifte 
croit  que  ce$  termes  font  clairs  &:  fanis 
équivoque ,  parce  que  l'ufage  les  a  ren^ 
âuj'forttommins.  Car  quand^on  dît 
foUverit  unerchôfe  obfcure  ou  huSb^^ 
fâhs  l'a Vôir^  In'êtiieS  examinée  ,  on  a 
peiné  à  cr6îré  qu'elle  ne  (bit  ^as  véri» 
table.  Ge  mot  nmon ,  eft  un  des  plus 
équivoques  qu'il  y  ait.  Mais  il  eft  fi 
comnran-  & li  agréable ,  qu'il  paflè  car 
tout  '  (ans  '  qbé  ^rfo'nne  l'a  rre te ,  (ans 
que  perfonne  examine'sMl  réveille  dans 
l'éfprit  quelqiitfldSe  dîftinaé.  Cat  tout 
ce  qui  eft  fàmiltér  n'excite  Jkrint  cette 
attention ,  fans  laquelle  il  eftimpodible 
de  rien  comprendre  :  &  tout  ce  qui  tou« 
che  agréa  bleménij  f^àginatiOn  plsltoit 
fort  clair  à  l'efoilt ,  qui  'nef  fe  défie  de 
rien  lorfqu'oniëp'aïe  Montent. 

A  BL I  sT E.  Qtibi  -iTheotime  !  (èriez- 
vous'tout-àfâit  du  (èntiment  de  Theo<» 
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Jore  i  Eft^ce  que  Ton  peut  douter  qa* 
Tame  &  le  corps  ne  (oient  unis  de  la 
naaniete  du  inonde  la  plus  étroite }  Je 
croirois  volontiers  que  vous  vous  entei^ 
dez  tous  deux  pour  me  renverfèr  VeC- 
prit ,  &  vous  divertir  à  mes  dépens ,  fi 
je  n  etois  perfuadéque  vous  êtes  de  trop 
honnêtes  gens  pour  avoir  un  deflèin  a 
peu  charitable. 

T  H  E  o  T I M  E.  Vous  êtes ,  Arifte ,  un 
peu  trop  prévenu.  Théodore  foûtient  le 

{)arti  de  La  vérité  j  &  s'il  outre  un  peu 
es  chofes ,  c'eft  afin  de  noçs  redrenèr« 
Il  voit  que  le  poids  de  nos  préjugez  nous 
entraine  ^  &  la  violence  qu'il  nous  fait 
n'eft  que  pour  nous  retenir.  Ecoutons- 
le  ,  je  vous  prie.  ^ . 

^  IV.  Théodore,  ypuç  le  voulez, 
Àrifte ,  que  vôtre  ame  (bit  unie  à  va- . 
tre  corps  plus  étroitement  qu'à  toute 
autre  chofe.  Hé  bien  j'y  confens  pour 
quelque  tems  :  mais  c'eft  à  la  charge 
que  vous  m'accorderez  audî  pour  un 
jour  ou  deux ,  de  ne  point  rendre  raifon 
de  certains  cflFets  par  un  principe  que  ni 
vous  ni  moi  ne  connoillbns  point.  Cela 
n'eft-il  pas  bien  rai(bnnable } 

,  A  R  X  s  T  E.  Que  trop  raifonnable. 
Mais  que  voulez- vous  dire  ? 

Xij 
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Théodore.  Le  voici.  Il  y  a  entre 
vôtre  efpric  Qc  vôtre  corps  Tunioii  da 
inonde  la  plas  étroite.  Eh  le  moïen  d'en 
douter  !  Mais  vous  ne  fçauriez  dire  ce 
que  c'eft  précifément  que  cette  union. 
Ne  la  prenons  donc  point  pour  principe 
de  l'expUcation  des  eâêts  dont  nous 
rechercnons  la  caufe. 

A  R I  s  T  B.  Mais  fi  ces  efïêts  en  dé« 
pendent  néceflairement  ? 

Théodore.  S'ils  en  dépendent^ 
nous  ferons  bien  obligez  d'y  revenir. 
Mais  ne  le  ruppofons  pas.  Si  je  vous 
demandois ,  Arifte ,  d'où  vient  qu'en 
tirant  feulement  le  bras  de  cette  cnaife, 
tout  le  refte  fuit  :  croiriez-vous  m'avoir 
fuffifaminent  expliqué  cet  eflfet ,  en  me 
répondant  que  cela  vient  de  ce  que  le 
bras  de  ce  Êiuteiiil  eft  uni  avec  les  autres 

Çarties  qui  le  coropofent }  Aflfurément 
*heotime  ne  (èroit  pas  content  d'une 
telle  répon(e.  Il  eft  permis  aux  en&ns 
d'en  rendre  de  pareilles  ^  mais  non  aux 
Philofophes  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ils  ne 
prétendent  pas  philofbpher.  Pour  con* 
tenter  l'efprit  de  Theotime  fur  cette 
R^^b^cb^  queftion ,  il  Ëtudroit  remonter  jufqu'à 
iuuyt'\z  caufe  phyfique  de  cette  union  des 
^^4^V  parties  qui  compofcnt  les  corps  dors  ^ 
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.8c  lui  démontrer  que  la  dureté  des  corps 
ne  peut  venir  que  de  la  compreflion  d'à. 
ne  matière  inviHble  qui  les  environne. 
Ce  mot  unkn  n'explique  donc  rien.  Il 
a  be(bin  lui-même  d'explication.  Ainfî, 
Acifte  »  à  vous  permis  de  prendre  pour 
des  raifons ,  des  mots  vagues  &  gené^ 
raux.  Mais  ne  prétendez  pas  nous  païer 
de  cette  monnoïe*  Cat  quoique  bien 
des  gens  la  reçoivent  &  s'en  contentent, 
nous  fommes  un  peu  difficiles  ^  dans 
Tappréhenfion  que  nous  avons  qu'on 
ne  nous  trompe. 

AnisTi,  Comment  voulez-vous 
que  je  fafle  i  Je  vous  paie  d'une  mon. 
Aoïe  que  j'ai  reçu  bonnement.  Je  n'en 
ai  point  de  meilleure.  Et  puirqu*eUe  a 
c,otu:s  dans  le  monde  ,  tous  pourriez 
TOUS  en  contenter.  Mais  voïons  un  peu 
comment  vous  païez  vous  -  même  les 
gens.  Prouvez-moi  par  de  bonnes  raî- 
tons ,  que  le  corps  8c  l'efprit  aeiflènt  * 
mutuellement  Tun  fur  l'autre ,  uns  a-* 
Toir  recours  à  leur  union. 

Thbodore.  Ne  (uppofez  point , 
Arifte ,  qu'ils  agiflènt  mutuellemenc, 
l*un  fur  Tautre,  mais  feulement  que 
leurs  modalitez  font  réciproques.  Ne 
fuppo(êz  précifément  que  ce  que  TeXi- 
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perience  vous  apprend ,  &  lâchez  ic 
vous  rendre  attentif  à  ce  que  je  vas  vous 
dire.  Penfez-vous  qu'un  corps  puiflè 
agir  fur  un  autre ,  ôc  le  rennuer  ? 

A  R.  I  s  T  E.  Qui  le  peut  nier  ? 

V.  Theodoub,  Theotime  &  moi, 

&  peut-être  bien*tôt  Arifte.  Car  il  y  a 

contradiâion ,  je  dis  contradiâion ,  que 

les  corps  puifleni  agir  fur  les  corps.  Je 

vous  prouve  ce  paradoxe  qui  paroitfi 

contraire  à  l'expérience ,  fi  oppofé  à  la 

.tradition  des  Philofophes ,  fi  incroïable 

aux  fçavans  &  aux  ignorans.  Répondez*. 

moi  :  un  corps  peut-il  de  lui-même  fe 

remuer  ?  Confultez ,  je  vous  prie ,  Ti- 

dée  que  vous  avez  du  corps  :  car  fouve« 

nez -vous  toujours  qu'il  faut  juger  des 

Sntret.  chofes  pat  les  idées  qui  les  repréfentent, 

*  '^'  ^  *   6c  nullement  par  les  fen timens  que  nous 

ch  avons. 

A  R I  s  T  E.  Non ,  je  ne  voi  pas  que 
les  corps  puiffent  fe  mouvoir  par  eux. 
mêmes.  Mais  je  ne  voi  pas  bien  non 
plus  qu'ils  ne  le  puiflèrit  pas.  J'en  doute.' 

T  H'i  o  D  o  R  E.  Vôifs  faites  bifcn  de 
doiitet,  &  de  demeurer  tout  court; 
qtiand  vous  ne  voïez  pas  clair.  Mais 
tachez  de  voir  clair  ^  Se  de  difliper  vôtre 
doute.  Courage  ^  avançons. 


Â  B.  I  s  T  s;  J'appréhende  de  (^ce 
une  fauflè  démarche  faute  de  luipierq. 
]^4air»  lin  peu.       ,  ,,     .  '-.y- 

^.  Théodore.  Confukez>  ayeC;atten* 
tipn  les  idée$  claires  y  idon.  cher  Arifte. 
Çc  font  el^s  .<{ui  répandent  dans  l(s 
efprits  accentiâ  la  lumiete  qui  vou^ 
manque.  Contemplez  l'archétype  des 
corps  >  retendue  intellijgible.  G^ft^Uf 
quilcsrepréfentç  ^  puilquec'eftjTur^^Ul^ 
qu'ils  ,Qnt  tous  ctc  :fqrixie:p.  Cett^.  lA^f 
çft.toute  lutpineuTe  3  confuUez-U  deniq., 
Np  Vôïez*vouâ  pas  clairement  que  le^ 
corps  peuvenCwêtre  r.emue;^ ,  axais  qu'ils 
ne:  peuvent  d'euz-cnêfnçs  fe  r^ppuer? 
Y<mi  beGtieâi.  Hè.bieoXuppbipiii^oûp 
qoe  cette^aÂfe^pditTe  d'el]e.i»i^ixte;fe 
femufcr  :  de  qael  cpte:ira^t'elle ,  Xflioa 
quel  degré  devUeiTo ^  quand :s!à[vir€^a^ 
t'isUe  de  £e  remuer  vDonhez*-1ui  donc 
encore  dé  Tintelligence ,  &  une  volonté 
capable  de .  Te  déterminer.  Faites  en  un 
tpiit  uh  homme  dç  vôtre  faptetiil.  Au- 
i^ecûeÂc  ce  poaycMc  de  fe  f  emuefr  lui  fera 
siflèz  inutile. 

.  A  n  I  s  TE.  Un  homme  de  mon  fau« 
teliil  !  quelleétrangepenréel 

*.'  Theotimb,  Que  trop  commune  & 
ttpp  v^citable». comme  1  entcuid  Tbeo* 

X  iiij 
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dore.  Car  tous  ceax  qui  |ngrac  des  cho« 
fes  pareax-mêmes,  ou  par  les.fenci«. 
mens  qu'ils  en  ont ,  &  non  point  par  les 
Mets  qui  les  repréérncenc ,  font  de  cous 
les  objets  quelque  chofè  qui  leur  ref* 
fènible  à  eux-mêmes.  Ils  fimt  agir  Dieu 
comme  un  homme.  Ils  attribuent  aux 
b£ces  ce  qu'ils  Tentent  en  eux.  Ils  don- 
nent au  feu  &  aux  autres  élemens  des 
inclinations ,  dont  ils  n'ont  point  d'au, 
tre  idée  que  le  fentiment  qu  ils  en  ont. 
Ainfiils  humanifent  toutes  choies.  Mais 
tie  vous  arrêtez  point  à  cela.  Suivex 
Théodore,  &  répondez  lui. 

A  R  I  s  T  E.  Je  croi  bien  que  cette 
chaiiè  ne  (è  peut  remuer  d'elle-même. 
Mais  que  fçai-je  s'il  n'y  a  point  quel, 
que  autre  corps  à  qui  Dieu  ait  donné 
la  puiflance  de  fe  remuer }  Souvenez, 
vous ,  Théodore,  que  vous  avez  à  proit- 
▼er  qu'ily  a  contradiflion  que  les  corps 
agiflent  les  uns  fur  les  autres. 

VI,  "t*  H  B  o  D  o  R  B.  Hé  bien,  Arifte, 
je  vous  le  prouve.  Il  y  a  contradidion 
qu'un  corps  ne  Toit  ni  en  repos  ni  en- 
snouvement.  Car  Dieu  même ,  quoi* 
que  tout-pui  liant  ne  peut  créer  qaeU 
que  corps  oui  ne  foit  nulle  part ,  ou  qui 
n'ait  avec  les  autres  certains  rapporta- 
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ie  diftânce.  Tout  corps  eft  en  repos  » 
quand  il  a  le  même  rapport  de  diftance 
ayec  les  antres  :  &  il  eft  en  mouvenient, 

Soand  ce  rapport  change  fans  ceflè.  Or 
eft  évident  qae  tout  corps  change  oa 
M  change  pas  de  rapport  de  difunce. 
U  n'y  a  point  de  milieu.  Car  ces  deux 

{>ropofitions  :  change  ou  ne  change  pas, 
ont  contradiâoires«  Donc  il  y  a  con<« 
qradiâioa  qu'un  corps  ne  (bit  ni  en  re» 
pps  ^  ni  en  mouvement. 
./A  RI  s  T  E.  Cela  n'avoit  pas  befoin 
de  preuve. 

Th E  o  D  G  R B.  Or  c*eft  la  volonté 
de  Dieu  qui  donne  l'éxiftence  aux  corps 
A;  à  toutes  les  créatures  »  dont  certainç- 
ment  l'éxiftjcnce  n'eft  point  néceflàke. 
Cette  même  volonté  qui  les  a  aéex 
fiibfiftant  toûjaurs^  ils  (ont  toujours  : 
&  cette  volonté  venant  à  ceftèr ,  (  je 
vous  parle  de  Dieu  félon  notre  manière 
4e  concevoir , }  c'eft  une  néceflité  que 
les  corps  ce(Iènt  d'être.  Ceft  donc  cette . 
même  volonté  qui  met  les  corps  en  rcr 
pos  on  en  mouvement ,  puifque  c'eft 
elle  qui  leur  donne  l'être ,  8c  qu'ils  ne 
peuvent  éxifter  qu'ils  ne  foient  en  re« 
pos  ou  en  mouvement.  Car  prenez-y 
garde  ^  Dieu  ne  peut  £ûre  l'impoifible  j^ 


^jo         Septie'me 

ou  ce  qai  renferme  une  contradiéliofi 
manifefte.  Il  ne  peut  vouloir  ce  qui  ne 
fe  peut  concevoir.  Il  ne  peut  donc  vou-^ 
loir  que  cette  chaife  foit,  qu'il  ne  veUiU 
le  en  même  tems  qu'elle  foit  là  ou  là  » 
&  que  fa  volonté  ne  l'y  mette  j  puifque» 
Vous  ne  fçauriez  concevoir  que  tfette- 
chaife  foit,  qu'elle  ne  fbit  quelque  part,- 
là  ou  ailleurs. 

A  R  I  s  T  E.  Il  me  femble  pourtant' 
que  je  puis  penfér  à  un  corps ,  fahs  le* 
concevoir  ni  en  repos ,  ni  èft  mouve- 
ment. 

■Théodore.  Ce  n'eft  pas  là  ce 
que  je  vous  dis.  Vous  pouvez  penfer  à 
im  torps  en  général,  &  (kiré  comnie  it> 
vôm  plaît  dès  abftraâions.  J'en  don»: 
viens.  G'eft  cela  qui  vous  trompe  fou-^ 
vent.  Mais  encore  oh  d>up  jeVous  dis^ 
qdèvous  ne  fçatitiez' concevoir- qu*ufi 
tel  corps  éxifte ,  qu'il  ne  Coit  en  même 
tems  quelque  part ,  &  que  le  rapport 
qu'il  a  avec  les  autres  change  oa  île 
change  pai ,  &  par  confequéht  qu'il  ne 
ïbit  en  repos  ou  en  mouvement.  Donc 
il  y  a  cohtradiéUpn  que  Dieu  fafle  un 
corps ,  qu'il  ne  le  fafle  en  repos  ou  en 
mouvenoent. 

Ariste.  Hé  bien , Théodore,  Je  vou$i 
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Tavoue.  Quand  Dieu  crée  un  corps ,  il 
faut  d'abord  qu'il  le  mette  en  repos , 
ou  en  nioovement.  Mais  l'inftant  de  la 
création  paififé,  ce  n*eft  plus  cela:  les 
corps  s'arrangent  au  hazacd,  ouièlon 
la  loi  du4>lus  fort. 

VIL  Theodorb,  Vinflant delà 
création  paffe  !  Mais  (î  cet  inftant  ne 
pa(Iè  point ,  vous  "Ailà  pouffé  à  bout  ; 
il  faudra  vous  rendre.  Prenez  donc  gar-> 
de«  Dieu  veut  qu'il  y  ait  un  tel  monde. 
Sa  volonté  eft  toute^puiSante  :  voilà- 
donc  ce  monde  fait.  Que  Dieu  ne  veuil- 
le plus  qu'il  y  ait  de  monde  :  le  voilà 
donc  anéanti.  Car aflfurément  le  monde 
dépend  des  volontez  du  Créateur..  SLle 
monda  fublifte ,  c'eft  donc .  que  Died  > 
continue  de  vouloir  que  le  monde  fbic# 
La  confervation  descréatures  n'eft  donc 
de  là  part  de  Dieu  que.  leitr  création 
continuée.  }e  dis  de  la  part  de  Dieu  qui 
agit.  Car  de  la  part  des  créatures  »  il  y 
pàroit  de  la  diBerence,  puifqu'elles  pa{^ 
fdfit  du  néant  à  l'être  parla  création^  ' 
et  que  par  la  conïèrvation  elles  conti- 
nuent d^être.  Mais  dans  le  fonds  la  : 
création  ne  paflë  point ,  puifqu'en  Diett  ' 
la  confervation  &  la  création  ne  (ont. 
qu'une  même  volonté^  6c  qui  par  con«» . 
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fecjaetic  eft  néceflaircmenc  faivie  des 
mêmes  eflfècs. 

A  m  I  s  T  E.  Je  comprens  vos  rai(bns, 
Théodore ,  mais  je  n  en  fuis  pas  con- 
▼ainca.  Car  cette  propofition  :  ilne  Dieu 
ne  vemlU  plus  ^a^Hy  ait  de  momie ,  le  voUk 
énUanti^  me  paroit  fauflè.  Ilmefemble 
qu'il  ne  (uffit  pas  pour  anéantir  le  mon* 
de ,  que  Dieu  ne  vetHle  plus  qu'il  foit  : 
il  faut  qu*il  veuille  pofitivemeot  qu'il  ne 
foit  plus.  Il  ne  faut  point  de  volonté 
pour  ne  rien  faire.  Aind  maintenant  que 
le  monde  eft  fait^  que  Dieu  le  laiûèlà» 
il  fera  toujours, 

VIII.  Thbodorb*  Vous  n^ 
jpet^ez  pas,  Arifte.  Vous  rendez  les 
créatures  indépendantes.  Vous  jugez  de 
Dieu  6c  de  fes  ouvrages  par  les  ouvra- 
ges des  hommes ,  qui  fuppofent  la  na« 
cure ,  &  ne  la  font  pas.  Vôtre  maifon 
ibbfîfte,  quoique  vôtre  Architeâe  foie 
mort.  C'eft  que  les  fendemens  en  font 
folides ,  &  qu'elle  n'a  nulle  liaifon  avec 
la  vie  de  celui  qui  Ta  bâtie.  Elle  n'en 
dépend  nullement*  Mais  le  fonds  de 
nôtre  être  dépend  eiTentiellement  du 
Créateur.  Et  quoique  l'arrangement  dt 
<pielques  pierres  dépende  en  un  fens  de 
U  volonté  des  hommes,  en  confèquencc 
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ât  raâion  des  caufes  naturelles^  leuc 
ouvrage  n'en  dépend  point.  Mais  lITow 
vers  étant  tiré  du  néant ,  il  dépend  fi 
fort  de  la  Cau(è  univerielle ,  qu'il  y 
reton)beroit  néceflàirement ,  fi  Dieu 
ceflbit  de  le  conferver.  Cax  Dieu  ne 
veut ,  &  mêmes  il  ne  peut  faire  une 
créature  indépendante  de  fes  volontez. 

A  R  i-s  T  £•  J'avoue,  Théodore,  qu'il 
y  a  entre  fts  créatures  &  le  Créateur  un 
rapport ,  une  liailbn ,  une  dépendance 
cflentielle.  Mais  ne  pourroit-on  poinc 
dire ,  aue  pour  conferver  aux  êtres  crées 
leur  dépendance,  il  fuffit  que  Dieu 
puifiè  les  anéantir  quand  il  lui  plaira  ? 

THiopo^B.  Non i^ni doute,tnon 
cher  Arifte.  Quelle  plus  grande  marque 
d'indépendance ,  que  de  fiibfifter  par 
foi-même  &  fans  appui?  A  parler  éjui- 
Aement ,  vôtre  maifon  ne  dépend  point 
de  vous.  Pourquoi  cela  }  C'eft  qu'elle 
fiibfifte  (ans  vous.  Vous  pouvez  y  met- 
tre  le  feu  quand  il  vous  plaira  :  mais 
vous  ne  la  foâtene;^  pas.  Voilà  pour* 
quoi  il  n'y  a  point  entre  elle  &  vous  de 
dépendance  efièntiellef  Ainfi ,  que  Dieu 
puifie  détruire  les  créatures  quand  il  lui 

{flaira ,  fi  elles  peuvent  fubfifter  fans 
'infliieûce  continuelle  du  Créateur  ^ 


• 
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elles  n'en  font  point  elTenciellemenc  dé< 
pendantes. 

Pour  vous  convaincre  entièrement  de 
ce  que  je  vous  dis,  concevez  pour  un 
moment  que  Dieu  ne  foit  point,  L'IT- 
Hivers  ^  félon  vous ,  ne  laiikra  pas  de 
*  fubfifter.  Car  une  caufe  qui  n'influe 
point  n'eft  pas  plus  néce(Iàire  à  lapro- 
duâion  d*un  effet ,  qu'une  caufe  qui 
n'eft  point.  Cela  eft  évident.  Or  félon 
cette  fuppofition ,  vous  ne  pouvez  pas 
concevoir  que  le  monde  foit  eflèntieL 
'  lement  dépendant  du  Créateur ,  pnif- 
que  le  Créateur  eft  conçu  comme  n'é- 
tant plus.  Cette  fuppofition  eft  impof- 
fible ,  il  eft  vrai.  Mais  Tefprit  peut  join« 
dre  ou  feparer  les  chofes  comme  il  lui 
plaît ,  pour  en  découvrir  les  rapports. 
Donc  u  les  corps  font  eflèntiellement 
'  dépendans  du  Créateur ,  ils  ont  befoin 
pour  fubfifter  d'être  foutenus  par  fon 
influence  continuelle  ,  par  l'efhcace  de 
la  même  volonté  qui  les  a  créez.  Si 
Dieu  cefle  feulement  de  vouloir  qu'ils 
foient ,  il  s'enfuivra  néceflàirement  & 
précifément  de  cela  fèul  quéils  ne  fè* 
ront  plus.  Car  s'ils  continuoient  d'être, 
quoique  Dieu  ne  continuât  plus  de  vou- 
^  loir  qu'ils  fufTcnt^  il»  feroient  indépen- 


• 
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dans*,  êc  inême$;  ^rendi?  g^tdek  ceci, 

celiement  indépendahs  y  que  Dieu  ne 

p(mrroit.plas  les  détruire:  Ceft  ce  que 

te  vas  vous  prouver,  » 

'i  1;X.  Un  Dieu  ihfinfmifhcfage  hepecÀ 

tien  vouloir  qui  nfe  foic^^igoe^  poiÀ 

sinCt  dire ,  d'être  voulue  ilnei^ peut  rieh 

aitûerquine  foit  ftiniai)le.  Ôrlènêiànfc 

n'a  rien  d'aimable.  Donc  il  ne  peut  être 

le  terme  des  volontez  divines*  Afliiré* 

ment  le  néant  n'a  point  allez  de  r^àli« 

té ,  lui  qui  n'en  a  point  du  lonty  foVit 

avoir  quelque  rapport  aveel^aâipht^un 

Dibu;  avec  une  aâion  d'un  prik  infihi. 

Donc  Dieu  ne  peut -vouloir  pofieîvc-i 

ment  l'anéantiflement  de  l'Univers.  Il 

n'y  a  que  les  créatures,  qui  faute  de 

pui(rance,ou  par  erreur ,  puidènt  pren^» 

dre  le  néant  pour  le  terme  de  leurs  vo^ 

lontéz.  C'eit  que  tel  objet  peut  faire 

obftacle  à  l'accompliflèment  de  leurs 

defirs,  ou  qu'ils  fe  l'imaginent  ainfi. 

Mais  quand  vous  y  aurez  penfé ,  vous 

le  verrez  bien  :  rien  n'eftplus  évident, 

qu'un  Dieu  infiniment  lage  &  tout* 

puiflànt  ne  peut ,  fans  fe  démentir^  dé^i* 

f4oïer  (à  puiflànce  pour  ne  rien  fkire  r 

que  di$.)e ,  pour  ne  rien  faire  !  pour  dé. 

truite  fon  propre  ouvrage ,  non  pour  y 
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corriger  des  defordres  qu'il  n'y  a  pét 
mis  ,  mais  pour  anéantir  les  nauires 
qu'il  a  faites.  Ainfi  ,  Arifte  ,  (bppofS 

2ue  pour  anéantir  le  monde,  il. ne  fiid 
(è  pas  que  Dieu  ceflè  de  vouloir  qu'il 
ibit  ;  fuppofé  qu'il  faille  encore  que 
Dieu  ve&ille  politivement  qull  ne  (oie 
{>lus ,  je  tiens  le  monde  néccdaire  & 
indépendant ,  puifque  Dieu  ne  peut  le 
détruire  fans  renoncer  à  (es  attributs , 
Ôc  qu'il  y  a  contradiâion  qu'il  y  puifle 
craoncer* 

Ne  diminuez  donc  point  la  dépen« 
dance  des  créatures ,  de  peur  de  tomber 
dans  cette  impieté  de  la  ruiner  entie. 
f  ement.  Dieu  peut  les  anéantir  quand 
il  lui  plaira ,  comme  vous  dites.  Mais 
c*eft  qu'il  peut  ceflèr  de  vouloir  ce  qui 
lui  a  été  libre  de  vouloir.  Comme  il  fe 
fuffit  pleinement  à  lui.*mcme ,  il  n*ai» 
me  invinciblement  que  fa  propre  fnb* 
ftance.  La  volonté  de  créer  le  monde , 
quoiqu'éternelle  &  immuable  ,  au(E* 
bien  que  les  opérations  immanentes  ^ 
ne  renferme  rien  de  néceflàire.  Com-» 
me  Dieu  a  pu  former  le  décret  de  créer 
le  monde  dans  le  tems,  il  a  pâ,  &  il  peut 
toujours  céder  de  vouloir  que  le  mon* 
de  (bit;  non  que  Taâedç  fon  décret 

puiflc 
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poiflb  être  ou  n'ccre  pas,  mais  parce  que 
cet  aâe  itnmuable  &  éternel  eft  parrau 
tf  mène  libre ,  &  qu*il  n'enferme  la  du« 
rée  étemelle  des  ecres  créez ,  que  par 
fnppofiuon.  Dieu  de  toute  éternité  a 
voulu ,  il  continuera  éternellement  de 
vouloir ,  ou  pour  parler  plus  jufte.  Dieu 
veut  fans  ceflè ,  mais  fans  variété  y  fans 
fucceflion  ^  fans  néceflité ,  tout  ce  qu'il 
fera  dans  la  fuite  des  tems.  Vd&e  de 
fon  décret  éternel ,  quoique  fimple  & 
immuable ,  n'eft  nécetlàire ,'  que  parce 
qu'il  eft.  Il  ne  peut  n'être  pas ,  que  par* 
ce  qu'il  eft.  Mais  il  n'eft,  que  parce  que 
Dieu  le  veut  bien.  Car  de  mêmes  qu  un 
homme ,  dans  le  tems  même  qu'il  re- 
mue le  bras ,  eft  libre  pour  ne  le  point 
remuer  ,  quoique  dans  la  fuppontion 
qu'il  fe  remue ,  il  y  ait  contradiâion 
qu'il  ne  fe  remue  pas.  Ainfi ,  comme 
JDieu  veut  toujours  ,&  fans  fucceflion , 
ce  qu'il  veut)  quoique  fes  décrets  foient 
tmmuables,ils  ne  laiflènt  pas  d'être  par- 
faitement libres ,  parce  qu'ils  ne  fout 
nécefl^res  que  par  la  force  de  la  fuppo- 
£tion ,  orenez-y  garde ,  que  parce  que 
Dieu  eft  immuame  dans  fes  deftèins. 
Mais  je  crains  de  m'écarter  :  revenons 
à  notre  fujet.  Etes-voos  bien  convaincu 
Toml.  Y 
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maincenant^que  les  créatures  ^once(Ièl^'^ 
tiellemeni  dépendances  du  Créateur^  (i  • 
fort  dépendantes ,  qu'elles  ne  peuvent 
fubfîfter  fans  fon  influence ,  qu'elles  ne 
peuvent  continuer  d  être ,  que  Dieu  ne 
continue  de  vouloir  qu'elles  foient  ? 

A  R  I  s  T  E.  J'ai  (kit  tout  ce  que  j'ai  pâ, 
pour  combattre  vos  rai(bns.  Mais  je  me 
rends.  Je  n'ai  rien  à  vous  répliquer.  La 
dépendance  des  créatures  eft  tout  autre 
que  je  ne  penfois. 

X. Théodore.  Reprenons  donc 
ce  que  nous  venons  \le  dire ,  Se  tirons- 
en  des  confèquences.  Mais  prenez  gar« 
de  que  je  n'en  tire  qui  ne  foient  pas  clai* 
rement  renfermées  dans  le  principe. 

La  création  ne  paflè  point ,  la  con- 
fervation  des  créatures  n'étant  de  la 
part  de  Dieu  qu'une  création  conti-^ 
nuétf,  qu'une  même  volonl/é'^uî  fubfi- 
fte,  Se  qui  opère  fans  ccffe.  Or  Dieu  ne 
peut  concevoir,  ni  par  confequent  vou- 
loir qu'un  corps  ne  foit  nulle  part^ 
ou  qu'il  n'ait  avec  les  antres  certains 
rapports  de  diftance.  Dieu  ne  peut  donc 
vouloir  que  ce  ^uteuil  éxifte  ;  &  par 
cette  Volonté  le  créer  ou  lé  cohferver  ^ 
qu'il  ne  le  place  là  ou  là  ,'bu  ailleur^.v 
Donc  il  y  a  convâdiâion  qu'un  corps 
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Ot  pinfiè  remuer  un  autre^  Jcitisoicis:  il 
y  a  contrjL(liâion*que  vous  puifliez  r&.: 
muer  vôtre  fàuceiiil.  Ce  n*eft  pas  aflèz, 
il  y  a  concradiâion  que  tous  les  Anges 
&  les  Démons  joints  enfemble  puiflènc 
ébraoiec  un!  feftu.  La  déoumftrationen- 
eft'daire.  Ca&iufUe  piiiflance ,  <|aelqua  i 
grande  .qaTon  ■  l^imagine ,  ne  peut  fur^ 
monter,  ni  même  égaler  celle  xIo.Dica/ 
Or  il  y  a  contradiâion  que  Dieu  veiiiL 
le  que  ce  £auteUil  foit ,  qu'il  ne  veuil- 
le jqu'il  foit  quelque  part; ,  &  que  par 
reSuEace  de  ik  volonté  ^ii:  ne  l'y  oiette^V 
il'»  1^  con&rve ,  il'  ne^YcséerDonc; 
mille  puiflancé  ne  peut  leitffaniporcer:i 
où  Dieu  ne  letratirporce  pas  y  tii  le  fixer  : 
ou  l'arrêter  où  Dieu  ne  l'arrête  pas  ,  fii 
ce  n'eft  que  Dieu  accommode  l'cf&cace 
de  fon  >a£Hon  à  Taâion  ine£Scace  de  (es 
créatures.-  Ceft  ce* 'qu4r.  fatup  voiis  tx^  < 
ptiquer^  pour  accorder  la  raifon  avec{ 
rêxpetience  iJSc  pm^  vous  dpnnev  l'in« 
celligence  du  plus  grand ,  du  plus  fé-  ' 
cond ,  ôc  du  plus  neceiïaire  de  tous  lei^ 
principes ,  qui  eft  :  Que  Dieu  ne.  com- 
munique fa  pui  (lance  s|ut  créatures ,  8c 
ne  les  un)t  entr'èllès  ,- iq«e^  parce^^u^l 
établit' kruits  modalitea* ,  Vraufes^occa- 
fiônnelles  dei^^fitrs  qu'il  ^oduit  lui*' 
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même  ;  CAufes  occafionnelles  ^  dis.je,^ 
qui  déterminent  l'efEcace  de  Ces  volon- 
tez ,  en  con(êqaence  des  loix  générales 
qu'il  s'eft  prefcrit,  pour  faire  porter  à  fa 
conduite  le  caraétere  de  (es  auributs^  Se 
répandre  dans  fbn  ouvrage  l'uniformi- 
té d'aftion  nécefljûre ,  pour  en  lier  en*- 
iêmble  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
(ent ,  &  pour  le  tirer  de  la  confofion  8c 
de  l'irrégularité  d'une  efpece  de  cahos^ 
où  les  e(prits  ne  pourroient  jamais  rien 
comprendre.  Je  tous  dis  ceci,mon  cher 
Arifte ,  pour  vous  donner  de  i'ardetu:  0e 
réveiller  vôtre  attention.  Car  comme 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  mouve- 
ment &  du  repos  de  la  matière  pour- 
toit  bien  vous  paroître  peu  de  chofè, 
vous  croiriez  peut-être  que  des  princi* 
pes  fi  petits  &  fi  fimples  ne  pourroient 
pas  vous  conduire  à  ces  grandes  &  im- 
portantes vérités  que  vous  avez  déjà 
entrevues ,  &  fur  lefquellea  eft  appuïé 
prefque  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  juf* 
^ues  ici. 

A  IL  I  s  T  E,  Ne  craignez  point,Theo- 
dore^qoe  je  vous  perde  de  vue.  Je  vous 
fuis  y  ce  me  (êmble^  d'aflez  prés;  ôc  vous 
me  charmez  de  manière,  qu'il  me  fi^m- 
Ue  qu*on  me  cranfpoice«Cottrage  donc 
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Te  (çâatai  bien  vous  arrêter  (1  vous  paC 
&Z  trop  légèrement  pardeflus  quelques 
endroits  trop  difficiles  &  trop  péril- 
leux pour  moi. 

XL  Theod  oke.  Suppofons 
donc ,  Arifte ,  que  Dieu  veiiille  qu'il  y 
«tt  fur  ce  plancher  un  tel  corps ,  une 
boule  par  exemple.  Au(Ii-tôt  la  voilà 
faite»  Rien  n'eft  plus  mobile  qu'une 
iphere  fur  un  plan  :  mais  toutes  les 

Ettiffimces  imaginables  ne  pourront  Té- 
ranler  ^  fi  Dieu  ne  s'en  mefle.  Car  en- 
core un  coup  y  tant  que  Dieu  voudca 
créer^  ou  confer ver  cette  boule  au  point 
A  ^  cm  à  tel  autre  qu'il  vous  plaira  ;  & 
c'eft  une  néceilité  qu'il  la  mette  quel- 

2 lie  part  :  nulle  force  ne  pourra  l'en 
lire  for  tir..  Ne  l'oubliez  pas,  c'eft  là  le 
principe. 

A  n  I  s  T  E.  Je  le  tiens  ce  principe. 
Il  n'y  a  que  le  Créateur  qui  puifTe  être 
le  moteur  $  que  celui  qui  donne  l'être 
luix  corps ,  qui  pni({è  les  placer  dans  les 
endroits  qu'ils  occupent* 

Théodore.  Fort  bien.  La  force 
mouvante  d'un  corps  n'eft  donc  qu8 
l'efficace  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  le 
conferve  fucceffivement  en  difierens 
iieui«  Cela  fuppoIiéyConccvona  qiiecec« 
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te  boule  foie  mue ,  8c  que  dans  la  lignée 
de  fon  mouvement  elle  en  rencontre 
une  autre  en  repos  :  l'expérience  nous 
apprend  que  cette  autre  fera  remuée 
immanquablement ,  8c  félon  certaines 
proportions  toujours  éxaâement  ob- 
fervées.  Or  ce  n'eft  point  la  première 
qui  meut  la  féconde.  Cela  eft  clair  par 
le  principe.  Car  un  corps  n'en  peut 
mouvoir  un  autre  fans  lui  communi- 
quer de  fa  force  mouvante.  Or  la  force 
mouvante  d'un  corps  ma  n'eft  que  la: 
volonté  du  Créateur  qui  le  conferve 
fucceflivemenc  en  diâFerens  lieux.  Ce* 
n'eft  point  une  qualité  qui  appartienne 
à  ce  corps.  Rien  ne  lui  appartient  que 
fes  modalitez  ;  &  les  modal itez  font 
inféparables  des  fubftances.  Dondes 
corps  ne  peuvent  fe  mouvoir  les  uns  les* 
autres ,  &  leur  rencontre^  ou  leur  cboc^ 
eft  feulement  une  caufe- occaHonnelle' 
de  la  diftribution  de  leur  mouvement.  ' 
Car  étant  impénétrables ,  c'eft  une  ef. 
pcce  de  néceflîté  que  Dieu ,  que  je  fup- 
pc^e  agir  toâjours  avec  la  même  effica- 
ce y  ou«la  même  quantité  de  force  mon-  ' 
vante  y  répande  pour  ainûdire  dans  le. 
corps  choqué'la  force  mouvante  de  ce- 
lai qui  le^hoque^^  cela  à  proportion^ 
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et  la  gratideur  du  choc  :  niais  iêlon  cec-> 
te  loijjorfqu'ils  fe  choquent  tous  deux^ 
qUe  le  plus  fort ,  ou  celui  qui  eft  tranf- 
porté  avec  une  plus  grande  force  mou* 
vante  doit  vaincre  le  plus  fbible  &  le 
faire  rejaillir  fans  rien  recevoir  de  lui» 
Je  dis  fans  rien  recevoir  du  plus  foible. 
Car  un  corps  parfaiten^nt  dur,  tel  que 
je  le  fuppofe^ne  peut  pas  recevoir  en 
même  tems  deux  imprefEons  ou  deux 
mou  vemens  contraires  dans  les  parties 
dont  il  eft  compofé.  Cela^ne  peut  arri- 
ver que  dans  les  corps  ou  mous  ou  qui.  *P^cjft^ 
font  reflort^Mais  il  eft  inutile  *  d'entrer  ([/^  ^^^^^ 
préfentement  dans  le  détail  des  loix  du  m»wc<>- 
mouvement.  Il  fuffit  que  vous  fçachiex  'Z'uvf'^ 
que  les  corps  ne  peuvent  fe  mou  voit  mens^u 
eux-mêmes,  ni  ceux  qu'ils  rencontrent^  voLde u 
ce  que  la  Raifon  vient  de  nous  décou^  ^^ch.  d» 
vrir  5  &  qu'il  y  a  certaines  loix  fclon  J^^^'vl 
tefqqelles  Dieu  les  meut  immanqua,  àt^on  de 
blcment ,  ce  que  nous  apprenons  de  *^°®* 
l'expérience. 

A  R  1  s  TE.  Cela  me  paroît  încontc- 
(lable.  Mais  qu'en  penfez^vous,  Theo- 
time  ?  Vous  n^contredites  )afnaisTheo«* 
dore. 

XII.  Theotime.  Ilya  long- 
tiems  que  |e  fuis  convaincu  4e  ces  vc«^ 
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ritez.  Mais  puifque  vous  voulez  que  ]& 
combatte  les  (èntimens  de  Théodore, 
je  vous  prie  de  me  refoudre  une  petite 
difficulté.  La  voici.  Je  conçois  bien 
qu'un  corps  ne  peut  de  lui-même  fe 
mouvoir*  Mais  fuppofô  qu'il  foit  mû^ 
je  prétens  qu'il  en  peut  mouvoir  un  au- 
tre comme  caufe  véritable,tomme  cacu 
fe  entre  laquelle  &  (on  eSèi  il  y  a  une 
liaifon  néceflaire.  Car  fuppofons  que 
Dieu  n'ait  point  encore  éubli  de  lois 
des  communications  de  mouvcmens^ 
certainement  il  n'y  aura  point  encore 
de  caufes  occafionnelles.  Cela  éunt, 
que  le  corps  A  (bit  mû,  &  qu'en  fuivant 
lâ  ligne  de  (on  mouvement  il  enfile  le 
corps  B,que  je  fuppofe  concave,&  com- 
me le  moule  du  corps  A  :  qu'arrivera^ 
t'illChoififlez. 

A  R I  s  T  E.  Ce  qui  anivera  i  Rien. 
Car  oii  il  n'y  a  point  de  caufe,  il  ne  peut 
y  avoir  d'effet. 

T  H  E  o  T I  M  B.  Comment ,  rien  ?  Il 
faut  bien  qu'il  arrive  quelque  chofe  de 
nouveau.  Car  le  corps  B  fera  mû  enfui- 
te  du  choc ,  ou  il  ne  le  fera  pas. 

A  R I  s  T  E.  Il  ne  le  fera  pas. 

Theotime.  Jttfques  ici  cela  va 
Mais  9  Arifte ,  que  deviendra  le 

corps 
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OMrpsAà  U' rencontre  de  B?Oai)ré« 
)aiUir« ,  ou  il  ne  rejaillira  pas.  S'il  re.* 
îailltc ,  voilà  un  eStt  nouveau ,  donc  B 
(èrala  caufe.  S'il  ne  rejaillit  pas,  ce  fera 
bien  pis:  car  ^làune  force  détruire» 
ou  du  moins  fans  aâion.  Donc  le  cboe^ 
des  corps  n'eft  point  une  caufe  oclca« 
fionttelle:,  mais  tre8«réelte&crcs-véri^' 
table  )  puifqn'il  y  a  une  liaifôn  nécet 
&ire  entre  le  choc  &  tel  efièt  que^  vous 

▼oudrez«  Ainfi •  ,> 

.*  A  k  I  s  T  E«  Attendez  un  peu,  Theo^ 
lime.  Que  me  prouvez-vous  là  ?  Que* 
les  corps  étant  impénétrables,  c'eft  un^^ 
néceilité  que  dans  l'inftant  du  choe 
Dieu  fe  détermine  à  faire  choix  fur  ce 
que  vous  venez  de  me  propofer.  Voilà 
tout  :  je  n*y  prenois  pas  garde.  Vous  ne* 
prouvez  nullement  qu'un  corps  mû' 
puiflè ,  par  quelque  chofe  qui  lui  appar* 
tienne ,  mouvoir  celui  qu'il  rencontre. 
Si  Dieu  n'a  point  encore  établi  de  loix 
des  communications  des  niouvemens^ 
la  nature  des  corps ,  leur  impénétrabi- 
lité l'obligera  à  en  faire  de  telles  qu'il 
jugera  à  propos  ^  &il  (ê  déterminera  à 
celles  qui  font  les  plus  (impies ,  fi  elles 
Tuffifent  à  l'exécution  des  ouvrages 
qu'il  veut  former  de  la  matière.  Mais  il 
Tom  I.  2 
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eft  clair  que  rimpénécrabilicé  n'a  poiot 
d'efficace  propre  ^  &  qu'elle  ne  fait  que 
doBuer  à  Oi'^u  »  qai  traite  les  chofes  kf 
Ion  leur  nature ,  une  occafion  de  diver» 
fifier.fon  aâion^fans  rien  changer  daui 
Q^  conduite. 

.  Je  veux  bien  né^iBinoins  qu*un  corps 
mû  foit  la  caufe  vécitable  du  mouve« 
ment  de  Ceux  qu'il  rencontre  \  car  il  ne 
£iut .  point  di(puter  fur  un  mot.  Mais 
qu'cft  ce  qu'un  corps  mû  \  Ceft  ua 
cor^ps  tranlpocté  par  une  aâion  divine. 
Cette  aâion  qui'le  tranfporte  peut  au& 
fi  iranfporter  celui  qu'il  rencontre,  (i  eU 
le  y  cft  appliquée.  Qui  en  douce  ?  Mais 
cette  aftion^cecteforce  mouvante  n'api» 
partient  nullement  au  corps.  Ceft  l'eu 
ficace  de  la  volonté  de  celui  qui  les  crée, 
ou  qui  les  conlerve  fucceflivement  et| 
diâF^rens  li;::ax.  La  matière  eft  mobile 
eflènti^lTement.  Elle.a  de  (à  nature  une 
capacité  paflive  de  mouvement.  Mais 
elle  n*a  de  capacité  ataive^ellc  n'cft  mûc 
aftasllement  que  pat  l'adion  conti^ 
naelle  du  Créateur.  Ain(i  un  corps  n'en 
pv'Ut  ebr ailler  un  autre  par  une  efficace 
qui  appartienne  à  fa  nature.  Si  les  corps 
^voiçiH  en  eux  La  force  de  fe  moavbir^ 

^s  plus  forts  renverfecQient  ceux  qu'ils 


rnicontrenc  comme;  d^fes  efficientes.: 
Mais  n'étant  mus  qne  par  un  autre, 
leur  rencontre  n'eft  qu'une  caufe  occa« 
fionnelle,  qui  oblige  ,  à  caufe  de  ieuc^ 
impénétrabilité  ^  le  Moteur  ou  le  Ctéâm. 
€€ur  à  partager  fona^tton.  £c  jparcei 
que  Dieb  doit  [agiti  d'une  manière  ftm<*: 

{^le  •&  uniforme  y  il  a  dû  ie  faire  desi 
oix  générales ,  Se  les  pJus  (impies  qui- 
puiflent  être  y  aâu .  que  dans  la  néceflitéi 
•    de  changement  il  changent  le  moms- 
^^  qa'il  étoicppiliUe^  acque-patunànnê-- 
me  conduite  i  ii  iprodiiisit  xwr.  infinité, 
d'efi&ts  ;  diâècenak*  Voilà  ^.llieocimey 
eomme  jef  compteris  le^cbofes.  i 
.•  T  H  B  o  T I M  £•  Vous- les  comprenes    -^ 
ÊDabien. 

,XIII.  T H  fi o D o R  E. Parfaitement 
bien.  Nous  voilà  tous  d'accord  fur  le*, 
principe.  Suivons -le  un  peu.  Donc^^' 
Arillie ,  vous  ne  pouvez: de  vous* même- 
remuer  le  bras  ,  changer  de  place ,  de 
(ituacion  ,  de  pofture ,  faire  aux  autres 
hommes  ni  bien  ni  mal  ,  mettre  dans 
r*Univers  le  moindre  changemenc.Vous 
voilà  dans  le  monde  fans  aucune  pui&r 
{koce^immd^ile  commeÀn  roc ,  ftupi* 
de,  pour  ainfir dire, comme  une  fouthe. 
Que  vôtre  ame  foii  unie  à  vôtre  corps 

Zij 
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fi  écroicement  qu'il  vous  plaira^qae  pif 
lui  cite  tienne  à  tous  ceux  qui  vous  en* 
vironnent ,  quel  avantage  tirerez-vous 
de  cette  union  imaginaire  ?  Commenc 
ferez^vcus  pour  remuer  {èulemcnt  le 
bout  du  doigt\  pour  prononcer  feule* 
ment  un  monofyllabe  ?  Hetas  !  H  Dieu 
ne  vient  au  fecours,  vous  ne  ferez  que 
de  vains  efibrts ,  vous  ne  formerez  que 
des  defirs  impuiflans.  £ar ,  un  peu  de 
réflexion ,  içavez-vous  bien  feulement 
ce  qu'il  faut  (aire  pour  prononcer  le  J 
nom  de  votre  meilleur  ami ,  pour  cotu:« 
ber  ou  cedrè0et  celui  de  vos  doigts  dont 
vous  faites  le  plus  d'ufâge  ?  NUis  (ùp- 
pofons  que  vous  fçacbiez  ce  que  tout 
le  monde  ne  fçait  pas,  ce  dont  quelques 
S^vans  mêmes  ne  conviennent  pas, 
fçavoir ,  qu'on  ne  peut  remuer  le  bras' 
que  par  le  moïen  des  efprits  animaux , 
quicoulant  par. les  nerfs  dans  les  muff 
des  »  les  racourciflènt ,  &  tirent  à  eux 
les  os  aufquels  ils  font  attachez.  Sup^r 
pofons  que  vous  fçachiez  Tanatomie  & 
le  jeu  de  vôtre  machine ,  auilî  éxaâe? 
inent  qu!un  horiogeur  foiT  propix  ou-- 
vrage.  Mats  du  moins  (buvenez-vous. 
du  principe ,  qu'il  n'y  a.que'  le  Créa4^ 
iPiS  des  corps  qui  piiiilç  çn  eue  le  mo^ 
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fcur*  Ce  principe  fufiit  pour  Met ,  que 
dis- je  ,  pour  lier  !  pour  anéantir  toutes 
¥os  fiicultee  prétendues.  Gar  enfin  les 
tfjftiis  animaux  font  des  corps,  qoel<}î» 

Ctirs  qa'ilrnuiflènt  êtrei  ce  n'eft  qoe 
plus  fubtil  du  (ang  &  des  humeurs^ 
Dieu  feul  peut  donc  m  remuer  ces  jpc* 
cits  corps.  Lui  feu!  peut  &  fçait  les  tai« 
re  couler  du  cerveau  dans  les  nerfi ,  des 
fierfs  data  les  mufcles^d'un  mufcle  daqs 
^n  antagomfte  i  toutes  chofirs  nécjeiË^ 
tes  au  moiitement  de  nos  membres^ 
Dmic  nofiobftant  l'union  de  rame  te 
^  dorcàirpK,  telle  qu'il  vous  plaira  de  1*& 
snagkiêr,  vous  voilà  mort  &  £ins  mou^ 
%«m9nt  ;  fi>  ce  n^'eft  que  Djen  ve&iUè 
bien  accordes  (es  volontexlavec^les  ^di 
Ct^s  ;;  {es  totontex  toA}6ars  efficaces^ 
âvec  vos  ddtr^  toujours  impuiflanss  Voi- 
là ,  mon  cher  Arifte  ^  le  dénoiiemeii^ 
du  myftereé  Ceft  que  toutes  les  créa^ 
tures  ne  font  unies  qu'à  Dieu  d'une 
Union  immédiate*  Elles  ne  dépendent 
'tnëntieilement  fie  direâément  que  de 
jui.  Comme  elles  font  toutes  égalèu 
tnent  impuiflantes ,' elles  ne  dépendent 
point  mutuellement  les  unes  des  autres. 
T)n  peut  dire  qu'elles  font  unies  en« 
€f  eUes^&q^^elles  dépendent  mêmes  l«s 

11) 
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unes  des  autres.  Je  l'avoue  ,  pourvA 
qu'on  ne  Tencende  pas  ièlon  les  idées 
irulgaires  ;  pourvu  qu'on  demeure  d*ac. 
cord  que  ceu'eft  qu'en  confequence  des 
«oloncéz  immuables  &  coâjours  effica* 
ces  du  Créateur  y  qu'en  confequence 
êcs  loix  générales  que  Dieu  a  établies, 
&  par  lefquelles  il  règle  le  cours  ordi- 
naire de  fa  Providence.  Dieu  a  voulu 
que  mon  bras  fâc  remué  dans  Tinftant 
•que  je  le  voudrois  moi.mên&e.  (  Je  (up. 
pofe  les  conditions  néceiOtires.  )  SfL  va» 
lonté  eft  efficace ,  elle  eft  immuable» 
Voilà  d'où  je  tire  ma  puifGmce  &  mes 
facultez.  Il  a  voulu  que  j'euflè  cenains 
fentimens ,  ceruines  émotions ,  quand 
il  y  auroit  dans  mon  cerveau  cert^iniel 
traces  ^-certains  ébcanlemetisd'e^rits^» 
Il  a  voulu  en  un  ipot ,  &  il  veilt  fanii  ccÇ 
£e  que  les  modalitez  de  refprit  &  dil 
•corps  fuflent  reciproques.Voilà  l'union 
&  la  dépendance  naturelle  des  deux 
parties ,  dont  nous  fommes-  cômpofez; 
Ce  n'eft  que  la  rédprocation  mutuelle 
Je  nos  modalitez  appuïée/urle  fonder 
jnenc  inébranlable  des  décrets  divins  ; 
'  décrets  qui  par  leur  efficace  me  cooo- 
muniquent  la  puiflànce  que  j'ai  fur 
mon  corps,  &  par  lui  Caxr  (piques  ati^ 
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très  :  décrets  qui  par  leur  immatabilicé 
m'unifient  à  mon  corps  3  &  par  lui  à 
mes  a^cnis»  à  mes  biens  ^  à  tout  ce  .qui 
m'c#vironné.  le  ne  tiens  rien  de  ma  nap 
ture  y  rien  de  la  nature  imaginaire  des 
Phllofophes  9  tout  de  Dieu  &  de  fes  de« 
crets.  Dieu  a  lié  enfemble  tous  fes  ou* 
Trages ,  non  qu'il  ait  produit  en  eux  des 
entités  liantes.  Il  les  a  fubordonnez  les 
qnsaux  autres,  Gms  les  revêtir  dequaU' 
litez  efficaces.  Vaines  prétentions  de 
l'orgueil  humain^  produâjohs  ch^mttm 
ques  de  l'ignorance  des  Philoibphes  ! 
C'eft  que  frappez  (ènfiblement  à  làpre«^ 
iènce  des  corps  ,  touchez  inténeure*. 
pnent  par  le  fentimentile leurs. propresj 
efforts.  »  ils  njOQt  podnc:  reconnu  l'^ipe: 
ration  inisifiblû  du  Créateur ,  l'pnif^^ 
mité  de ia. conduite  ,  la  fécondité  ^ 
fesloix^  Teâicace  toujours idâuelledie 
{es  .volontez,  la  fagelle  it^nie  de  fa  Pr(^ 
vidcnce  ordinaire.  Ne  dites  doncplus^je 
vous  f  tic  y  /mon  cher  Arifte  v  qoe  v^ré 
àme  eft  unie  à  irôtre  corps  plus  étroi4 
tenaient  qu'à  toute  autre  chofe  ;  puid 
qu'elle  n'eft  unie  immediatenittlt  qu'l^ 
pieu  feul  -y  puifque  les  décrets  divins 
font  les  liens  indiHbiubles  de  toutes  les 

psuxies  de  ^Univers  ^^  l'enchaînetneiit 
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merveilleux  de  la  fubocdinacion  de  ton- 
tes  les  caufes. 

X 1 V.  A  n  I  8  T  E.  Àh,  Théodore! 

2ae  vos  principes  font  clairs ,  xjn'ils 
>nt  Tolides,  qu'ils  (ont  Chrétiens!  Mais- 
qu'ils  tbnt  aimables  ôc  touchans  !  T'en 
iuis  tout  pénétré.  Quoi  !  c'eft  donc 
Dieu  lui  même  qui  eft  préfentemeht 
au  milieu  de  nous ,  non  comme  (îm« 
pie  fpeâateur  8c  obfervateur  de  nos 
aâions  bonnes  ou  mauvai(es,mais  com« 
j«ele  principe  de  nôcre  focieté,  le  lien 
de  nôcre  amitié ,  Tame ,  pour  ain(i  dire^ 
du  commerce  &  des  entretiens  que 
nous  avons  enfemble.  Je  ne  puis  vous 
parler  que  par  TefEcace  de  (a  paifTance^ 
ni  vous  toucher  ôcvous  ébranler  que 
par  le  mouvement  qu'il  me  communia 
que.  Je  ne  fçaî  pas  même  quelles  doit 
▼enc  être  les  diipoficions  des  organes 
qui  fervent  à  la  voix  pour  prononcer  ce 
que  )e  vous  dis  fans  héfîcer.  Le  jeu  de 
ces  organes  me  pa^êw  La  variété  des 
paroles ,  des  tons  »  des  mefures,  en  rend 
le  détail  comme  infini.  Dieu  le  fçait  ce 
détail  :  lui  feul  en  règle  le  mouvement 
dans  Tinftant  même  de  mes  defirs.Oiii^ 
c'eft  lui  qui  repoufle  Tair  qu'il  m'a  fidc 
feC]gkt9t  ltti-même«  C  eft  lui  qui  par  jaes 
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organes  en  produit  les  vibrarions  ou  tes 
ibcoudes.  Ceftlui  qui  le  répand  au  de-Ki 
bors ,  &  qui  en  ferme  ces  paroles,  par 
lefquelies  je  pénécre  jufques  dans  vôtre 
cfprit  j  &  je  verfe  dans  vôtre  copar  ce 
que  le  mien  ne  peut  contemr.  En  eSkt^ 
ce  n*eft«pas  moi  qui  refpire  :  je  refpire 
malgré  moi.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  vous 
parle  :  je  veux  feulement  vous  parler. 
Mais  qu'il  dépende  de  moi  de  refpirer^ 
que  je  fçache  éxaâement  ce  qu'il  fane 
£dre  pour  m'expliquer ,  que  je  forme 
des  paroles ,  6c  que  je  les  pouUê  au  de« 
hors  }  comment  iroient-elles  juiqu'à 
vous ,  comment  frapperoient-elles  vos 
oreilles  9  comment  ebranleroienc  -  elles 
yJbtvè  êerveau ,  comment  toucherdiefitr 
diles  voire  ccnir ,  fans  Têfficace  de  cette 
puilCmce  divine  qui  unit  enièoible  toa« 
tes  les  parties  de  l'Univers }  Oui^Theor 
dore  »  tout  cela  eft  une.  fuite  néceflàire 
des  loix  de  Tunion  de  Tame  &  du  corps^ 
êc  4es  '  communications:  des  mouye. 
snen[S«Tout  cela  dépend  de  ces  deux 
frincipes  dont  je  (ttis  convaincu-:  qu'il 
n'y  \  oue  le  Créateur  des  corps  qui  en 
puiflè  erre  le  moteur  :  &  que  Dieu  ne 
sious  communique  (à  puillànce  que  par 
rétabli^intfot  de  ^n^lques  Loix  géué« 
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taies ,  dont  nous  déterminons  IVfficace 
•par  nos diverfes modalitez.  Ah, Théo-* 
dore  !  Ah^TheotimelDiea  féal  eft  le 
lien  de  nôtre  fociecé.  Qu'il  en  Toit  la  fin^ 
^uifqa'il  en  eft  le  principe,  N'abofons 
point  de  fa  puilTance.  Malheur  à  ceux 
qui  la  font  lèrvir  à  des  paffion^  crimi^ 
nelles.  Rien  n'eft  plus  facré  que  la  puif* 
fance.  Rien  n'eft  plus  divin.  Ceft  une 
e(pece  de  facrilege  que  d'en  faire  des 
nUges  ptophanes.  )e  le  comprens^u* 
iourd'hui ,  c'efl;  faire  fervir  à  l'iniquité 
te  jufte  vengeur  des  crimes.  De  notis^ 
snémes  nous  ne  pouvons  rien  faire; 
Donc  de  nous-mêmes  nous  ne  devons 
rien  vouloir.  Nous -ne  pouvons  ag;ir  que 
pat  l'efficace  de  la  puiflance  divtnr. 
.  J^onc  nous  ne  devons  rien  vàuloir  qiie 
iêloti  la  Loi  divine.  Rien  n'eft  plus  évi» 
dent  que  ces  véritcz.  * 

Théodore.   Voilà  d'excellentet 
conséquences. 

XV.  Theotimb,  Ce  font  de  mer^ 
milieux  principes  pour  la  Morale*  Mail 
revenons  à  la  Metaphyfique,  Notre 
ame  n*eft  point  unie  à  nôtre  corps  félon 
les  idées  vulgaires.  Elle  n*eft  unie  im- 
médiatement &  direâement  qu'à  Dieu 
Ccul.  Ce  n'eft  que^ac  Tefficace  de  foa 
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a  Aibn  que  nous  voilàitous  cr6îs  en  pre- 
fence.  Que  dis-je  en  prefence  !  Que 
'OQCis  voilà. cous  trois  unis  de  fentimens, 
pénétrez  delà  même  vérité,  animez^ce 
•me  femble ,  d'un  même  efpric,  enflam^^ 
mez  >  pour  ainfi  dire ,  d'une  même  ar- 
deur. Dieu  nous  unit  enfembie  par  le 
corps  en  coniêquence  des  loix  des  com. 
•municationd  des  mouvemens.  Il  nous 
<ouche  des  tnêmés  iêntimens  en  confe* 

3ilence  des  loix  de  l'union  de  Tame  9c 
a  corps.  Mais ,.  Arifte ,  comment  fom- 
jnes^ous  fi  fort  unis  par  refprit?  Theo« 
idore  prononce  quelques  paroles  à  vos 
joreilles.  Ce  n?eft  que  de  l*aîr  battu  Mf 
ies  organes  nde  la.  voix.  Dieu  transra% 
Snt ,  pour  «înfi  dirfe ,  cet  air  en  paroles, 
^en  divers  fona.  Il-  vous  les  £iitentendre 
joes  divers  fons ,  par  les:  oiodàlitez  donc 
il  vou^  touche»  Maïs  le  (èns  de  ces  paro- 
les ,  oA  le  prenez-vous  ?  C^  vous  dé. 
couvre  Se  à  moi  les  mêmes  véritez  que 
jcontemple  TheodomSirait'qu'il  pou£i 
/een  parlant^  ne  renferme  point  les 
Sons  que  vous  entendez ,  apurement  il 
ne  contiendra  pas  les  véritez  que  vous 
comprenez. 

A  R  is  T  E.  Je  vous  entends  »  Th^oti» 
jnc.  Cedque  iKois  (boomcs  unis  Ton^Sc 
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l'aucce  à  la  Raifon  univerfelle  qui  éclat-* 
re  toutes  les  intelligences.  Je  fais  dIos 
figavant  que  vous  ne  penfèz.  Théodore 
sn'a  d'abord  cranfpocté  oA  voas  voalet 
^*ine  conduire^  Il  m'a  perfaadé  qo'il  n'y 
a  rien  de  vifible  ,  rien  qui  puifle  agir 
dans  l'efprit  &  fè  découvrir  à  lai,  que  la 
fttbftance  non  feulement  efficace,  mai^ 
intelligible  de  la  Raifon.  OHi ,  rien  de 
créé  ne  peut  être  l'objet  immédiat  de 
nos  connoiflànces.  Nous  ne  voïons  rien 
dans  ce  monde  matériel  où  nos  corps 
.habitent ,  que  parce  que  nôtre  efpric 
par  Ton  attention  fe  promené  dans  u& 
antre  y  que  parce  qu  il  contemple  les 
i>eautez  du  monde  archetiype  A:  intelli- 
gible que  renferme  la  Rai(on,  Comme 
Aôs  corps  vivent  fur  la  terre  ^'9c  (è  t^» 
faiilênt  des  fruits  divers  ou'elle  pro^ 
iluit  :  nos  efprits  Ce  nourrirent  des  mê- 
mes vérités  que  renferme  la  fubftance 
intelligible  ôc  immuable  du  Verbe  di- 
vin. Les  paroles  que  Théodore  pronon* 
ce  à  mes  oreilles*  m^avertitTent  donc  en 
confequence  des  loix  de  l'union  de  Ta* 
me  &  do  corps,  d'être  attentif  aux  vé« 
ritez  qu*il  découvre  dans  la  fouverainé 
JRaifon.  Cela  me  tourne  Tefprit  du  mê- 
0C  côté  que  lui,  Jeyoî  ce  qu'il  voit^pas» 
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ce  que  je  regarde  où  il  regarde.  Et  par 
les  paroles  qae  je  rends  aux  iîetines , 
^lûique  les  unes  &  les  autres  foietic 
Toides  de  fens^ie  m'entretiens  avec  lui  ^ 
^  |ejQiiisi  avec  lui  d'un  bien  qui  nous  eft 
comoaunàtous.  Car  nous  fomiôes  tooa 
eflêntiellement  unis  avecla  Raiibn:  tel. 
lemem  anis ,  ique  fans  elle  tibus  ne  pou* 
Irons  lier  de  (bcieté  avec  perfonne. 
-  T  H  E  G  T 1 M  £  Vôtre  reponfe, Arifte, 
me  iurprcnd  extr^roemenc»  Commenc 
doijc  i^içâdiant  ikiutie  que  TOUS 
VA  là  ^àvezlvous  p& répondre  à  Tbe 
4or&,iBne  dom  fonines  unis  à  nôtce 
corps  pf  nsitroiiespent  qti'à  tonte  autre 
cbofer  .  ,    . 

:  A  &  I  s  T 1.  C'eft  qu'on  ne  dit  quç^ 
ce  qui  (ë  préfente  à  lamemoire^  &  que 
ks  véritez  abfliraities  ne  s'offirent  pas  ^ 
PeTpris  finaturellement  que  ce  qu'on  a 
oUi  dire  toute  fa  vïe.  Quand  j'aurai  me** 
dite  autant  que  Theotiœe ,  je  ne  parle* 
rai  plus  par  jeu  de  machine  ;  mais  jexe« 
glerai  mes  paroles  fur  les  réponfes  de  la 
vérité  intérieure.  Je  comprens  donc  au«- 
jourd'lmi  y  &  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie^' 
que  noiis  ne  fommes  unis  immédiate*» 
ment  Se-  direâement  qo'à  Dieu.  C'eft 
dans  tj^4omiere  de  (à  fàgeffe  qu'il  nous 
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fitit  TOir  la  magnificence  âe  (es  ouvrir 
ces  9  le  modèle  fur  lequel  il  les  formc^ 
Parc  immuable  <)ui  en  règle  les  redbrts 
^  les  mouvemens  :  &  c'eft  par  l'efficace 
de  Tes  volontés  qu'il  nous  unie  à  nôccô 
corps  ,:&  par  nôtre  corps  à  tous  ceu» 
^t  nous  environnent. .  > 

XVL'Tkbodo r-e.  Voas-poatw 
riez  ajouter  ,  que  c'eft  pat  Tamour  qu^il 
fe  porte  à  lui-même  c^'i\  nous  commù*^ 
nique  cette  acdeot  invincible  que  ncns 
avons j pour  lebieii;  Mais c^ dç  jqadi 
nous  parlerons  une-autre  fins.  Il  mffiv 
maintenant  que  vous  foïez  bieneCbnw 
vaincu  i  mais  tiien  :  queFeiprit  ne  peuo 
être  uni  immédiatement  &:  direâemeno 
qu'à  Dieu  feul  :  que  nous  ne  pouvons 
avoir  de  commerce  avec  les  créatures 
que  par  la  puiflknce  du  Créateur,  qui  nei 
nous  eft  communiquée  qu'en  confe-i 
quence  de  fes  loix  •,.&  que  nous  ne  pou* 
vons  lier  de  foctecé  entre  nous  &  avec 
lui ,  que  par  la  Raifbn  qui  lui  eft  con** 
fiibftantielle.  Cela  une  fois  fuppofé^ 
vous  voïez  bien  qu'il  nous  eft  de  la  der^» 
niere  con(êquence  de  câci^er  d'acquérir 
quelque  connoiflànce  des  attributs  de^ 
cet  Etre  Souverain ,  puifque  nous  eut 
dépendons  &  fore  Car  enna  ilttgic  ea 
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liéccflkirement  félon  ce  €fa*il  cft. 
Sa  manière  d'agir  doic  porter  le  caraâe* 
1^  de  (es  attributs.  Non  feulement  nos 
devoirs  doivent  fe  rapporter  à  fes  per« 
feâions ,  mais  nôtre  conduite  doit  en-% 
«ore  être  réglée  fur  la  fienne ,  afin  que 
BOUS  prenions  de  juftes  meures  pour 
Inexécution  de  nos  deÛeins  ^  &  que  nous 
trouvions  une  combinaifon  de  caufea 
qui  les  favorifent.  La  foi  &  rezperiénce 
ndus  apprennent  fur  cela  bien  des  vériy 
tes  par  la: voie  abregéç  de  Tautorité^ 
&  par  des  preuves  de  (bntiinent  fort 
^f  éables  Se  fort  commodes..  Mais  tout 
ceUne  nous  en  donne  pas  maintenant! 
Tintelligence  :  ce  doit  être  lefruir&lit 
lécqmpenfe  de  nôtre  travail  &  de  nôtre 
application.  Au  refte  étant  faits  pour 
connoitre  &  aimer  Dieu  ^  il.eft  clair 
qu'il  n'y  a  ppint  d'occupation  qui  foie 
préférable  à  la  méditation:  des  perfe«[ 
âions divines , qui doitnous animer  de 
la  charité,  &  régler  tous  les  devoirs  d'u«* 
ne  créature  raiionnable. 
.  Akiste.  ]ecomprens  bien^Theo«> 
dore^  que  le  cuUe  qee  Dieu  decoander 
des  e£p/irs.  eft  un  culœ  Ipirituel.  C'eft 
d'en  être  connu ,  c'eft  d'en  être  aimé: 
c'eft  que  nous:  formions  de  lui  des  juge» 
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mens  dienes  de  (es  attribues  ,  &  que 
nous  réglions  fiir  (es  volontés  tous  les 
mouvemens  de  notre  cœur.  CarDiei^ 
cft  e(pric,  &  il  veut  être  adoré  en  erprit 
êc en  vérité.  Mais  il  £iat  que. je  vous  a\ 
voile  que  je  crains  extcêmement  de  fbr-> 
mer  fur  les  perfèâions  divines  des  juge^ 
mens  qui  les  deshonorent.  Ne  vaut- il 
pas  mieux  les  honorer  par  le  (ilenceâc 
par  Tadmiration ,  &  nous  occuper  uni. 
quement  à  la  recherche  des  véritez 
moins  fublimes,  &  plus  proportioonées 
a  la  capacité  de  notre  efprit? 
:  Theodloile.  Comment,  Arifte^. 
Pentendez^vous  ?  Vous  n*y  penfez  pas; 
Nous  fommes  faits,  pour  connoitre & 
aimer  Dïeu  :  &  quoi  !  vous  ne  voulez 
pas  que  nous  y  penfions ,  que  nous  en 
parlions ,  )e  pour  rois  donc  a  joâter ,  que 
nous  l'adorions  }  Il  faut ,  dites- vbus^ 
l'honorer  par  le  (ilence  &  par  l'admira- 
tion» oui  par  un  filence  refpeôueux, 
que  la  contemplation  de  (k  grandeur 
nous  impofe ,  par  un  (ilence  religieux,. 
DÛ  réclat  de  fa  Majefté  nous  réduifir, 
par  un  filencé  fivcé ,  pour  ainfi  dire^ 
qui  vienne  de  nôtre  impuiflance ,  &:  qui. 
n'ait  point  pour  principe  une  négligent 
cecrijninelte ,  mie  curiofité  déréglée  de 

connoitra 


•t6niSôkr4}  au  Bèu  de^ni  de^  objets  biéi 
^oiiis'  iâignes  ;de>  ti6tte'  appHcaiion. 
'4^a'4iiii}irerci^i«otts  dans  la  Divinité  3  fi 
vous  n'en  connoiflez  rien }  Cotnmenc 
l^aixMtéz-vôus^^fi  vous  ne  la.  contem-* 
j^M  v'CèmmentnéU&édifierons^unis 
ità  ttkis  Ivs  âdtres  dMs  la  charkè»  fi  nom 
banni  (tons  de  nos  entretiens  celui '-^fe 
iMûs  venez  dé  cecofttioitre  pour  lïme 
'du  conKniercê  que  nous  avons  enfemBIfe 
bdûé  le  lien  dé  nôtre  petite  focieté  rAf- 
uirément,  Arifte  ^  phis  vousconndîtsél 
llârë  Souverain /plti»  voui6padimre«' 
téÉ  les  -perfeâions  infinies.  I^  tf  aigimi 
donc  point  d*yittM>-peni(èrv^M'ét\  paît 
teè  ihdigi4ett)efit ,  pourvu  que  ia  fi^i 
vous  conduife.  Ne  craignez- point  d'ea 
porter  de  faux  jagemens ,  pourvu  qu'ils 
ibieiit  toujours  conformes  à  la  liotioh 
ib  ("Etre  'infinithent  pàtifah;  '  Vous  ne 
dés.hofioterse  poifttlê^çrÂâHicJhsldil 
^es  pat 'des  jugemens  inUignttsjd^ffl 
les,  pourvu  que  vous  fi'en  jugiez  jamais 
par  vous*mlnie  ,  pourvu  que  vous  nb 
donniez  point  aui Créateur  les  imperfe* 
Aidftl9t4e$'  liftiitaiiiovis  des  créatut^V. 
Per^z^dMc;  ÀMiô.  }*y  penferai  d|c 
sâon  doté  ,'^  fefpere'qtie  Theçtime  efi 
ftca  de  nÉiiàes.  Céb  eft  fiéeeOàire  pottc 
TomcL  A  a 
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la  fuite  des  principes ,  dont  fc  croi  <fe. 
voir  vous  entretenir,  A  tdeoi^ûn  donc  à 
rheute  ordinaire  ^  cat  il  eft  tems  que  ys 
me  retire. 

•  A  n  1  s  T  B.  Adki»,  Théodore,  Je 
TOUS  prie ,  TheotÂme  »  que  nous  noua 
jftrottvioni.totti  txç^  àrl'heure  mar-»* 
qifée.  .  ,r..  .  -.  '  :  ;.  r  ■ 
•  I T  H  B  Q  Tffut*  Je  fuis  Théodore» 
Mais  je  reviendrai  avec  lui ,  puifque 
TOUS  le  voulez  bien.  »..  Ah,  Théodore! 
Qu*Arifteeft  changé  l  II  eft  attentif:  il 
ne  jraîUe.plus  :tt  ne  s  arrête  plus  fi  feirt 
aux  manières  :  en  un  mot  il  entend  rai^ 
fon ,  &  s^y. rend  de. bonne  foi»  : , 

The  o.d  ob.  e.  Il  eft  vrai»  Mats  Tel 
préjugez  reviennent  encore  à  la  tra-^ 
verf  e ,  &c  confondent  un  peu  Tes  idées* 
JLa  raifon  &  les  préjugez  patient  touf 
à  cour  par  fa.boBche.  Taniôr  la  vérité 
le  fait  parler,  &  tantôt  la  fnetpoire  joiiç 
fon  )f  u«  Mais  Ton.  invagination  n'ofe 
plus  fe  révolter.  Ceft  ce  qui  marque  uft 
bon  fonds  »  &  me  fait  tout  efperer. 

Theotime.  Que  voulez  vous^ 

Théodore,  les  préjugez  tie  fe:quitte!it: 

pas  comme  Un  vieil  habili  auquel  pn  of 

penfe  plus»  il  me  fr^ble.que  nop^ 

.nyoaft  été  cpiRii^Q.iAÙfte.  Car-  no^.s  u« 
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Iiai(Ibns,pas  Phijofciphcs ,  Dottf  le  deye- 
noni.  n  &adra  loi  tebatice  incçITaiï^ 
ment  les  grands  principes ,  afin  qu'il  y 
pinfè  G  fouveot  que  (on  efocit  s'en  met- 
te en  polTef&on,  &  que  (»ns  h  bérdjn 
ils  fe  préfenient  à  Itù  tout  naturelle- 
ment. 

Theodorb.  C'eft  ce  que  j*ai 
«àchédefàire'jufqutfsiaf.  Malscefalài 
£tic  de  ta  peine ,  car  il  aime  le  détail  8c 
la  variété  des  penfées.  Je  vous  prie  d'ap- 
-puïer  toujours  fur  la  'MceCBxé  qu'il  -y  3 
de  bien  eomptendie  les'principes  /afin 
d'arrêter  la  vivacité  de  fort  erprit  ;  0c 
n'oubliez  pas ,  s'il  vobs  plaît  ,de médi. 
ta  le  fujet  de  nôtre  cntretiai. 


Aaij 
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De  Dkuê^ ie fts Mribius. 

THb  o D  o n  1.  Hé  bien ,  Arifte; 
dans  quelle  difoofition  êtes-TOfUs  ? 
II. faut  que  nous  (cachions  Técat  où 
vous  vous  trouvez ,  afin  que  nous  pni£- 
fions  y  accommoder  ce  que  nous  avons 
à  vous  dire. 

A  ^.  I  s  T  E.  J'ai  repafle  dans  mon  ef. 
prit  ce  que  vous  m'avez  dit  jufques  id, 
ic  je  vous  âvoiie  que  je  n'ai  pu  réHfter 
à  révidence  des  preuves  fur  lefqueUes 
vos  principes  {bnc^appmez.  Mais  aïant 
voulu  méditée  le  fujet  des  attributs  di. 
vins  que'^ous  nous  avez  propofé ,  j*y 
ai  trouvé  {ant  de  diflBcuItez ,  que  je  me 
fuis  rebuté.  Te  vous  di(bis  bien  que  cet- 
te matière  étoit  trop  fublime ,  ou  trop 
abftraite  pour  moi  :  Je  ne  fçaurois  y  at- 
teindre ,  &  je  n'y  trouve  point  de  pri(c. 

Théodore.  Quoi  !  vous  ne  vou« 
lez  rien  nous  dire  ? 

A  &  I  s  T  E.  Ceft  que  je  n*ai  rien  dç 
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bon  ^  rien  qui  me  fatis&fle.  Je  vous 
écoacerai  tous'deux  ,  s'il  vous  plaie. 

Theodoile.  Cela  ne  nous  plaîc 
nullement.  Mais  puifque  vous  ne  voul- 
iez pas  ndùs  dire  ce  que  vous  avez  pen« 
i£,au  mdins  fiiivez-moi  pour  me  dire 
vôtre  fentiment  fur  ce  qui  m*eft  venu 
dans  Tefprit. 

A  R.  X  s  T  E,  Volontiers  :  mais  Théo- 
time } 

T  H  E  G  D  G  K  E.  Theotimc  fera  le 
iuge  des  petits  diflèrens ,  qui  pDurronc 
Dien  naître  de  la  diverfité  de  nos  idées. 

Thegtims.  Le  juge  !  comment 
Tentendez-vous  1  Ceft  à  la  Raifon  à 
préHder  parmi  nous ,  &  à  décider  fou- 
yerainement. 

T  H  E  G  D  G  R  1,  J*entcns ,  Théo- 
time ,  que  vous  fetep  juge  fubalteme 
])ar  dépendance  de  la  Raifon ,  &  que 
vous  ne  pourrez  prononcer  que  félon 
les  loix  qu'elle  vous  prefcrit  comme  à 
nous.  Ne  perdons  point  de  tems  ,  je 
vous  prie.  Confrontez  feulement  ce 
que  nous  dirons  Pun  &  l'autre  avec  les 
xéponfes  de  la  Vérité  intérieure ,  pour 
avertir  6c  rédreflèr  celui  qui  s'égarera. 
Allons,  Arifte.  Suivez-moi,  &  ne  m'ar« 
rêter  que  lorfque  je  paflêraî  trop  lege^ 
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rement  for  dès  endroits  di£Sciles« 

I;  Par  ta  Diviiiicé  nous  entendons 
tous  rinfini ,  l'Etre  fans  reftriâion  ^  l'E* 
tre  infiniment  parfait.  Or  rien  de  fini 
ne  peut  repréfenter  Tinfins.  Donc  il  (uF- 
fit  de  penler  à  Dieu  pour  fcavoir  qU*â 
eft.  Ne  foïez  pas  furpris ,  Theotime ,  fi 
Âtifte  me  paiIè  cela«  C^eO:  qu'il  en  eft 
^iif  J!*  déjà  demeuré  d'accord  *  avant  que  vous 
fuffiez  ici. 

A R I  s T E.  Oîii  j Theotime,  je  (uîs 
convaincu  que  rien  de  fini  ne  peut  avoir 
afièz  de  réalité  pour  repréfenter  Thifin^ 
qu'en  votant  le  fini  »on  puifle  y  décou^ 
vrir  l'infini  qu'il  ne  contientpas»  Or  je 
fuis  certain  iqueje  voi  l'infini.  Donc  ^in^ 
fini  éxifte ,  puifque  jq  le  voi ,  Se  que  je 
ne  puis  le  voir  qu'en  lui-même.  Com- 
me mon  efprit  e^fini ,  la  connoi({ancc 
que  j'ai  de  l'infini  eft  finie.  Je  ne  le  com^ 
prens  pas ,  je  ne  le  mufure  pas  :  je  fins 
mêmes  bien  certain  que  je  ne  pourrai 
^mais  le  mefurer.  Non  feulement  je 
n'y  trouve  point  de  fin ,  je  voi  de  plus 
tju'il  n'en  a  point..  En  un  mot  la  perce- 
ption que  j'ai  de  l'infini  eft  bornée: 
mais  la  réalité  objeâive  dans,  laquelle 
mon  efprit  fe  perd,  pour  ainfi  dire ,  elle 
o'a  pointxie  boffnes.C'eft  de  quoi  main»* 
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prenant  il.m'eft.iinpoffible  de  douter. 
.    Th  BOT&nri^  Jentn  doute  pas 
fton  plusw 

Thbodous.  Cela  fuppofé,  il  eft  clair 
que  ce  mot  ^  D 1  s  v  »  n'étant  que  Tex- 
jireiCon  abrégée  de  l'Etre  infinimenj: 
f^thk ,  H  y  a  cotitradiftion  qu'on  fe 
pui(&  croEuper  ^  lorfqu'op  n'attribue  jt 
Jbieu  que  ce  que  l'on  Toit  clairement 
convenir  à  l'Etre  infiniment  parFaitXar 
enfin  fi  OH  ne  fe  trompe  jamais  lorfl. 
qu'on  ne  juge  des  ouvrages  de  Dieu  ^ 
que  félon  .ce  qu'on  voit  clairement  & 
difti'nâemcnt  dans  kur^dée^,  àcaUr 
fe  que  Dieu  les  aïant  formez  fur  ces 
idées  qui  font  leur  archétype  ^  il  ne  ffr 
peut  faire  qu'elles  ne  repréfêntent  pa$ 
naïvement  leur  nature  :  à  plus  forte 
ra^fon  on  ne  fe  trompera  jamais ,  pourr 
Vu  qu\>n  M'attribue  à  Dieu  que  ce  qu'00 
voit  clairement  &  diftinâement  appar- 
tenir àrEtre  infiniment  parfait  ^  que  ce 
qu'on  découvre ,  non  dans  une  idée  di- 
fiinguée  de  Dibu^  mais  dans  Ca  (iibftan- 
ce  même.  Attribuoi^s  donc  à  Dieu^ou  à 
l'Etre  infiniment  parfait  toutes  les  per-^ 
feâions  ,  quelque  incompréhenfiufcs. 
qu'elles  nous  paroi(Iènt  »  pourvâ  que 
QQus  folons  certains  quç  ^e  font  dea 
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réaiicez  ^oa  ée  véritables  perfeâions-i 
de3  réalités  ^dis^je  ^  fit  des  petftâibns 
oui  ne  tiennent  point  du  néant ,  qui  ne 
ioient  point  bornées  par  des  imperfe- 
âions  ou  des  limitations  femblabies  à 
celles  des  créatures.  Prenez  donc  garde;: 
IL  Dieu,  cVft  TEtre  itifinihienF 

farfait.  Donc  Dieu  eft  indépendanc 
enfèz-y ,  Arifte ,  &  arrêtez  moi  (eu. 
lement  ^  iorfque  je  dirai  quelque  che(è 
que  vous  ne  verrez  pas  clairement  ètro 
une  perfèâion ,  &  appartenir  à  l'Etre 
infiniment  parfait.  Dieu  eft  indépeii;^ 
tlant.  Donc  il  eft  immuable^ 

A  R  I  s  T  B.  Dien  eft  iwUpindâfii^ 
Donc  il  eft  immHohU  !  Pourquoi  immua* 
ble? 

T  Hï  o  D  G  R  B.  Ceft  qu'il  ne  peut  y 

avoir  d'eâèt  ou  de  changement  G^is 

caufe.  Or  Dieu  eft  indépendant  Ae  YtL 

ficace  des  caufes.  Donc  s'il  arri^oit  en 

Dieu  quelque  changement ,  il  en^feroîl 

lui  même  la  caufe.  Or  quoique. Dieu 

foit  la  caufe  ou  le  princifft  de  ks  volon- 

tez  ou  de  fes  décrets ,  il  n'a  jamais  pro- 

jj^^^duiten  lui  aucun  changement.  Car  (es 

rif*  |)r<.  dl^ets ,  quoique  parfaitement  tib^es^^ 

^^^'    font  eux.mêmes  éternelsSc  imnraàble$; 

tpomqe  je  vou^  ai  déjà  dit.  Dieu  les  ^ 

faits 
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faits  ces  décrets ,  ou  plutôt  il  les  forme 
fans  ceflè  fur  la  Sagefle  éternelle ,  qui 
•cft la  règle  inviolable  de  fes  volontez. 
Et  quoique  les  effets  de  ces  décrets 
foient  infinis  ,  &  produifent  mille  ôc 
mille  i:hangemcn6  dans  l'Univers ,  ces 
décrets  font  toujours  lesmcmes.  C'efl: 
que  l'efficace  de  ces  décrets  immuables 
n*eft  déterminée  à  l'aàion  que  par  les 
circonftances  des  caufes  qu'on  .appelle 
Naturelles  ,&  que  je  croi  devoir  aj^pcl- 
ler  occafionnclUs ,  de  peur  de  favorifer  le 
■préjugé  dangereux  éLXxne  nature  èc  <l*u». 
ne  efficace  diftinguécs^de  la  volonté  de 
Dieu  &  de  fa  toute-puiffhnce. 

Ariste.  Je  necomprenspastrop 
bien  tout  «là.  Dieueft  libre  &  indir- 
ferent  à  l^'égard,  par  exemple ,  du  mou- 
vement detel  corps,  ou  de  tel  eôèt  qu'il 
vous  plaira.  S'il  eft  indiffèrent ,  il  peut 
\e  produire  cet  effet ,  ou  ne  le  produire 
pas;  Cet  effet  efl  une  fuite  Je  ces  dé- 
crets :  je  le  veux  Mais  il  eft  certain  que 
Dieu  peut  ne  le  pas  produire.  Dore  il 
peut  ne  le  vouloir  pas  produire.  Donc 
Dieu  n*t  ft  pas  immuable,  pnifqu'il  pc  ut 
changer  de  velontc  ,  &  ne  pas  vouloir 
demain  ce  qu*il  veut  aujourd'hui. 
Theodori.  Vous  ne  vous  feu* 
Tome  L  B  b 
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•  VI  venez  pas ,  Arifte  ,  de  ce  que  je  vous 
X  x/*  *  éïs  dans  nôtre  dernier  entretien*  "^  Dieu 
eft  libre  &  mêmes  indiffèrent  à  Tégard 
de  mille  &  mille  eâèts.  Il  peut  changer 
de  volonté ,  en  ce  fens  qu'il  eft  indim* 
rent  pour  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  tel 
eflfêt.  Mais  prenez  garde,  à  prefent  que 
vous  êtes  a(Es ,  pouvez-vous  être  de^- 
bout  ?  Vous  le  pouvez  abfolument  : 
mais ,  félon  la  fuppofition ,  vous  ne  le 
pouvez  pas.  Car  vous  ne  pouvez  pas 
Itre  debout  &  aflîs  en  même  tems. 
Comprenez  donc  qu'en  Dieu  il  n'y  a 
point  de  fucceflîoh  de  penfées  &  de  vo- 
tontez  ;  que  par  un  aâe  éternel  &  inw 
muable  il  connoit  tout ,  8c  veut  tout  ce 
qu'il  veut*  Dieu  veut  avec  une  liberté 
parfaite  ,  &  une  entière  indifférence  ^ 
créer  le  monde»  Il  veut  former  des  de*, 
crets ,  &  établir  des  loix  fimples  &  gé^ 
nérales  pour  le  gouverner  d'une  maniè- 
re qui  porte  le  caradere  de  fes  attri<p 
buts.  Mais  ces  décrets  pofez,  ils  ne  peu. 
vent  être  changez,  non  qu'ils  foient  né« 
ce(Tàires  abfolument ,  mais  par  la  force 
de  la  fuppofîrion»  Prenez-y  garde,  c'eft 
uniquement  qu'ils  font  pofez  ,  &  que 
Dieu  en  les  formant  a  C\  bien  fçû  cequ^il 
faifoir^qu'ils  ne  peuvent  être  révoque^* 
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Car  quoiqu'il  en  die  fait  quelques-uns 
pour  un  cems^ce  n'eft  pas  qu'il  aie  chan» 
gé  de  (èncinienc  &  de  volonté,  quand 
ce  tems  arrive  :  mais  c'eft  qu'un  même 
aâe  de  fa  volonté  fe  rapporte  aux  dif. 
ferences  des  cems  que  renferme  fon 
éternité.  Dieu  ne  change  donc  point» 
&  ne  peut  changer  fes  perfées»,  (es  defr 
(èins  ,  fes  volontez.  Il  eft  immuable; 
c'eft  une  des  perfeâions  de  fa  nature: 
&  néanmoins  il  eft  parfaitement  libre 
dans  tout  ce  qu'il  fiut  an  dehors^  Il  ne 
peut  changer ,  parce  que  ce  qu'il  veut» 
il  le  veut  fans  fuccefuon  par  un  aâe 
fîmple&  invariable.  Mais  il  peut  ne  le 
pas  vouloir ,  parce  qu'il  veut  librement 
ce  qu'il  veut  aâuellement.      * 

A  R I  s  T  E.  Je  pènfèrai  -,  Théodore ,  à 
ce  que  vous  me  dites.  Padbns  outre.  Je 
croi  que  Dieu  eft  immuable.  Il  me  pa« 
roit  évident  que  c'eft  une  perfeâion 
que  de  n'être  point  fujet  au  change* 
ment.  Cela  me  fuffit.  Quand  mêmes  je 
ne  pourrois  pas  accorder  l'immutabilité 
de  Dieu  avec  fa  liberté ,  je  croi  qu'il 
podède.  ces  deux  attributs  ,  puifqu'il 
eft  infiniment  parfait. 

III.  Theotime. Permettez-moi, 
Théodore  ^  de  vous  propofer  une  petite 
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flifficulté.  Vous  venez  de- dire  que  Tef^ 
ficace  des  décrets  immuables  de  Dieu 
n'eft  déterminée  à  l'aftion  que  par  les 
circonftances  des  caûfes ,  qu'on  appelle 
naturelles ,  &  que  nous  appelions  occa- 
fionnelles.  Ce  font  vosterrues*  Mais,  je 
vous  prie ,  que  deviendront  les  mira- 
cles ?*  Le  choc  des  corps^  par  exemple, 
eft  la  caufe  occafionnnle  de  la  commu- 
nication du  mouvement  du  choquant 
au  choqué.  Quoi  i  Dieu  ne  pourra-t'il 
pas  fufpendre  en  tel  casPefltt  de  la  loi 
générale  des  communications  des  mou- 
vemens ,  ic  ne  l'a^t'il  pas*  fouvent  fuf- 
pendu  ? 

Theodorb.  Une  fok  poiir  tou- 
tes ,  mon  cher  Arifte  ;  car  je  voi  bien 
que  c'eft  à  cau(e  de  vous  queTheotime 
veut  que  je  m'explique  davantage  ?  il 
appréhende  que  vous  ne  preniez  pas 
bien  ma  penfée.  Une  fois  pour  toutes, 
Arifte ,  quand  je  dis  que  Dieu  fuit  tou- 
jours les  loix  générales  qu'il  s*cft  pre- 
fcrit ,  je  ne  parle  que  de  ià  providence 
générale  &ordinaireJe  n'exclus  point 
les  miracles,  o«  les  ejR-ts  qui  ne  fuivent 
point  de  fesloix  générales.Mais  de  plus, 
Theotime ,  c'eft  à  vous  maintenant  que 
je  parle ,  iorfque  Pieu  fait  un  miracle. 
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&  quHl  n'aeic  point  en  confequence  des 
loix  générales  qui  nous  font  conniles,  je 
precens  ,  ou  que  Dieu  agit  en  coniè- 
quence  d'autres  loix  générales  qui  nou^ 
font  inconnues  ,  ou  que  ce.qu'il  faiç 
alors,  il  Y  eft  déternciiné  par  de  certaines 
circonftances  qu'il  a  eu  en  vue  de  tout^ 
éternité  ,  en  formant  cet  adte  fimpLe, 
éternel  ^  invariable ,  qui  renferme  Se  les 
loix  générales  de  fa  providence  ordinaU 
re ,  &  encore  les  exceptions  de  ces  mê- 
mes loix.  Mais  ces  circonftances  ne  doi-r 
vent  pas  être  appellées  caufesoccafion. 
nelles  dans  le  même  (èns  que  le  choc 
des  corps  y  par  exemple ,  Teft  des  com-* 
li[)un|çacibns  des  mouveinens ,  parcâ 
que  Dieu  n*a  point  fait  do  loix  généra? 
lç$^  pour  reeler  uniformément  Teffica- 
Ce  de  fes  voTontez  par  la  rencontre  At 
ces  circonftances.  Car  dans  les  excep-r 
tions  des  loix  générales  Dieu  agit  tan* 
tôt  d'une  manière,  &  tantôt  d'une  au- 
tre,quoique  toujours  félon  que  l'exige 
celui  de  fes  atti^ibuts ,  ^ui  lui  eft: ,  pour 
fiinfî  dire ,  le  plus  précieux  <lans  ce  mo- 
ment. Je  veux  dire ,  que  fi  ce  qu'il  doiç 
alors  à  fa  juftice  eft  de  pi  us  grande  con- 
fideration  que  ce  qu'il  doit  à  fa  fagedè, 
OU  à  tDq$  ffi$  att(];es  a^ttributs  ^  il  ^ivra 
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dans  cette  exception  le  moavenoent  Je 
fa  juftice.  Car  Dieu  n'agit  jamais  que 
iêlon  ce  qu'il  eft  y  que  pour  honorer  fes 
attribues  divins,  que  pour  fatisfeire  à  ce 
qu'il  fe  doit  à  lui-même.  Car  il  c^  à 
lui-même  le  principe  &  la  fin  de  tomes 
fes  Tolontez,  foit  qu'il  nous  punifle,  (bit 
qu'il  nous  fallè  mifericorde^foit  qu'il 
récompenfe  en  nous  fes  propres  dons, 
les  mérites  que  nous  avons  acquis  par 
fa  grâce.  Mais  je  aains  ,  Theotime, 
qu'Arifte  ne  foit  pas  content  de  nôtre 
écart.  Revenons.  Aufli .  bif^n  ferons  • 
nous  obligez  dans  la  fuite  dé  nos  entre- 
tiqis  d'expdfer  les  principe?  >  dont  dé. 
pend  l'explication  des  dimcultez,  que 
vous  pourriez  propoièr. 

Dieu,  ou  l'Etne  infinirnent  parfait,éft 
donc  indépendant  &  immuable.  Il  eft 
auflî  toût-puiflànt ,  éternel ,  néceflàire^ 
immenfè.  • .  • 

A  R  I  s  T  E.  Doucement.  Il  eft  tout-l 
puiflant ,  éternel,  néceflaire.' Oui ,  cêi 
attributs  conviennent  à  l'Etre  infini- 
ment parfait.  Mais  pourquoi  immenfèî 
que  voulez- vous  dire  ? 

I V.  T  H  E  G  D  G  R  E.  Je  vcux  dire 
que  la  fubftance  divine  eft  par  tout,non 
feulement  dans  TUnivers^  mais  infim«* 
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ment  au  delà.  Car  Dieu  n'eft  pas  ren^ 
fermé  dans  Ton  ouvrage  :  mais  Ton  ou- 
vrage eft  en  lui ,  &  fubfifte  dans  fa  fub^ 
ftance ,  qui  le  conferve  par  fon  efficace 
touce^  puiflante.  Ceft  en  lui  que  nous 
fommes.  Ceft  en  lui  que  nous  avons  le 
mouvement  &  la  vie ,  comme  dit  TA- 
pôtre  :  In  ipfb  emrn  vivimus ,  movimwr^  A^. 
&  jUmus. 

A  R  I  s  T  E. .  Mais  Dieu  n'eft  pas 
corporel.  Donc  il  ne  peut  être  répandu 
par  tout. 

Théodore.  Ceft  parce  qu'il  n*cft 
pas  corporel ,  cju'il  peut  cire  par  tout. 
S'il  étoit  corporel  ^  il  ne  pourroir  pas 
pénétrer  les  corps  de  la  manière  dont 
il  les  pénétre.  Car  il  y  a  concradiâion 
que  deux  pieds  d'étendiie  n'en  faflènt 
qu'un.  Comme  la  fubftance  divine  n'eft 

{>as  corporelle  ,  elle  n'eft  pas  étendue 
ocalement  comme  les  corps  ,  grande 
dans  un  éléphant ,  petite  dans  un  mou- 
cheron. Elle  eft  toute  entière^  pour  ain^ 
fi  dire ,  par  tout  où  elle  eft ,  &  elle  fe 
trouve  par  tout  :  ou  plutôt  c'eft  en  elle 
que  tout  fe  trouve.  Car  la  fubftance  du 
Créateur  eft  le  lieu  intime  d^  la  créa- 
cure. 

L'étendue  créée  eft  à  i'immenfité  di- 

£b  iii] 


1^6  H  U  I  T  I  e'  M  E 

vine ,  ce  que  le  cems  eft  à  réternité; 
Tous  Jes  corps  font  étendus  dans  Tim- 
menfîcé  de  Dieu ,  comme  tous  lestems 
fe  (accèdent  dans  fon  éternité.  Dieu  eft 
toujours  tout  ce  qu'il  eft  fans  fucceifîoii 
de  tems.  Il  remplit  tout  de  fa  fubftance^ 
fans  extenHon  locale.  U  n'y  a  dans  fon 
éxiftence  ni  pa^Té  ni  futur  ;  tout  eft  pre* 
fent ,  immuable ,  éternel  :  il  n'y  a  dans 
fa  fubftance  ni  grand  ni  petit  ^  tout  eft 
fimple  ,  égal  ,  infini.  Dieu  a  créé  le 
monde  :  mais  la  volonté  de  le  créer 
n^eft  point  pa(Iee.  Dieu  le. changera: 
mais  la  volonté  de  le  changer  n'eft 
point  ftttmre.  La  volonté  dé  Dieu  qui 
a  fait  &  qui  fera ,  éft  un  aâe  éternel  & 
immuable  ,  dont  les  eflTets  changent  > 
(ans  qu'il  y  ait  eti  Dieu  aucun  change- 
ment. En  un  mot 3  Dieu  n'a  point  été, 
il  ne  fera  point ,  mais  il  eft.  On  peur 
dire  que  Dieu  étoit  dans  le  tems  paflé  : 
mais  il  étoit  alors  tout  ce  qu'il  fera  dans 
le  tems  futur.  C'eft  que  fon  éxiftence  te 
fa  durée ,  s'il  eft  permis  de  fe  feivir  de 
ce  terme,  eft  toute -entière  dans  l'éter- 
nité ,  &  toute  entière  dans  tous  les  mo« 
mens  q4^  paftènt  dans  fon  éternité.  De 
même  Dieu  n'eft  point  en  partie  dans 
-  le  Ciel  j  &  en  partie  ilans  la  Terre.  Il  eft 
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toat  entier  dans  fon  immen(icé  y  &  tout 
entier  dans  tous  les  corps  qui  font  éten- 
dus localement  dans  fon  immçnfîté  ; 
tout  entier  dans  toutes  les  parties  de  la 
matiet;e  ,  quoique  divifible  à  l'infini* 
Ou  pour  parler  plus  éxaftennent  y  Dieu 
n'eft  pas  tant  dans  le  monde  ,  que  le 
monde  eft  en  lui ,  ou  dans  (on  immen-«. 
fité  :  de  même  que  Téternité  n'eft  pas 
tant  dans  le  tems ,  que  le  tems  dans  l'é- 
ternité. 

A  K  I  s  T  E.  Il  me  (èmble ,  Theo-i . 
dore  y  que  vous  expliquez  une  choie 
obfcure  par  une  autre  qui  a'eft  patf 
trop  claire.  }e  ne  me  fçns  point  frappé 
de  la. même  évidesKe  que  ce%  |Qur$  paC 

fez.  ;,  ,-  .Mî.'  .  .••     ■■> 

V.  T  H  E  a  D  0  R  E.  Jene pretetis 
pas  Arifte,vousBiire  clairement  com- 
prendre Timmenfité  de  Dieu ,  &  la  ma- 
nière dont  il  eft  par  tout.  Cela  me  pa« 
roît  incompréhenfîble  y  auffi-bien  qu'à 
TOUS.  Mais  je  pretens  vous  donner  qucU 
que  connoiflahce  de  l'immenfîté  ic[ 
Dieu  ,  en  la  comparant  avec  fon  éter- 
nité. Comme  vous  m'avez  accordé  que 
Dieu  étoit  éternel  ,  j'ai  crû  pouvoir 
vous  convaincre  qu'il  étoit  immenfe, 
en  comparant  l'éternité  que  vous  rece^ 
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vez ,  avf c  Timmenfité  que  vous  rcfe- 
fez  de  reconnoître. 

T  H  E  o  T  I  M  E.  Comment  voulez- 
▼ous  que  faffc  Théodore  }^  Il  compai:* 
les  chofès  divines  avec  les  divines.Ceft 
le  moïen  de  les  expliquer  amant  que 
cela  fe  peut.  Mais  vous  les  comparez 
avec  des  chofes  finies.  C'eft  juftemenc 
le  moïen  de  vous  tromper.  L'efprit  de 
rhomme  ne  remplit  aucun  efpace.  Donc 
la  fubftance  divine  n'eft  point  immenfe, 
Faufliè  confequence.L'étendiie  créée  eft 
plus  grande  dans  un  grand  efpace  que 
dans  un  petit.  Donc  fi  Dieu  étoit  par 
tout,  il  feroit  plus  grand  dans  un  Géanc 
que  dans  un  Pygmée.  Autre  confe* 

2uence  tirée  de  la  comparaifon  de  Tiiu 
ni  avec  le  fini.  Si  vous  voulez  juger 
des  attributs  divins ,  confultez  Tinfini, 
la  notion  de  l'Etre  infiniment  parfàit,6c 
ne  vous  arrêtez  point  aux  idées  des 
êtres  particcdiers  Se  finis,  C'eft  ainfi 
qu'en  ufe  Théodore»  Il  ne  juge  point  de 
Timmenfité  divine  fur  Tidée  des  créa* 
tures  ni  corporelles  ^  ni  fpirituelles»  It 
fçait  bien  que  ta  fubftance  divine  n'eft 

f^oint  fiijette  aux  imperfeâions  8c  aux 
imitations  infèparables  des  êtres  créez» 
yoilà pourquoi  il  juge  qqe  Dieu  cft  par 
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toat,  8c  n'e({  nulle  part  à  la  maDiere  des 
corps. 

Ariste.  Qopi  !Diea  eft  là  tour 
entier ,  pour  ainfi  dire ,  &  là  aufS  y  là^ 
là ,  tà^  pat  tout  ailleurs  ^  &  dans  les  ef^ 
paces  que  Ton  conçoit  au  delà  du  mon- 
de :  cela  ne  fè  comprend  pas. 

T  H  E  0  Dp  R  B.  Oui ,  Dieu  eft  par 
tout  y  ou  plutôt  tout  eft  en  Dieu  :  &  le 
monde ,  quelque  grand  qu'on  Timagi- 
ne  y  ne  peut  ni  l'égaler ,  ni  le  mefuref- 
Cela  ne*  fe  comprend  pas ,  je  le  veuxr 
mai$  c'eft  que  Tinfini  nous  pafle.  Quoi 
donc  Arifte  !  eft-ce  que  Dieu  n  eft  pas 
-ici ,  dans  vôtre  jardin ,  dans  le  Ciel^  & 
tout  entier"  par  tout  où  il  eft  ?  O  feriez* 
vous  nier  que  Dieu  (bit  par  tout  l 

A  R 1  s  T I.  Il  y  eft  pcefent  par  foft 
opération.  Mais«  •  • 

Théodore.  Comment  y  par 
fon  opération  ^  Quelle  efpecede  réalité 
eft-ce  que  l'opération  de  Dieu  diftia« 
guée  &  réparée  de  fa  fubftance?  Par  Va* 
peration  de  Dieu  vous  n'entendez  pas 
Tefifèt  qu'il  produit  -,  car  reflTet  n'eft  pas 
Taftion ,  mais  le  terme  de  Taâion.Vous 
entendez  ^apparemment par  Toper^on 
de  Dieu  Taâe  par  lequel  il  opère.  Or  fi 
y*adle  par  lequel  Dieu  produit^  oacon«» 
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ferve  ce  fâuceilil ,  eft  ici  ,  aflurénaenf 
Dieu  y  eft  lui-même  :  &  s*)I  y  eft ,  il 
faut  bien  qu'il  y  foie  coùc  enttery&  ain(t 
de  cous  les  autres  endroits  oi\  il  opère. 

A  R  I  s  T  B.  le  croi ,  Théodore ,  que 
Dieu  eft  dans  le  inonde  de  la  manière 
que  vous  croïez  que  vôtre  ame  eft  dan» 
votre  corps.  Car  je  fçai  bien  que  vous 
ne  penfez  pas  que  Tame  foit  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Elle  eft 
dans  la  tête  y  p,arce  qu^elle  y  raifonne» 
Elle  eft  dans  les  bras  &  dans  :Us  pieds^ 
parce  qu'elle  les  remue.  De  même  Dieu 
eft  dans  le  monde ,  parce  qu^l  le  con« 
fer ve ,  &  qu'il  le  gouverne. 

VI.  Théodore.  Que  de  pré^ 
jugez^que  d'obfcuritez  dans  votre  com-f 
paraifon  !  Uame  n'eft  point  dans  le 
corps ,  ni  le  corps  dans  Tame  ^  quoique 
leurs  modalités  forent  réciproques  en 
tonfequencedesloix  générales  de*leur 
union. Mais  l'un  &  l'autre  font  en  Dieu, 
qui  eft  la  caufe  véritable  de  larecipto>* 
cation  de  leurs  modaticez.  Les  efprits, 
Arifte,  font  dans  la  Raifon  divine.  Se 
les  corps  dans  fon  immenfité  :  mais  ils 
ne  Cuvent  être  les  uns  dans  les  autres. 
Car  l'cfprit  &  le  corps  n'ont  entr'eux 
^acua  rapport  eflbitieL  Ce  n'eft  quV 
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vec  Dieu  qu'ils  ont  un  rapport  néceffiii- 
«c.  L^efprit  peut  penfer  (ans  le  corps: 

^fnais  il  ne  peut  rien  connoîcre  que^Jans 
la  Kaifon  divine.  Le  corps  peut  èttc 
étendu  fansi  liefprit  :  mais  il  ne  Ifi  peuc 
être  que  dans  Tininienfîté  de  E>ieu.Ceft 

•  que  les  qualicez  du  corps  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  de  Teforit.  Car  le 
corps  ne  peut  penfer  ,  ni  Pefprit  êtrie 
étendu.  Mais  l'un  8c  l'autre  participe  à 
l'Etre  divin.  Dieu  qai  ftur  donne  îeuc 
réalité ,  la  poilède  ;  car  il  pollède  coûtes 
les  perfe^ons  des  créatures  fans  leurs 
limitations.  Il  ccnnoit  comme  les  ef^ 
prits  9  il  eft  étendu  comme  les  corps: 
mais  tout  cela  tout  d'une  autre  maniera 
que  fès  créatures.  Ainû  Dieu  eft  par 
tout  dans  le  monde ,  &  au  delà.  Mais 
Tame  n'eft  nulle  part  dans  les  corps.  El- 
le ne  connoit  point  dans  le  cerveau^ 
comme  vous  vous  l'imaginez.  Elle  ne 
connoîc  que  dans  la  fubftance  inielli- 
.gible  du  Verbe  divin ,  quoiqu'elle  ne 
connoifle  en  Dieu  qu'à  caufe  de  ce  qui 
fè  paflè  dans  une  certaine  portion  de 
matrere ,  qu'on  appelle  cerveau.  Elle  ne . 
remue  point  non  plus  les  membres  de 
(on  corps  par  l'application  d'une  for- 
ce/qui  appartienne  à  fa  nature.  Elle  ne 
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les  remue ,  aue  parce  que  celui  qui  en: 
ar  coui  par  ton  immenucé,  exécute  par 

âpuiflancelesdefirsJmpuiflàns  de  fès 
créatures.  Ne  dites  donc  pas  ,  Arifte, 
que  Dieu  eft  dans,  le  mofide ,  qu'il  gou. 
verne,comme  Tame  dans  le  corps  qu'el- 
le anime.  Car  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
vôtre  comparaifon:  non  feulement  par- 
ce que  l'ame  ne  peut  être  dans  le  corps, 
sii  le  corps  en  elle  :  mais  encore  parce 
que  les  efprit^ne  pouvant  opérer  dans 
les  corps  ,  qu'ils  animent, ils  ne  peu- 
vent par  confequent  fe  répandre  en  eux 
'par  leur  opération,. comme  vous  le  pré* 
tendez  de  l'opération  divine  ,  par  la- 
quelle feule ,  félon  vous ,  Dieu  Ce  trou- 
ve par  tout. 

A  R  T  s  T  E.  Ce  que  vous  me  dites-Ià 
me  paroît  bien  difficile.  J'y  penferai. 
Mais  cependant  dites- moi,  je  vous  prie: 
avant  que  le  monde  fôt ,  &  que  Dieu  y 
opérât ,  où  étoit-il  ? 

VII.  Théodore.  Je  vous  Iç 
demande ,  Acifte ,  vous  qui  voulez  que 
Dieu  ne  foit  dans  le  monde  que  par  ion 
opération. . . .  Vous  ne  répondez  point. 
Hé  bien  je  vous  dis  qu'avant  la  créa- 
tion du  monde  Dieu  étoit  où  il  eft  pré- 
£bntemenr  ,  ^  où  il  feroit ,  quand  le 
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monde  rencreroic  dans  le  néant.  Il  école 
v  en  lui-même.  Quand  je  vous  dis  que 
Dieu  eft  dans  le  monde,&  infiniment  jua- 
delà  9  vous  n'entrez  point  danis  ma  petiu 
iëe  9  fi  vous  croïez  que  le  monde,  &  les 
efpaces  imaginaires  foient ,  pour  ainfi 
dire  y  le  lieuT  qu'occupe  la  fiibftance  in« 
finie  de  \f>  Divinité.  Dieu  n'eft  dans  le 
monde  que  parce  que  le  monde  eft  en 
Dieu.  Car  Dieu  n*eft  qu'en  lui-même^ 
que  dans  Ton  immenmé>  S'il  crée  de 
nouveauxefpacesyil  n'acquiert  pas  pour 
cela  une  nouvelle  préfènce ,  a  cauie  de 
ces  efpâces  :  il  n'augmente  pas  (on  im* 
menficé  :  il  ne  fe  fait  pas  un  lieu  noik« 
veau  II  eft  éternellement  &  néceiTâire^- 
ment  où  ces  efpaces  font  créez  :  mais  il 
.n'y  eft  pas  localement  comme  ces  es- 
paces. 

L'étendue,  Arifte,eft  une  réalité,  & 
dans  l'infini  toutes  les  réalitez  s'y  trou< 
vent.  Dieu  eft  donc  étendu ,  auffi-bien 
que  les  corps^puifque  Dieu  poffede  tou- 
tes les  réalitez  ab£bliies ,  ou  toutes  les 
perfeâions.  Mais  Dieu  n'eft  pas  étendu 
comme  les  corps.  Car ,  comme  je  viens 
de  vous  dire,  il  n'a  pas  les  limitations  Se 
les  imperfeÂions  de  fes  créatures.  Dieu 
confit  aufli-bien  que  les  efprits  ;  mais 
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ilnepenfe  pas  comme  eux.  Il  eft  à  ]irf« 
même  Tobjec  immédiat  de  (es  connoifl 
-iieinces.Il  n'y  a  point  en  lui  de  fucceilron 
ni  de  'variété  de  penfées.  Une  de  Tes 
penfées  n^enferme  point ,  comme  en 
tHMis  y  le  néant  de  toutes  les  autres.  El- 
les ne  s'excluent  point  mutuellement. 
De  n>cme  Dieu  eft  étenctu^uflî'-bien 
que  les  corps:  mais  il  n'y  a  point  de  par^ 
tie6<lansfafubftance.  Une  partie  n'en- 
ferme point ,  comme  dans  les  corps ,  le 
néant  d'aucune  antre  :  &  le  lieu  de  (k 
fubftance  n'eft  que  fa  fubftancemême. 
Il  eft  toujours  un,&  toujours  infini,  par- 
faitement (impie,  ôc  compofé^  pour  ain- 
f\  dire,  de  toutes  les  réalitez ,  ou  de  tou- 
tes les  peifeftions.  C'eft  que  le  vrai 
Dieu  c'eft  TEtre ,  &  non  tel  être  ,^  ainfî 
qu'il  Ta  dit  lui-même  àMoïfe  fon  Cet- 
Viteur  pat  la  bouche  de  TJAnge  revêtu 
de  fès  pouvoirs.  Ceft  TEtre  fans  reftri- 
Aion ,  &  non  Têtrc  fini,  l'être  compofé, 
pour  ainfi  dire,  de  l'être  &  du  néant. 
N'attribuez  donc  au  Dieu ,  que  nous 
adoronSjque  ce  que^vous  concevez  dans 
l'Etie  infiniment  parfait.  N*en  retran- 
chez que  le  fini  ,  que  ce  qui  tient  du 
réant.  Et  quoique  vous  ne  compreniez 
pas  clairement  topt  ce  que  je  vous  dis, 

conimc 
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connue  je  ne  le  çomprens  pMxnoirâD^r. 
xne  )  vous  comprendrez  du  moins  quei 
Diéa  efk  tel  que.  f e  vous  le  reprpfente. 
Car  vous  devez  fçavoir  que  ^  pour  jugex 
dignement  de.Dieu ,  il.ne&uc  lui  auri-> 
boer  que  dès  attributs  xnconxpréjieiiâ-ï 
bîes;  Cela  eftévident,pqifque  Dieu  c>ft 
rinfini  en  tout  fens  ^  que.  rien  4e  £ni  oe^ 
lui  convient  ;  &  que  tout  ce  qui  eft  infi« 
ni  en  tout  fens^  eft  en  toutes  njanie- 
res  incompréhenûble  à  refprû;  hu«. 
xnaiiî.;  r 

A  nisT  t.  Ah  ,  Théodore  !  je  c^vch 
mence  àrecônnoitre  que  je.portois  çIq 
Dieuides  jugemensbiên  indignes,  parcp 
que  j'en  jugeois  confufémenc  par  moi^ 
même,  ou  fur  des  idées,  qui  ne  peuvent 
repréfentcr  que  les  créatures..  Il  me  pa^ 
roit  évident  que  tout  jugement ,  qui 
n'eftpointformé  fur  la  notion  de  l'EtrQ 
infiniment  parfait ,  de  TEtre  incomprér 
henfible ,  n'eft  pas  digne  de  laDivini-* 
té.  Affurément  (i  les.  Païens  n^avoienft 
abandonna  cette  notion ,  ils  n'aucoient 
pas:  fait  de  leurs  chimères  de.^u(Ie$^ Din 
vinitez  ^  &  fi  les:  Chrétiens  fui,Moichi{ 
toujours  cette  notion  de  TEtre,  cm  do 
l^innhi;  ,f -gu;  ett'  naturcUêniettt  gravée 
dbns  noue  dfpc&t^  Uinepaf  IfiiQkni  p0^ 
Tomcl,        *  Ce      . 
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de  Diéa  coBime  quelques-uns  en  par^ 
lent. 

VIII.  Theotime.  Vous paroîflez^ 
Aride ,  bien  content  de  ce  que  The  o« 
dore  vi.^nt  de  vous  dire,  que  les  attci* 
buts  de  Dieu  font  incompréhenfibles  en 
toutes  manières..  Mais  |e  crains  qu'il  n'y 
ait  là  de  Téquivoque.  Car  il  me  femble 
que  l'on  conçoit  clairement  une  éten« 
due  immenfe  y  8c  qui  n*a  point  de  bor- 
nes. L'efprit  ne  la  comprend  pas ,  ou 
ne  la  meture  pas  cette  étendue ,  je  le 
veux*  Mais  il  en  connoijc  clairement  la 
nature  &  les  proprietez.  Or  qu*e(l-ce 
que  Timmenuté  de  Dieu»  Gnon  une 
étendue  intelligible  infinie ,  par  laquel- 
le non  feulement  Dieu  eft  par  tout  ^ 
mais  dans  laquelle  nous  vcïons  des 
efpaces  qui  n'ont  point  de  bornes.  Il 
si'eft  donc  pas  vrai  que  Timmenfité  de 
Dieu  (bit  en  tout  fens  incompréhenfî- 
ble  à  refpriit  humain ,  puifque  nous 
connoiflbns  fort  clairement  retendue 
intelligible  9  &  fi  clairement ,  que  c^eft 
en  elle  fie  par  elle  que  les  Géomètres 
découvrent  toutes  leurs  démonftra^ 
fions.    ' 

A  n  1  s  T  B.  Il  me  Grmble ,  Theotime, 
.^  f  cas  ne  prenez  pas  bien  la  penièc 
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ie  Théodore.  Mais  je  n'ai  pas  a^Tez 
médité  cette  matière  r  je  ne  puis  bien 
vous  expliquer  ce  que  je  ne  fais  qu'en- 
revoir.  Je  vous  prie ,  Théodore .3:  de 
répondre  pour  moi, 

T  H  s  0  p  o  R  £•  Quoi  3  Theotime  ! 
eft-ce  que  vous  confondez  Timmeniité 
divine  avec  retendue  intelligible  ?  Ne 
voïez- vous  pas  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
chofes  une  diâèrence  infinie  ?  LHmmen- 
fîtéde  Dieu,  c'eft  fa fubftance niême 
répandue  par  tout ,  &  par  tout  toute 
entière ,  remptiilànt  tous  les  lieux  fans 
excenfion  locale.  Voilà  ce  que  je  pre- 
cens  être  touc*àrfait  incompréhenhble* 
Mais  l'étendue  intelligible  n'eft  que  la 
fubftance  de  Dieu  »  entant  que  repré*. 
Tentative  des  corps ,  &  participable  pat 
eux  avec  les  limitations  ou  les  imper- 
feAions  qui  leur  conviennent,  &  que 
repréfente  cette  même  étendue  intel- 
ligible ,  qui  eft  leur  idée  ou  leur  arche- 
type.  Nul  efprit  fini  ne  peut  compren- 
dîre  l'immenuté  de  Dieu ,  ni  tous  ces 
autres  attributs ,  ou  manières  d'être  de 
la  Divinité ,  s'il  m't  ft  permis  de  parler 
ainfi.  Ces  manières  fonc  toujours  infi- 
nies en  tout  Cens ,  toâjours  divines  »  Se 
par  conséquent  toujours  incompréhep* 

Ce  ij 
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fibles.  Mais  tien  n*efl;  plus  clair  que 
récendaë  intelligible.  Rien  n*eft  plus 
intelligible  que  les  idées  des  corps , 

Îmifquec'eft  patelles  que  nous  connoid 
bns  fort  diftindement ,  non  la  nature 
âe  Dieu,  maisi  la  nature  de  la  matière. 
AfCtrément ,  Theotime  ^  (1  vous  jugex 
de  Timmenfité  de  Dieu  fur  l'idée  de 
retendue ,  vous  donnerez  à  Dieu  une 
écenduë  corporelle.  Vous  U  ferez  infi- 
nie cette  étendue ,  immenfè  tant  qu'il 
vous  plaira  :  mais  vous,  n'en  exclurer 
pas  les  imperfeâions  que  cette  idée  re- 
préfente.  La  fubftance  die  EMeanefer» 
pas  toute  entière  par  tout  où  elle  eft. 
Jugeant  de  Dieu  fut  Tidéedes  créatures^ 
&  de  la  plus  vile  des  créatures,  vous 
corromprez  la  notion  de  l'Etre  infini-^ 
ment  parfait,  de  l'Etre  incompréhenfi- 
ble  en  toutes  manières^  Prenez  donc 
garde  l'un  8c  ifautre  aux  jugemens  que 
vous  portez  fur  ce  que  je  vous  dis  de  la 
Divinité.  Car  je  vous  avertis  une  fois 
pour  toutes,  que'Iorfque  je  parle  de 
Dieu  Se  àt  ks  attributs ,  fi  vous  com^ 
prenez  ce  que  je  vous  dis ,  fi  vous  en 
avez  une  idée  claire  Se  proportionnée  à 
la  capacité  finie  de  vôtre  efprit ,  ou  c'eft 
que  je  me  trompe  alors ,  ou  c^eft  cp^ 


.> 
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yôas  n^entendez  pas  ce  que  je  Veux  dire^ 
Car  cous  les  attributs  abiolus  de  la  Divi- 
nité  font  incoinpréhenfibles  à  refpriv 
humain  ,  quoiqu'il  poi({e  clairement 
comprendre  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  re- 
latif à  des  créatures,  je  veux  dire,  le» 
idées  intelligibles  de  tous  les  ouvrages 
poflibles. 

Thiotime.  Je  voi  bien ,  Théodore, 
que  je  me  trompois ,  en  confondant 
retendue  intelligible  infinie  avecTim- 
méhHté  àp  Dieu.  Cette  étendue  n'eft 
pas  la  fubftance  divine  répandue  par 
fout  :  mais  c'eft  elle  entant  que  repré- 
ièntative  des  corps ,  ôc  participable  par 
eux ,  à  ta  manière  dont  la  créature  cor- 
porelle peut  participer  imparfaitement . 
a  l'être.  Je  fçavois  bien  néanmoins  ^ 
qu'une  étendue  corporelle  infinie ,  ainfi 
que  quelques-uns  conçoivent  l'Uni-* 
vers ,  qu'ils  composent  d^un  nombre  itu 
Uni  de  tourbillons ,  n'auroic  encore  rien 
de  divin.  Car  Dieu  n'eft  pas  l'infini  en 
étendue ,  c*eft  l'infini  tout  court ,  c'efk 
l'Etre  fans  reftriékion.  Or  c'efl  une  pro-i 
prieté  de  l'infini  qui  eft  incompréhen^ 
fible  à  l'efpcit  humain  ^  ainfi  que  je  vous 
l'ai  oui  dire  fouvent ,  d'être  en  même 
tems  un  Se  toutes  chpfes  }  çompofé^ 
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pour  aînfi  dire ,  d'une  infinité  de  per« 
ferions ,  Se  tellement  fimple ,  que  cha^ 
que  perfeâion  qu'il  poflède ,  renferme 
toute»  le»  autres  (ans  aucune  diftinâioni 
réelle.  Certainement  cette  propriété 
convient  moins  à  l'Univers  matériel , 
Se  aux  parties  donc  il  eft  compofé ,  qu'à 
la  fubftance  de  Tamé ,  qui ,  fans  aucune 
compoCtion  cfe  parties ,  peut  recevoir 
en  même  tems  diverfes  mx>dalitez  :  le« 
ger  craïon  néanmoins  de  la  (implicite 
te  de  l'uni verfalité  divine. 

Théodore.  Vous  avez  raifbn  , 
Theotime.  Il  n'y  a  point  de  fubftance 
plus  imparfaite ,  plus  éloignée  de  la  Di* 
▼inité  »  que  la  matière,  fât-elle  infinie.^ 
Elle  répond  parfaitement  à  l'écenduë 
întelligiblequi  eft  fon  archétype  ;  mais 
elle  ne  répond  à  Timmenfitédivine  que 
fort  imparfaitement  ;  &  elle  ne  répond 
nutlenient  aux  autres  attributs  de  l'Etre 
infiniment  parfait. 

IX.  A  R I  s  T  E.  Ce  que  vous  dites-là 
me  fait  bien  comprendre,  que  cet  impie 
de  nos  jours ,  qui  f^ifoit  ion  Dieu  de 
l'Univers  ,  n'en  avoir  point.  C'étoit  un 
rériuble  Athée.  Mais  je  ne  fçai  que 
penfer  de  quantitède  bonnes  gens ,  qui 
fiuite  de  philofopher  un  peu ,  ont  de  la 
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des  feirimens  himi  indignet*. 
Leur  Dieo  n'eft  point  TUnivers^  c'eft: 
le  Créateiff  de  l'Univers.  Voilà  prefque 
tout  ce  qu'ils  en  f^avent.  Ce  feroic 
beaacoup  s'ils  s'en  cenoienc-là,  fànsx 
corron){^re  la  notion  de  l'infini.  Mai» 
en  vérité  je  les  plains ,  quand  je  penfè 
à  ridée  qulls  fe  ferment  de  l'Etre  in« 
compréhenfible»  Theotime  avoit  bien? 
raifon  de  me  dire  ^  que  naturellement 
les  hommes  httmanifènt  toutes  chofes. 
Encore  s'ils  ne  ^ifoient  qu'incarner  ^ 
pour  ainfî  dire ,  la  Divinité  ^  en  la  re«»^ 
vêtant  des  qualitez.qui  leur  appartiens 
tient,  celaferoit  pardonnable..  Mais  il 
y  en  a  qui  la  dépoiiillent  die  tous  les 
attributs  incomprâienfibles ,  &  de  tous 
tes  caraâieres  eflenriets  à  l'Etre  infîni-^ 
ment  parfait  ^  (i  on  en  excepte  la  puif. 
fance  r  encore  la  partagent-4ls  (fe  telle 
manière  avec  ce  quils  appellent  la  Na^ 
ture,  que  quoiqu'ils  en  laiflênc  à  Dieu 
la  nreilleure  part ,  ils  lui  en  ôtent  tout 
l'exercice. 

T  H  B  o  T I  wr  I.  C'èft ,  Arifte ,  de  peur 
de  Ëirifruer ,  ou  du  moins  d'abaifler  la 
Majefté  Divine  par  de  petits  foins ,  par 
des  a<5l;ions  indignes  de  fon  application, 
Se  dcùi  grandeur.  Car  nous  crotons 
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naturellemetlc  que  Dieii  doit  être  conr-r" 
tient  des  Jugement  que  nous  portons  d^ 
fui ,  lorsque  nous  le  feifons  tel  que  nous 
voudrions  être  nous-mêmes.  L'homme 
efl:  toujours  pénétré  du  fentiment  inté^- 
rieur  qu'il  a  de  ce  qui  fe  pââe  dans  foip 
eiprit  &'dans  fon  cœur.  Iltiefe  peuc^ 
faire  qu'il  ne  fente  confufément  ce  qu'il: 
cft,&  ce  qu'il  fouhaite  d'être.  Ainft. 
il  Ce  répand  tout  naturellement  fur  les 
objets  de  Tes  connoifCinces ,  6c  mefure 
fur  l'humanité,  non  feulement  tout  ce 
qui  Tenvironne ,  niais  mêmes  là  fub- 
ftance  infinie  de  la  Divinité.  Il  eft  vcat 
que  la  notion  de  l'Etre  infiniment  par^ 
fait  eft  profondément  gravée  dans  nô* 
tre  efprit.  Nous  ne  fommes  jamais  fans 
pen(er  à  l'Etre.  Mais  bien  loin  de  pren- 
dre cette  notion  vafte  Se  immense  de 
fEtre  ïans  reftriâion  ,  pour  mefurer 
par  die  la  Divinité  qui  fe  préfente  à 
nous  fans  ccffc  y  nous  la  regardons  cette 
notion  immenfe  comme  une  pure  fi* 
âion  de  nôrre  efprit.  Ceft ,  Arifte ,  que 
l'Etre  en  général  né  frappe  ^point  nos 
fens,  &  aue  nous  jugeons  delaréalicé 
&r  de  la  foltdité  des  objets  par  la  fo^ce 
doirt  îly  nous  ébranlent.    • 
^^A^ft  tst  t,  Jé-^comptens  bien touL 

cela;^ 
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'ttU ,  Tlieotime,  Ccft  juftement  ce  que 
xnedifok  Théodore  il  y  a  fepc  ou  hufc 
jourf.  Mon  cfprit  ne -trouve  point  de 
prife^ai»  idées  abflraites  que  vous  me 
'  propofez.  Je  n*en  fuis  point  fenfible- 
m^nt  frappé.  Mais  fe  ne  juge  pas  delà 
que  ce  ne  lont  que  de  purs  phantômes. 
Je  croi  que  ce&nt  des  véritez  fublime% 
aurquelles  on  ne  peut  atteindre  qu'en 
fiûfant  taire  Ton  imagination  &  {es  fens^ 

tiu'cn  s'élevant  au  deflùs  de  foi.  Et  je 
uis  bien  réfolù  dans  la  fuite  de  ne  plus 
juger  de  Dieu  par  moi-même ,  ni  fur 
les  idées  qui  repréféntent  les  créature'Sî 
mais  uniquement  par  la  notion  de  TEtre 
infiniment  parfait.  Continuez ,  je  vous 
prie ,  Théodore ,  de  m*interroger  &  de 
m'inftruire. 

X.  Théodore.  Hé  bien ,  conti. 
nuons.  Vous  croïcz  que  Dieu  eft  bon; 
fage,  juflie,  mifèricordieux ,  patient; 
fevére, 

A  R I  s  T  E.  Doucement.  Ces  termes 
font  bien  communs ,  je  m'en  déÇe.  Je 
croi  que  Dieu  eft  fage ,  bon ,  jufte ,  clé- 
ment. Se  qu'il  a  toutes  les  autres  qua- 
litez  que  TEcriture  lui  attribue.  Mais  je 
nefçai  fi  tous  ceux  qui  prononcent  ces 
aiots  conçoivent  les  memts  chofes, 
Torne  I.  D  d 
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X'Ecre  inBnitnenc  parfait  eft  bon ,  ]vt(k^ 
mifecicocclieux  1  Cela  me  parole  obfcuc. 
Défini  (Tez.  moi  CCS  termes. 

Théodore.  Oh  oh,  Arifte! 
vous  appréhendez  la  furprife.  Vous^fai* 
jtes  bien.  Quandcon  philosophe  fur  de^ 
matières  délicate^'&^fubliipes^les  équi^ 
voques  font  à.  craindre ,  &  les  termes 
les  plus  communs  n'en  font  pas  les  plus 
exempts,  il  faudrôit  donc  définir  ce$ 
ixiocs.  Mais  cela  n'eft  pas  fi  facile.  Ré» 

{)onde:^a)oi  auparavant  à  ce  qui  peut 
çrvir  à  Icç  .éclaircir^  Penfez-vous  que 
Dieu  connoiflè  &;qu'il  veuille } 
.,  A  B.  I  s  T  E..  =Pourcela,  oiii.  Je  ne 
douce  nullement  que  Dieuneconnoiiïè 
&  qu'il  ne  veuille. 

Théodore.  D'où  vient  qujS 
Yous^n'ep  doutez  p^^s-^  .Ejk-cc  à  caufe 
^ue  vous  conpoi/Ty  2(  ^  que  vous  voulez 
vous-mçmç? 

À R  isT E.  Non  ,  Théodore.  C'eft 
Gue  je  fçai  que  connoîcre  &  vouldîr 
{ont  des  perfeâions-  Car  quoique  je 
(ente ,  que  je  fquflTre ,  que  je  doute  ,  je 
fuis  <:ertâjh  que  Dieu  ne  fent  &  ne  dou- 
te pas.  Et  quand  je  dii  que  Dieu  con- 
ijoft  &  qu'il  veut ,  je  ne  pretens  pas  que 
ce  JTpit  comme  les  hommes.  Je  prêtent 
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feulement  en  général ,  que  Dieu  veut 
&  connoic ,  &  je  vous  lailTè  à  vous  &  à 
Theocime  à  en  expliquer  la  manière* 

Thè^odore.  Comment  la  manie^ 
re  !  toutes  les  manières  divines  font  in. 
compréhenfîbles.  Nous  ne  fçavons  pas, 
comment  nous  connoiflbns  nous-mê« 
mes,  ni  comment  nous  voulons  :  car 
nViant  point  d*iclée  claire  de  notre  ame, 
nous  ne  pouvons  rien  comprendre  clai- 
rement dans  nos  propres  modalitez.  A 
plus  forte  raifon  nous  ne  vous  explique- 
rons pas  éxaâement  la  manière  dont 
Dieu  connoit ,  &  dont  il  veut.  Néan- 
moins confultez  la  notion  de  l'Etre  in- 
finiment parfait.  Voïez  fi  je  la  fuis.  Car 
jfe  vous  dis  hardiment  que  Dieu  eft  à' 
lui-même  fa  propre  lumière  :  qu'il  dé- 
couvre dans  la  fubftance  les  eflences  de 
cous  les  êtres,  &  toutes  leurs  modalitez 
poffibles  j  &  ^ans  fes  décrets  leur  éxi. 
ftence&  toutes  leurs  modalitez  adtueL' 
les. 

'  A  n  I  s  T  E.  Il  me  femble  que  vous  né 
vous  ha2ardez  pas  beaucoup. 
•  XI.  Théodore.  Je  ne  le  pretens 
pasauflî.  Mais  puifque  vous  recevez  ca 
principe ,  tirons-en  des  confequences. 
Dieu  connoit  en  lui  tot^t  ce  qu'il  con^ 

Ddij 
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noîc«  Donc  toutes  les  véritez  font  en 
Diea ,  puifqu'étant  infiniment  parfait^ 
il  n'y  en  a  aucune  qui  échape  à  les  con* 
noiflànces.  Donc  fa  fubftance  tenferme 
tous  les  rapports  intelligibles  :  car  les 
véritez  ne  font  que  des  rapport  réels  , 
&  les  fauflètez  des  rapports  imaginais» 
tes.  Donc  Dieu  n*eft  pas  feulement  fa« 
ge ,  mais  la  fagedè  ;  non  feulement  fça« 
vant ,  mais  la  fcience  ;  non  feulement 
éclairé ,  mais  la  lumière  qui  réclaire 
lui ,  &  mênies  toutes  les  intelligences. 
Car  c'eft  dans  fa  propre  lumière  que 
vous  voïez  ce  que  je  voi ,  &  qu'il  voie 
lui-même  ce  que  nous  voïons  tous 
deux.  Je  voi  que  tous  les  diamètres  d'un 
cercle  font  égaux.  Je  fuis  certain  que 
Dieu  lui-mçme  le  voit  »  &  que  tous  les 
efprits ,  ou  le  voient  aÂuellement ,  ou 
le  peuvent  voir.  Oiii,  je  fuis  certain  que 
Dieu  voit  précifcment  la.  même  chofè 
que  je  voi,  la  même  vérité ^  le  même 
rapport  que  j'apperçois  maintenant  ea* 
ire  2.  &  i,&  4.0r  Dieu  ne  voit  rien  que 
dans  fa  fqbftance»  Donc  cette  même 
vérité  que  je  voi,  c'eft  en  lui  que  je  la 
voi.  Vous  içavez  tout  cela ,  Arifte,  & 
vous  en  êtes  déjà  demeuré  d'accord. 
Mw  ces  principes  s'écbapcnt  fi  facile* 
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tnent ,  &  ils  font  d'ailleurs  de  fi  grande 
importance  ,  epie  ce  n'eft  pas  perdre 
ion  cetns  que  4t  les  rappeiler  dans  fon 
efpric  y  &  fe  les  rendre  »miliers. 

A  R  f  s  T  B.  Voilà  donc  une  des 
grandes  différences  qu*il  y  a  encre  là 
manière  dont  Dieu  corinoïc ,  &  celle 
dont  nous  connoiflbns.  Dieu  connolt 
en  lui-même  toutes  choies  :  ôc  nous  ne 
connoi(Ibns  rien  en  nous  :  nous  ne  con<- 
noiiibns  rien  que  dans  une  fubftance 
qui  n'eft  point  à  nous«  Dieu  eft  fage  pat 
{a  propre  fagedè*:  mais  nous  ne  deve- 
yioBSr  lages  que  par  l'union  que  nous 
avoirs  avec  la  Sageffè  étetneile  ,  im* 
snuable,  néceiTaire ,  commune  à  toutes 
les  intelligences.  Car  il  e(l  bien  clair 
qu'un  efpric  au0i  limité  que  le  nôtre 
ne  peut  pas  trouver  dans  fa  propre  fub«i 
fiance  ^  les  idées ,  ou  les  archétypes  de 
tous  les  êtres  poflibles ,  &  de  leurs  rap« 
ports  infinis.  Mais  de  plus  je  fiiis  fi  cer- 
tain que  les  hommes,  les  Anges  &  Dieu 
même  voient  les  mêmes  véritez  que  )e 
voi  9  qu'il  ne  m'eft  pas  pofHble  de  dou- 
ter que  c'eft  la  même  lumière  qui  éclai- 
re tous- les  efprits. 

XII.  Theotime,  Aflurément, 
Arifte ,  fiDleu  voit  précifément  ce  que 

D  d  iij 
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noifs  voïons ,  quand  nous  penfons  qrte 
deux  fois  deux  font  quitre^  c'cft  en  Dieu 
feul  que  nous  voïons  cexte  vérité  ^  car 
Dieu  ne  la  voit  que  dans  fa  fageflejl  tie 
voit  mêmes  que  nous  y  penfons  aâueU 
lement  que  dans  fos  décrets  &  dans  fon 
éternité  :  car  il  ne  tire  point  Tes  con- 
noiflances  de  ce  qui  fe  pafTe  aâuelle- 
ment  dans  fes  créatures.  Mais  ne  pour- 
roit-  on  point  dire  que  les  efprits  né 
voient  point  les  mêmes  véritez ,  maii 
^es  véritez  femblales }  Dieu  voit  que  1 
fois  1  font  4.  Vous  le  voïez ,  je  le  voi* 
Voilà  trois  véritez  fcmblables ,  &  non 
point  une  feule  &  unique  vérité. 

A  B.  î  s  T  E.  Voilà  trois  perceptions 
(êmblables  d'une  feule  &  même  vérité: 
mais  comment  trois  véritez  fembla- 
blés  }  Et  qui  vous  a  dit  qu'elles  font 
femblables  ?  Avez-vous  comparé  vos 
idées  avec  les  miennes ,  &  avec  celles 
de  Dieu ,  pour  en  reconnoître  claire- 
ment la  reflèmbianee  ?  Qui  vous  a  die 
que  demain  y  que  dans  tous  les  (lecles^ 
vous  verrez  comme  aujourd'hui  que 
a  fois  1  font  4  ?  Qui  vous  a  dit  que  Dieit 
même  ne  peut  faire  d*efprits  capables 
de  voir  clairement  que  2  fois  1  ne  foient 
pas  4  ?  Alfurément  c'eft  que  vous  voïea 
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la  même  ^vérité  qae  je  Toi ,  mais  par 
«ne  perception  qui  n'eft  pas  la  mienne, 
<}uoique  peut-être  femblabie  à  la  mien-^ 
ne.  Vous  voïez  une  vérité  commune  à^ 
cous  les  efprits  ;  mais  pat'  une  percep- 
tion qui  voua  appartient  à  vous  feul  r 
car  nos  perceptions ,  nos  fentimens , ' 
toutes  nos  modalitéz  font  particulières. 
Vous  voïez  une  vérité  immuable,  né.* 
^eflaire ,  éter iiellé.  Car  vous  êtes  fi  cer-' 
tain  de  l'immutabilité  de  vos  idées ,  que 
TOUS  ne  tjraighcz  point  de  les  voir  de U 
.main  tomes  changée^.  Gommer  voiis 
fçavez  qu'elles  font  avant  vous^  atidi 
êtes. vous  bien  afTuré  qu'elles  ne  fe  dif. 
iîperoitt  jamais.  Or  fi  vos  idées  fi^nt 
éteriieïlès'  &  înamuàbles ,  il  eft  évident 
du'elles  hç  peuvent  fe  trouver  que  dans 
la  rubftance  étemelle  6c  immuable- de' 
la  Divinité.  Cela  ne  fç  peut  conteftér.-^ 
C*cft.  en  Dieu  feul  que  nous  voïons  la 
véijté.  C'eft  en  lui  feul  que  fe  trouve  la 
lumière  qui  Téclaire  lui ,  &  toutes  les 
intelligences.  Il  eft  fage  par  fa  propre? 
fagefle  :  &*nous  ne  le  pouvons  être  ^ué 
par  l'union  que  nous  avons  avec  lui. 
Ne  disputons  point  de  ces  principes. 
Ils  font  évidens ,  ce  me  femble ,  &  le 
fondement  de  la  certitude  que  noui 
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trouvons  dans  les  fciences. 

T  H  E  o  T I M  E.  ]*ai  bien  de  la  joie  ^ 
Arifte  y  de  voir  que  vous  êtes  convaincu^ 
non  feulement  que  la  puiiTance  de  Dieu 
eft  la  caufe  efficace  de  nos  connoi  (lan- 
ces ,  car  je  penfe  que  vous  n^en  doutez 
Eas  ;  mais  encore ,  que  (a  fageflè  en  eft 
t  caufe  formelle  y  qui  nous  eclaiie  im- 
médiatement ,  &  {ans  Tentremife  d'au- 
cune créature.  Je  voi  bien  que  Théo- 
dore vous  a  entretenu  fur  cette  matière^ 
Je  lui  dois  aufll  ce  que  vous  tenez  de 
*  ^oïtKjm ,  &  qu^l  dit  tenir  *  de  S,  Auguftin. 
fi^Jlx*     Théodore.  Nous  convenons  donc 
-vrsyes^  tous ,  que  Dieu  eft  infiniment  fage  ^  6c 
*^;^^'^i,  cda  cflentiellemcnt  &  par  lui-même, 
j7-(^&i.parlanécelfité  de  fon  être  :  Que  les 
hommes  ne  peuvent  être  fages  que  pat; 
la  lumière  de  la  Sagedè  divine  :  Que 
cette  lumière  leur  eft  communiquée  en 
confequence  de  leur  attention ,  qui  eft 
la  caufe  occafionnelle  qui  détermine 
Tefficace  des  loix  générales  de  Tunion 
de  leur  efbrit  avec  la  Raifon  univer- 
felle ,  ainh  que  nous  expliquerons  dans 
la  fuite ,  prouvons  maintenant  que  Dieu 
eft  jufte. 

XIII.  Dieu  renferme  dans  la  fim^ 
plicité  de  fon  être  les  idées  de  toutes 
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diofes  &  lears  rapports  infinis ,  gêné» 
ralement  toutes  les  véritez.  Or  on  peut 
diftingoer  tn  Dieu  deux  (brtes  de  véri* 
tez  ou  de  rapports,  de»  rapports  de 
grandeur  Se  des  rapports  de  perfeâion, 
des  véritez  fpeculatives  &  des  vérités 
pratiques  •,  des  rapports  qui  n'exigent 
par  leur  évidence  que  des  jugemens ,  dc 
d'autres  rapports  qui  excitent  encore 
des  mouvemens*  Ce  n*eft  pas  néan« 
moins  que  les  rapports  de  perfeâion 
pcdflènt  être  clairement  connus ,  s'ils  ne 
s'expriment  par  des  rapports  de  gran« 
deur.  Mais  il  ne  fiiut  pas  nous  arrêter  à 
cela.  Deux  fois  deux  font  quatre  :  c'eft 
un  rapport  d'égalité  en  grandeur  ;  c'eft 
une  vérité  fpeculative  qui  n'excite  poinc 
de  mouvement  dans  l'ame ,  ni  amour 
ni  haine ,  ni  eftime  ni  mépris ,  6cc 
L'homme  vaut  mieux  que  la  bête  :  c'eft 
un  rapport  d'inégalité  en  perfeâion, 
qui  exige  non  feulement  que  l'efprit  s'y 
rende ,  mais  que  l'amour  &  Keftime  (e 
règlent  par  la  connoiiTance  de  ce  rap^ 
port  ou  de  cette  vérité.  Prenez  donc 
garde* 

Dieu  renferme  en  lui  tous  les  rap* 
ports  de  perfeâion.  Or  il  connoît  &  A 
aime  tout  ce  qu'il  renferme  dans  la  ûm* 
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plicité  de  fon  être.  Donc  il  eftime  8c  il 
aime  toutes  chofes  à  proportion  qu'elles 
font  aimables  &  eftimables.  Il  aime 
invinciblement  l'Ordre  immuable ,  qui 
ne  condfte  &  ne  peut  confifter  que  dans 
les  rapports  de  perfeâion  qui  font  en-> 
tre  Tes  attributs ,  &  entre  les  idées  qu'il 
renferme  dans  fa  fubftance.  Il  eft  donc  * 
jufte  elfentiellemént  &  par  lui-même. 
Il  ne  peut  pécher ,  puifque  s'aimant  in<^ 
vinciblement:,  il  ne  peut  qu'il  ne  rende 
îuftice  à  Ces  divines  perfedtions ,  à  tout 
ce  qu'il  eft ,  à  tout  ce  qu'il  renferme. 
Il  ne  peut  mêmes  vouloir  pofitivemenc 
&  direâement  produire  quelque  dérè- 
glement dans  fon  ouvrage ,  parce  qu'il 
^œe  toutes  les  créatures  feloxi  la  pco-r 
portion  de  la  perfeâion  de  leurs  arche-; 
types.  Par  exemple ,  il  ne  peut  ^^ns  rai-, 
fon  vouloir  que  i'eferit  Toit  foûmis  àuf 
corps  :  &  fi  cela  fe  trouve  y  c'eft  que 
maintenant  l'homme  n'eft  point  tel  que 
Dieu  l^a  fait.  H  ne  peut  favorifer  l'iii- 
juftice  :  &  fi  cela  eft,  c'eft  que  l'unifor-^ 
mité  de  fà  conduite  ne  doit  pas  dépen-^ 
dre  de  l'irrégularité  de  la  nôtre.  Le  tems 
de  fa  vengeance  viendra.  Il  ne  peut 
Mouloir  ce  qui  corrompt  fon  ouvrage  : 
U  $'il  s'y  uouve  des  monftres  qui  le 
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défigurent ,  c'efl:  qu'il  rend  plus  d'hon* 
neur  à  (es  attribues  par  la  {implicite  6c 
la  généralité  de  fes  voies ,  que  par  Te- 
xemption  des  défauts  qu'il  permet  dans 
rUnivers ,  ou  qu'il  y  produit  en  con* 
(èquence  des  loix  générales  qu'il  a  éta^ 
blies  pour  de  meilleurs  efïèts  que  la  gé- 
nération dés  monftres  y  comme  nous 
l'expliquerons  dans  !a  fuite.  Ainfi  Dieu 
eft  jufte  en  lui  -  même ,  jufte  dans  fes 
voies  yjufte  efTentiellement  ;  parce  que 
toutes  les  volontez  font  néceiuiiremenc 
conformes  à  l'Ordre  immuable  de  la 
|uftice  qu'il  fe  doit  à  lui-même  &  à  Tes 
divines  perfeâions. 

Mais  l'homme  n'eft  point  jufte  pat 
loi-même.  Car  TOrdre  immuable  de 
la  juftice ,  qui  comprend  tous  les  rap« 
ports  de  perfeâion  de  tous  les  êtres  po£ 
Sbles  Ôc  de  toutes  leurs  qualités ,  ne  fà 
trouvant  qu'en  Dieu,  Se  nullement  dan$ 
nos  propres  modalitez  ;  quand  Thom* 
me  s  aimeroit  par  un  mouvement  donc 
il  ièroit  liii^même  la  caufe ,  bien  loin 
que  fon  amour  propre  pût  le  rendre 
jufte ,  qu'il  le  corromproit  infiniment 
plus  que  l'amour  propre  du  plus  fcele-^ 
rat  des  hommes.  Car  il  n'y  eut  jamais 
d!ame  ailèz  ndre  y  ôc  poftedée  d'oa 
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amour  propre  (i  déréglé ,  que  la  beauté 
de  l'Ordre  immuable  ne  Taie  pu  frap« 
f>er  en  certaines  occafions.  Nous  ne 
ibiûmes  donc  parfaitement  juftes ,  que 
iorfque  voïant  en  Dieu  ce  que  Dieu  y 
yoit  îui^'même  ^  nous  en  jugeons  com- 
me lui ,  nous  eftimons  &  nous  aimons 
ce  quHl  aime  &  ce  qu'il  eftime.  Ain(î 
bien  loin  que  nous  foïons  juftes  par 
nous-mêmes  y  nous  ne  ferons  parfaite* 
ment  tels ,  que  Iorfque  délivrez  de  ce 
corps  qui  trouble  toutes  nos  idées ,  nous 
i^errons  fans  obfcurité  la  Loi  éternelle, 
fur  laquelle  nous  réglerons  éxaâemenc 
tous  les  jugemens  &  tous  les  mouve- 
mens  de  notre  cœtu:.  Ce  n'eft  pas  qu*on 
tie  puifle  dire  qtie  ceux  qui  ont  la  cha- 
rite  font  juftes  véritablement ,  quoi* 

Zu'ils  forment  fouvent  des  jugemens 
m  injuftes.  Ils  font  juftes  dans  la  did 
pofition  de  leur  cœur.  Mais  ils  ne  font 
pas  juftes  en  toute  rigtieur ,  parce  qu'ils 
ne  connoiflèçt  pas  éxaâement  tous  les 
rapports  de  perfeftion  qui  doivent  ré- 
gler leur  eftime  8c  leur  amour. 

XIV.  A  &  I  s  T  E.  Je  comprens , 
Théodore,  parce  que  vous  medites*là, 
que  la  juftice  aum-bien  que  la  vérité 
l»bitent^  pour  ainfi  dire ,  éternelle^ 
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mène  <)ans  une  nature  immuable.  Le 
jufte  &  rinjufte-^,  aufli-bien  que  le  vrai 
&  le  faux ,  ne  font  point  des  inventions 
de  Teiprit  bumain,  ainfi  que  preten- 
dent  certainis  efprits  corrompus.  Les 
hommes ,  difent-ils ,  fe  font  fait  des  loix 

rr  leur  mutuelle  confèrvation.  C'eft 
Tamour  propre  qu'ils  les  ont  fon«t 
dées.  Ils  font  convenus  entr'eux  :  &  par 
là  ils  fe  font  obligez.    Car  celui  qui 
içanque  à  la  convention  Ct  trouvant 
plus  toible  que  le  refte  des  contraâans, 
il  (e  trouve  parmi  des  efinemis  qui  fa^ 
tisfbnt  à  leur  amour  propre  en  le  puniC- 
fant.  Ainfi ,  par  amour  propre ,  il  doit 
ebfèrver  les  loix  du  païs  où  il  vit  :  non 
parce  qu'elles  font  juftes  en  elles..mê* 
n>es ,  car  delà  l'eau ,  difènt-ils ,  on  en 
obferve  de  toutes  contraires  -,  mais  parce 
qu'en  s'y  foûmetcant  on  n'a  rien  à  crain- 
dre de  ceux  qui  font  les  plus  forts.  Se^ 
Ion  eux ,  couc  eft  naturellement  permis 
à  tous  les  hommes.  Chaque  particulier 
a  droit  à  tout  ^  &  fi  je  cède  de  mon  droite 
c'eft  que  la  force  des  concurrens  m'y 
oblige.  Ainfi  l'amour  propre  eft  la  règle 
de  mes  aéHons.  Ma  loi  c'eft  une  puiC- 
fance  étrangère  :  &  fi  j'étois  le  plus  fort, 
je  rentrerois  naturellement  dans  tout 
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mes  droits.  Peut-on  rien  dire  de  plus 
brutal  &  de  plus  infenfé  ?  La  force  a . 
déféré  au  lion  Ten^pire  fur  les  autres 
brutes  ;  &  j'avoue  que  c'eft  fouvent  par 
<lle  que  les  hommes  Tufurpent  les  uns 
fiir  les  autres.  Mais  de  croire  que  ceki^ 
{bit  permis ,  &  que  le  plus  fort  ait  droit 
à  tout  y  fans  qu'il  puiflè  jamais  com- 
mettre aucune  injuftice,  c'eft  aflfuré- 
ment  fe  raneer  parmi  les  animaux  ,  8c 
Étire  de  la  focieté  humaine  une  aflèm-r 
iplée  de  bêtes  brutes.  Oui ,  Théodore, 
ie  conviens  que  TOrdre  immuable  de 
la  juftice  eft  une  loi  dont  Dieu  même 
ne  fe  difpenfe  jamais ,  &  fur  laquelle 
tous  les  elprits  doivent  régler  leur  con-^ 
duite.  Dieu  eft  jufte  eflèntiellement  & 
par  la  néceflîté  de  Ton  être.  Mais  voïons 
un  peu  s'il  eft  bon ,  mifericordieux,  pa^ 
dent  :  car  il  me  femble  que  tout  cela  ne 
peut  gueres  s'accorder  avec  la  feverité 
de  {a  juftice. 

•  X  V.  T  H  E  o  D  G  R  E.  Vous  avez 
^ifon ,  Arifte.  Dieu  n'eft  ni  bon ,  ni  mi* 
féricordieux ,  ni  patient ,  félon  les  idées 
fvulgaires.  Ces  attributs' tels  qu'on  les 
conçoit  ordinairement  font  indignes  de 
l'Etre  infiniment  parfait.  Mais  Dieu 
poftëdfi  ces  qualicez  dans  le  fens  que  la 
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Raifô^nous  Tapprend^&que  TEcriture, 
^quine  peut  fe  contredire,  nous  le  fait 
croire.  Pour  expliquer  tout  cela  plus  di- 
ftinâemenc ,  voïons  d'abord  fi  Dieu  eft 
:eirentiell6menc  jufte  en  ce  fens ,  tju'il 
récompenfe  néceflairement,  les  bonnes 
ouvres .,  &  qu'il  puniflè  indifpenfable*- 
xnenttQucce  qui  Vofknky  ou  qui  blefî» 
fe  y  pour  ainii  dire ,  Tes  attributs. 
.,  A  M  s  T  B.  Je  conçois  bien ,  Théo, 
^ote ,  que  fi  les  créatures  font  capables 
{Tofienfer  Dieu ,  il  ne  manquera  pas  de 
s'en  venger ,  lui  qui  s'aime  par  la  nél 
f  eflité  de  fon  être.  Mais  que  Dieu  pui£> 
{è  en  être  ofïènfé ,  c'eft  ce  qui  ne  me  pa^^ 
x:oit  pas  concevable.  Et  fi  cela  étoit  pof* 
fible  y  comme  il  s'aime  néceflàirement^ 
il  n'auroic  jamais  donné  l'être ,  ou  du 
inoins  cette  libçrté  ou  cette  puiflànce  à 
des  créatures  capables  de  lui  réfifter» 
]^ft-ce  que  cela  n'eft  pas  évident  ? 
.  Théodore.  Vous  me  propofèz, 
Arifte  ,  une  difHculré  qui  s'éclaircira 
I^ien-tôt.  Suivez  -  moi  ,  je  vous  prie , 
fans  me  prévenir.  N'eft-il  pas  clair  par 
ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  que  l'Or- 
dre immuable  eft  la  loi  de  Dieu ,  la  re-N 
gle  inviolable  dç  fes  volontez ,  &  qu*il' 
ne  peut  s'empêcher  d'aimer  les  chofes 
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à  proportion  qu'elles  (ont  aimables  ! 

A  n  I  s  TE.  Ceft  ce  que  vous  venez 
éc  démontrer.  , 

.  Tn£ODoaE.  Donc  Dieu  ne  peut 
pas  vouloir  que  {ès^créacures  n'aimenc 
pas  félon  ce  même  Ordre  immuable. 
Il  nie  peut  les  difpen(èr  de  fuivre  cette 
loi.  Il  ne  peut  pas  vouloir  que  nous  ai* 
mions  davantage  ce  qui  mérite  le  moins 
d'être  aimé.  Quoi ,  vous  héfitez  !  Eft-ce 
que  cela  ne  vous  paroît  pas  certain } 

Armte.  ]'y  trouve  de  la  difficulté. 
Je  fuis  convaincu  par  une  efpece  de  fen- 
timent  intérieur ,  que  Dieu  ne  peut  pas 
^jouloir  qu'on  aime  &  qu'on  eftime  da« 
vantage  ce  qui  mérite  le  moins  d'ê« 
tre  aimé  &  d'être  eftimé  :  mais  je  ne  le 
voi  pas  bien  clairement.  Car  que  fait 
à  Dieu  nôtre  amour  &  nôtre  eftime  i 
Rien  du  tout.  Nous  voulons  peut*être 
qu'on  nous  eftime  nous ,  &  qu'on  nous 
aime  y  parce  que  nous  avons  tous  be- 
foin  les  uns  des  autres.  Mais  Dieu  eft 
fi  au  de({us  de  fes  créatures ,  qu'appa* 
remment  il  ne  prend  aucun  intérêt  dans 
les  jûgemens  que  nous  portons  de  lui 
Ôc  de  fes  ouvragies.  Cela  a  du  moins 
^elque  vrai-^emblance. 

Théodore.  Cçlan*cnaque 

trop 
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trop  pour  des  e(prits  corrompus.'  II  eft 

,  Yrai,  Arifte ,  que  Dieu  ne  craint  &  n*c(i 

père  rien  de  nos  jugemens.  Il  eft  indé« 

J)endant  :  il  fe.uifnc  abondamment  à 
ui*même.  Cependant  il  prend  nécefl 
fairerornt  intérêt  dans  nos  jugemens^ 
&4Janslesmouvemens  de  notre  cœun 
En  voici  la  preuve,  Ceft  que  les  efprits 
n'ont  une  volonté  ^  ou  ne  font  capables 
de  vouloii:  ^  ou  d'aimer ,  qu'à  canfe  du 
mouvement  naturel  &  invincible ,  que 
Dieu  leur  imprime  fans  ceflè  pour  le 
bien.  Or  Dieu  n'agit  en  nous  que  parce 
qu'il  veut  agir:  &  il  ne  peut  vouloir 
agir  que  parla  volonté^que  par  l'amour 
qu'il  fe  porte  à  lui-mêine&àfes  divi- 
nes perfeâions  :  Et  c'eft  Tordre  de  ces 
divines  perfeâions  ^  qui  eft  proprement 
(a  loi ,  puifqu'il  eft  jufte  eflentiellemenc 
&  par  la  nécellité  de  Ton  être ,  aind  que 
je  viens  de  vous  le  prouver.  Il  ne  peut 
donc  pas  vouloir  que  nôtre  amour ,  qui 
n  eft  que  l'efïèt  du  fien  ^foit  contraire 
au  (îen ,  tende  où  le  fien  ne  tend  pas.  Il 
ne  peut  pas  vouloir  que  nous  aimions 
davantage  ce  qui  eft  le  moins  aimable. 
Il  veut  néceflàirement  que  TOrdre  îm^ 
muable,  qui  eft  fa  loi  naturelle,  foit  auf- 
fi  la  nôtre.  Unepcuc  ni  s'en  difpenfer^ 
Tçmc  L  E  c 
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t)i  nous  en  difpenfer.  Et  puifqu'il  not» 
a  faits  tels  qae  nous  pouvons  fuivre^oa 
ne  fuivre  pas  cette  loi  naturelle  &  indif^ 
penfable^il  faut  que  nous  foïons  tels^ 
que  nous  puiflions  être  ou  punis,  ou  ré. 
compenfez.  Oiii ,  Arifte ,  (i  nous  fom. 
mes  libres ,  c'eft  une  confequence  que 
nous  pouvons  être  heureux  ,  ou  maU 
beureux  r  &  fi  nous  fommes  capables 
de  bonheur, ou  de  nialheur ^ c'eft  une 

Îreuve  certaine  que  nous  fommès  li- 
res. Un  homme  y  donc  le  cœur  eft  dé- 
réglé par  le  mauvais  ufage  de  fa  liber- 
té ,  rentre  dans  Tordre  de  la  juftice ,  que 
Dieu  doit  à  fes  divines  perfeâions,  fi  ce 
pécheur  eft  malheureux  à  proportioi» 
de  fes  défordres.  Or  Dieu  aime  Tordre 
invinciblement.  EK>ne  il  punit  indifpen- 
fablement  ce  qui  le  bleue.  Ce  n'eft  oa^ 
que  le  pécheur  oâênfe  Dieu,dans  le  fens 
qu'un  homme  en  offênfe  un  autre  y  ni- 
que Dieu  le  punifiè  par  le  plaifir  qu'il 
trouve  dans  la  vengeance.Mai$  c'eft  que 
Dieu  ne  peut  qu'il  n'agifle  felon  ce  qu'il 
eft,  félon  que  Téxige  TOrdre  immuable 
des  rapports  néceOaires  de  tout  ce  qu^il 
renferme,  dont  la  difpofition  des  par. 
ties  de  TUnivers  doit  porter  le  caraâe- 
re.  Ainfi Dieu n'eftpoint  indiâTerent  à^ 
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regard  "et  la  ptinhion  de  nos  défbrdfrès. 
B  ireft-nî  demenç ,  ni  mifericoKliebx,' 
ÔJ  bon ,  fetch  les  idées  vulgaires  >  puif- 
<]u'il  eft  jufte  eflèntiellement ,  &  par 
f  amoumatnrel  &  néceflaire  qu'il  por- 
ffe  aies  divines  perfë6tibns'/tl  peut  dif- 
fetcr  latçcfcrntipeTifç&^làpei^^ 
éàtVëiyjty  Où  lë'àertnetr oindre, de  fit 
^<micht:è\cmi  rébK^eà faiVtêordr.; 
nairenifent  les  loîx  gcïieràlés  qu'ils  étai- 
blics ,  pour  gouverner  le  monde*  d*unc 
inaniefe-,  qui  porte  le  carafterede  fes" 
attributs.  'Mais  il  né  peur  fe  dîfpcfhfef 
de'rendte  tôt  ou  tard  ailj^  hommes  feloix' 
leurs  ouvres.  Dieu  éft'bo^îliifx  bons/ 
méchant ,  pour  ainfi.  dir^, '^aibc'  méthatfs,' 
comme  le  dit  l'Ecrîtiïre  :  Cum  eleSfo  e/f-  ^Z^^"- 
â^us  èrif,  &  cfimt/er^er/b  pervehéHs.  Il  eft 
clément  &  mjfericprdieux ,  mais  c*eft 
èti  fon  Fils  &  pair  fon  Fife  t  ;5fr>^Mi.l>rW'{;^^  "»* 
.  dilexit  mundnrH  ;  ut  Pifiam  Jhiifh  WlgenU^ 
ùimddrii  /ùt\fwms'],  (fui  credftih  eim  ,*  njoVif 
fermât  ',  ft(t  hùheàt  mM'  aîr^^kJtm.  lY  êflt* 
bpnaux  pécheur?  en  ce  fçns ,  qu'il  leur^ 
donne  par  Jefiisf  ChriMes|;r^ces  nécèi^ 
faites,  pour:  ch;^igcr  ra'mécharrïtè  dîf-'^ 
pèfitioii  "de  Tbtfttccur  V^lffn  '<4rfilV  cef-, 
fittt  d^être'^pëcReurs-^qu^ilsYàffeiît  &^ 
htnrné'ékrtos  ;  •&''4fié^aaé-'dteVéiîûs* 

£e  ij 
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bons  &  juftes ,  il  puiflë  êcre  bon  à  letit' 
égard ,  leur  pardonner  leurs  péchez  est 
vue  des  (àtisciâions  de  ]e(us-Chrift,  flc 
couronner  Tes  propres  dons  ,  ou  les  me-*' 
rires  qu'ils  auront  acquis  par  le  bon  ufa- 
ge  de  Et  grate.  Mais  Dieu  eft  coûjours. 
&yere ,  cou^oujrs  obrervaceur  éxaâ  des 
loix  éternelles ,  toujours  agiilànc  félon 
ce  qu'il  cA^  félon  ce  qu'exigent  fes  pro« 
près  atuibuts ,  ou  cet  ordre  immuable 
^oes  rapports  néceflaires  des  perfeâ;ion$ 
divines,  que  renferme  la  fubftance,qu'il 
aime  invinciblement  &  par  lanéceffîté 
4e  (on  être.  Tout  cela ,  Arifte ,  eft  con- 
forme à  TEc^ture  »  aufli-bien  qu'à  la 
notion  «  qu'ont  tous  les  bommes  de  l'E- 
tre infiniment  parfait  :  quoique  cela  ne 
s'accorde  nullement  avec  les  idées  gro£- 
fieres  de  ces  pécheurs  ftupides  &  endur- 
cis y  qui  veulent  un  Dieu  humainement 
débonnaire  &  indulgent  ^  ou  un  Dieu, 
qui  ne  k  mêle  point  de  nos  afiàires  ,  ^ 
qui  (bit  indiâfêreht  fur  la  vie ,  que  nous 
menons. 

A  R  I  s  T  E.  Te  ne  croi  pas  qu'on  puif^ 
fe  jouter,  de  ces  vérixez.      ^. 

■f  H  E  p  D  o  R  E^:  pcnfje^-y.  bien,. 
Arifte, afin  d*én  demeurer  convi^incu^r 
4^n  Icttlemen^  pat  iwe  efpece  de  Ccaiiri 
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tnent  intérieur,  par  lequel  Dien  en  per- 
ftMde  intéiieuiement  tous  ceux,  dont  le 
c<tUT  n'eft  point  endurci  8e  entièrement 
corrompti ,  mais  encore  par  une  cri. 
dence  telle  que  vous  puiflîez  le  démon- 
trer à  ces  rares  génies,  qui  croïeni  avcnr 
trouvé  dans  l'amoui  propre  les  vrais 
principes  de  la  Morale  naturelle. 
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Que  Dieu  agit  t$Hjofin  félon  ce  éfh'il  efij 

i  J^'iï  a  ttmtfaît  pour Ja  gloire  en^efuM 

Chrift,  &,  qu'il  f/a  poim  famé  fès  dep4 

feins  fans  avoir  égard  aux  voies  de  les 

exécuter. 


I.  'Tp  H  B  o  D  o  B.  E.  Que  penfez-vous 
X  aujourd'hui ,  Arifte ,  dé  ce  que 
nous  dîmes  hier  ?  A vez.vous  bien  con- 
templé la  Hbtion  de  Tinfitli  '^*8e  l*Etre 
fans  redridion  y  de  TEtfe  itËnimenc 

farfaic  ?  Et  pouvez- vous  m^ncenant 
envifager  toute  pure ,  fans  la  revêtir 
des  idées  des  créatures ,  fans  Tincarner» 
pourainfi  dire,  fan<ia  limiter  ,  fans  la 
corrompre  ,  pour  l'accommoder  à  la 
foibleflè  de  Tefprit  humain  ? 

A  R  I  s  T  E.  Ah  ,  Théodore  ,  qu'il  eft 
difficile  de  féparer  de  la  notion  de  TEcre 
les  idées  de  tels  &  tels  êtres  !  qu'il  eft 
difficile  de  ne  rien  attribuer  à  Dieu  de 
ce  qu'on  fent  en  foi-même  !  Nous  hu- 
manifons  à  tous  momens  la  Divinité: 
nous  limitons  naturellement  Tinfini* 
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Ceft  que  l'efprit  veut  comprendre  et 
qui  eft  incompréhenfible  :  il  veut  voir 
le  Dieu  invifible.  Il  le  cherche  dans  les 
idées  des  créatures  :  il  s'arrête  à  Tes  pro^ 

{>res  fentimens ,  qui  le  touchent  ^  &  qui 
e  pénétrent.   Mais  que  tout  cela  eft 
éloigné  de  repréfenter  la  Divinité  !  8c 

3[ue  ceux  qui  jugent  des  perfedtions^ 
ivines  par  le  fentiment  intérieur  de  ce 
qui  pafleen  eux,  portent  des  jugement 
étranges  des  attributs  de  Dieu ,  &  de  Et 
providence  adorable  f  J'entre voi  ce  que 
je  vous  dis  r  mais  je  ne  le  voi  pas  encore 
allez  bien  ,  pour  m'en  expliquer. 

Théodore*.  Vous  avez  médité^ 
Arifte.  Je  le  fens  bien  par  vôtre  répoh- 
fè.  Vous  comprenez  que^our  juger  fo. 
lidement  des  attributs  divins  &  des  re-^ 
gles  de  la  providence ,  il  faut  écarter 
isitis  ceflè  de  la  notion  de  TEtre  les  idées 
de  tels  &  tels  êtres ,  &  ne  confulter  ja- 
xnais  fès  propres  fentimens  intérieurs» 
Cela  fuffit.  Continuons  notre  route ,  fie 
prenons  garde  tous  trois  que  nous  ne 
donnions  dans  ce  dangereux  écijeil  de 
juger  de  Tinfini  par  quelque  chofe  de 
£ni* 

A  R  I  s  T  x.  Nous  y  donnerons  aflù^-  *  • 
tément  >  Theodote  $.  car  tous  les  cou*-" 
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rans  nous  y  portent.  Je  Tai  bien  éprcfu* 
vé  depuis  bier« 

T  H  E  o  D  G  n  É.  Je  le  croi,  Atifte. 
Mais  peut  être  n'y  ferons  nous  pas  nau^ 
firage.  Du  moins  n'y  donnons  pas  incon«> 
fiderément  comme  le  commun  des 
hommes.  J'efpere  que  nous  éviterons 
par  nôtre  vigilance  mutuelle  un  bon 
nombre  d -erreurs  dangereufes»  dans  leC* 
quelles  on  fe  précipite  aveuglément. 
Ne  flattons  point ,  Arifte ,  nôtre  pareflë 
naturelle.  Courage,  nôtre  Maître  com* 
mun,  qui  eft  l'auteur  de  nôtre  foi ,  nous 
en  donnera  quelque  intelligence^fi  nous 
j^avons  l'interroger  avec  une  attention 
férièufe,  &  avec  le  refpeâ;  &  la  foûmif- 
iion  y  qui  eft  due  à  fa  parole  ,  &  à  l'au- 
torité  infaillible  de  Ion  Eglife.  Com- 
mençons donc 

II.  Hier,  Arifte,  vous  demeurâtes 
d'accord  que  Dieu  connoiflbit  &  qu'il 
vouloit3non  parce  que  nous  connoif- 
fons  &  que  nous  voulons ,  mais  parce 
que  connoître  6c  vouloir  font  de  verita^ 
oies  perfèâions.  Qu'en  penfèz-vous 
maintenante?  Je  pretens  aujourd'hui 
confiderer  la  Divinité  dans  fes  voies,  & 
comme  fortant ,  pour  ainfi  dire ,  hors 
d!clle*mcme^  comme  prenant  le  deiTein 

de 


Entretien.       357 

Aé  fetépandre  au  dehors  «tans  la  proda^ 
âion  de  Tes  créatures.  Ainfi  il  faut  bien 
s'afTurer  que  Dieu  connoïc  &  qu'il  veut, 
puifque  fans  cela  il  eft  impoilible  de 
*  comprendre  qu'il  puifle  rien  produire 
au  dehors.  Car  comment  agiroit- il  fa- 
gement  fans  connoiflance  ^  Commenc 
fbrmeroit-il  l'UniversJans  le  vouloirl 
Ctoiez-Yotis  donc  ,  Aciftc ,  que  celai 
auife  fuffic  à  lui-même  >  Toit  capablejde 
former  quelque  defir } 

A  B.  1  s  T  E.  Vous  m'interrogez  de 
manière  que  vous  faites  toujours  nattre 
enmioi  de  nouveaux  doutes.  Je  voi  bien 

Îiue  c'eft  que  vous  ne  voulez  pas  me 
urprendre^ni  laiifer  derrière  nous  queU 
.qiie  retraite  aux  préjugez.  Hé  bien 
donc,  Théodore  jjene  doute  nullement 
que  Dieu  ne  coiinoiflè  :  mais  |e  doute 
qu'il  puiilè  jamais  rien  vouloir.Car  que 
pourroit-il  vouloir ,  lui  qui  fe  fufEf  plei- 
nement à  lui-même  }  Nous  voulons 
nous  autres  :  mais  c'eft  une  nàrque  de 
notre  indigence.  N'aïant  pas  ce  qu'il 
nous  faut ,  nous  le  defirons.  MaisTÈcre 
infiniment  parfitit  ne  peut  rien  vouloir^ 
rien  étCitct  puifqu'il  voit  bien  que  rien 
ne  lui  manque» 

Theopore.  Ohf  oh,  Arifteî  voii« 
Tome/,  Ff 


^358         Neuvie'me 

me  fttrprencz.  Dien  neveiit  rien  vouloir^ 
Mais  quoi  \  TEcre  iniiniment  parfait 
peiiNÎl  nous  avoir  créez  malgré  lui ,  ou 
Tans  l'avoir  bien  voulu  ?  Nous  foui- 
«jes ,  Arifte  :  ce  fait  eft  confiant. 

A  R  I  s  T  E,  oui  ,  nous  fbmmes  : 
mais  nous  ne  fommes  point  faits.  Nô- 
tre nature  eft  éternelle.  Nous  fommes 
nne  émanation  nécedàire  de  la  Divinité. 
Nous  en  faifons  partie.  L'Etre  infini- 
ment parfait  c*eft  TUnivers ,  c'eft  TaC- 
femhlage  de  tout  ce  qui  eft. 

Théodore.  Encore  { 

A  R  I  s  T  E.  Ne  penfez  pas, Théo- 
dore ,  que  je  fois  afTez  impie  &  afTez  in- 
fenfé  ,  pour  donner  dans  ces  rêveries. 
Mais  je  fuis  bien-aife  que  vous  m'appre- 
niez à  les  réfuter»  Car  j'ai  oUi  dire  qu'il 
y  a  des  efprits  aflfez  corrompus,  pour 
6*en  être  laiifé  charmer- 

T*H  E  o  D  o  R  E.  Je  ne  fçai ,  Arifte ,  fi 
tout  ce  qu'omdit  maintenant  de  certai- 
nes gens  eft  bien  feur,  &  fi  même  ces 
anciens  Philofophes ,  qui  ont  imaginé 
l'opinion  que  vous  propofèz,  l'ont  ja- 
mais  crue  véritable.  Car  quoiqu'il  y  ait 
feu  d'extravagances ,  dont  les  hommes 
ne  foient  capables ,  je  croirois  volon^ 
liers  (^ue  ceux  <jui  produifent  de  kmr 
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blables  chimères ,  n'en  font  gueres  pcr- 

fuade;^.  Car  enfin  TAuteur  qui  a  r^- 

.nouvcll"é  cette  impieté  ,  convient  que 

Dieu  eft  l'Etre  infiniment  parfait.   Et 

cela  étant,  comment  auroit-il  pu  croire 

iquetous  les  êtres  créez  ne  font  que  des 

^rties ,  ou  deii^odifications  de  la  Di- 

iVinité  ?  Eft-ce  uhe  perfeélion  que  d*èf 

tre  injuftedans  fes  parties ,  malheureux 

dans  fes  modifications  ,  ignorant  ,  in- 

.  fenfé  ,  impie  r  II  y  a  plus  de  pécheurs 

que  de  gens  de  bien ,  plus  d'Idolâtres 

;<jue  de  Fidèles  :  quel  défordre  ,  quel 

•combat  entre  la  Divinité  &  fes  parties! 

Quel  nrronftre  ,.  Arifte  ,  quelle  épou^- 

.  ventable  ôc  ridicule  chimère  î  Un  Dieu 

néceflàirement  haï,  blafphemé,  mépri- 

fé ,  ou  du  moins  ignoré  par  la  meilleure 

partie  de  ce  qu'il  eft  ;  car  combien  peu 

de  gens  s'avifent  de  reconnoître  une 

telle  Divinité>  Un  Dieu  nécelfairement 

ou  malheureux  ,  ou  infenfible  dans  le 

plus  grand  nombre  de  fes  parties,  ou 

de  fes  modifications,  un  Dieu  fe  punif- 

fant,ou  fe  vengeant  de  foi-même.  En 

un  mot  un  être  infiniment  parfait  com« 

pofé  néanmoins  de  tous  les  défordres 

del'Univers.  Quelle  notion  plus.rem- 

plie^ej^ntradiâions  vifîbles  l^Affiiré- 
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ment  s'il  y  a  des  gens  capables  de  fe 
fbcger  un  Dieu  fur  une  idée  fi  pioti^ 
ftreufe^ou  c*e&  qu'ils  n'en  veulent  point 
avoir  3  ou  bien  ce  (ont  des  efprics  nèz^ 
pour  chercher  dans  l'idée  du  cercle  cou.- 
ces  Les  propriecez  des  triangles,  Croiez- 
moi ,  Arifte,  jamais  hoiyne  de  bon  (èn^s 
fi'aécé  bien  perfuadé  de  cette  folie,  quoi 
que  plufîcurs  pecfonnes  l'aient  foute*, 
nuç  y  comme  en  étant  bien  perfuadez. 
Car  l'amour  propre  eft  (i  bi;Karre3  qu'il 
peut  bien  nous  donner  des  motié  d'en 
£ure  confidence  à  nos  compagnons  de 
il^auche  ,  &  de  vouloir  en  paroître 
bien  convaincus.  Mais  il  eft  impoflible 
de  la  croire  véritable ,  pour  peu  qu'oo 
foit  capable  de  raifonncr ,  Ôc  de  crain- 
dre de  ie  tromper*  Ceux  qui  la  foâtien-^ 
lient  n'en  peuvent,  être  îmérieuremenc 
perfiiadeZ)  fi  la  corruption  de  leur  copur 
ne  les  a  tellement  aveuglez ,  que  ce  fè- 
roit  perdre  le  tems  que  de  prétendre  les 
(éclairer.  Revenons  donc  ,  Arifte^ 

1 1 L  Nous  femmes  :  ce  fait  eft  con- 
ftant.  Dieu  eft  infiniment  parfait.  Donc 
nous  di^pendons  de  lui.  Nous  ne  fem- 
mes point  malgré  lui. Nousne  fommes 
que  parce  qu'il  veut  que  nous  foions. 
}4Jtii,  cpffmçnt  Dieii  peut.^8bloir 
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qae  nous  foïons  y  lai  qui  n'a  nul  befoitt 
éc  nous.  Comment  un  Etre ,  à  qui  rien 
he  manque  ,  qui  fe  fufEc  pleinement  à 
Ini^^même  ;  peut-»il  vouloir  quelque  cho* 
iè }  Voilà  ce  qui  fait  la  difficulté. 

A  R I  s  -PE.  Il  me  ièmbie  qu'il  eft  A^ 
die  de  la  kver.  Car  il  n'y  a  qu'à  dire 
que  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  pour 
lui  ^  mais  pour  nous. 

Théodore.  Mais  nous ,  pour  qui 
nous  a-t'il  créez  ? 

A  a  1  s  T  E.  Pour  lui-même. 

Théodore,  La  difficulté  revient. 
Car  Dieu  n  a  nul  befbin  de  nous. 

A  R I  s  T  B.  Difôns  donc ,  Théodore» 
que  Dirane  nous  a  Êiits  que  par  pure 
bonté  y  par  pure  charité  pour  nous-mê- 

XM9. 

Théodore. Ne  difons  pas  cela; 
Arifte,  du  moins  fans  l'expliquer.  Car 
il  me  paroit  évident  que  l'Etre  infini- 
fnent  parfait  s'aime  infiniment ,  s'aime 
BécefTairementrque  fa  volonté  n^eft  que 
Famour  qu'il  fe  porte  à  lui-  même  yifk 
fes  divines  perfeftions  :  que  le  mouve-» 
ment  de  Ton  amour  ne  peut ,  comme  en 
nous  y  lui  venir  d^ailleurs ,  ni  par  con* 
fequent  le  porter  ailleurs  :  qu'étant  unî^ 
<][aement  le  principe  de  Son  aâion  ,  il 

F  f  iij 
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faut  qu'il  en  foie  la  (in  :  qu'en  Dieu  en 
un  moc  coqt  autre  amour  que  Tamour 

firopre  feroic  déréglé  ,  ou  contraire  à' 
'ordre  immuable  qu'il  renferme  ,  & 
qui  efl:  la  loi  inviolable  desvolontez  di. 
vittes.Naus  pouvons  dire  queDieu  nous 
a  faits  par  pure  bonté  en  ce  Xens ,  qu^it 
nous  a  faits  fans  avoir  befbin  de  nous» 
Mais  il  nous  a  faits  pour  lui.  Car  Dieu 
ne  peut  vouloir  que  par  fa  volonté  :  & 
fa  volonté  n'eft  que  Tamour  qu'il  fe 
porte  à  lui-même.  La^aifon,  le  motif^ 
la  (in  de  fes  décrets  ne  peut  ïè  trouver 
qu'en  lui 

A  K  I  s  T  E.  Jefènsdela  peineàtne 
rendre  à  vos  raifons  y  quoiqu'elles  xno 
paroiflènt  évidentes.      .     ;  :  *   . 

Theotime.  Ne  voïez-vous  pas, 
Arifte ,  que  ç'eft  hùmanifer  la  Divinité, 
que  de  chercher  hors  d'elle  le  motif  &i 
la  fin  de  fon  aftion  ?  Mais  fi  cette  pen- 
fée>  de  faire  agii:  Dieu  uniquement  par 
pure  bonté  pour  les  hommes^vous  chaN 
me  fi  fort ,  d*oi\  vient  qu'il  y  aura  vingt 
fois  ^  cent  fois  plus  de  réprouvez  que 
d'élus  > 

A  R I  s  T  E.  C*eft  le  péché  du  premier 
homme. 

^Theotime.  Oui.  Mais  que  Diea 
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n'cmpcchoit-il  ce  péché  (i  fiinefte  à  dès  /*  co»-^ 
créatures ,  qu'il  fait,  *&  qu'il  a  faites  v"/«- 
parfure  bonté?  ^;;4i,., 

A  R  I  s  "^  E.  Il  a  eu  (es  raifonSl         »fs  de 
Theotime.  Dieu  a  donc  en  lui-n^c-  dftnoi. 
me  de  bonnes  raifons  de  tout  ce  qu'il  p^ge  «4. 
fait,  lefquelles  ne  s'accordent  pas  toâ-  ^^4"- 
joursavec  une  certaine  idée  de  bonté  &  w. 
de  charité  fort  agréable  à  nôtre  amour 
propre ,  mais  qui  eft  contraire  à  là  Loi 
divine ,  à  cet  ordre  immuable ,  qui  ren- 
ferme toutes  les  bonnes  raifons  ,  qu8 
Dieu  peut  avoir, 

A  R  I  s  T  E.  Mais,  Theotime,  puif- 
que  Dieu  Te  fuiEt  à  luf-même,poarquoi 
prendre  le  deHèin  de  créer  ce  monde  ? 
V  Theotime.  Dieu  a  fts  raifons,^ 
fa  fin,  fon  motif,  tout  cela  en  lui-même» 
Car  avant  fes  décrets  que  pouvoit-il  y 
avoir ,  qui  le  déterminât  à  les  former? 
Comm^  Dieu  fe  fuffit  à  lui-même,  c'eft 
avec  une  liberté  entière  qu'il  s*eft  déter*» 
miné  à  créer  le  monde.  Car  ii  Diea 
avoir  befoin  de  fes  créatures,  comme  il 
s'aime  invinciblement  ,tt  les  produîroic 
néceflàirement.,  Oiii ,  Arifte  ,  tout xe 
qu*on  peut  légitimement  conclure  de 
ce  que  Dieu  fe  fuffit  à  lui-même,  c'eft 
qae  le  monde  n'eft  pas  une  émanation 

Ffiiij 
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AccefTaire  de  la  Divinité  ;  ce  que  Iv  foi 
nous  enfeigne.  Mais  de  s'imaginer  que 
Tabondance  divine  pvntk  rendre  Diea 
iropiifOant ,  c'eft  aUer  cdtitre  un  fait 
confiant ,  &  priver  le  Créateur  de  la 
gloire ,  qu'il  tirera  éi ernellenient  de  fes 
aéatures. 

J  V.  A  R  I  s  T  !•  Conmnacnt  cela, 
Theocime  ?  Eft-ce  que  Dieu  a  créé  le 
mondera  caufe  de  la  gloire,  qu'il  en 
devoit  retirer  ?  Si  cette  gloire  a  été  le 
motif  »  qui  a  détermine  le  Créateur, 
voilà  donc  quelque  cho(è  d'étranger  à 
Dieu,  qui  le  détermine  à  agir.  D'où  vient 
que  Dieu  s'eft  privé  de  cette  gloire 
pendant  une  éternité  ?  Mais  gloire!  Que 
vouleauvdus  dire  par  ce  mot  ?  Afluré** 
ment ,  Theotime,  vous  vous  engagez* 
là  dans  un  pas ,  dont  vous  amen  de  la 
peine  à  vous  tirer» 

T  H  E  o  T  I  Àt  È.  Ce  pas  ëft  S(R^ 
die.  Mais  Théodore ,  qui  le  franchie 
heureufement ,  ne  m'y  laiflcra  pas  en. 

'A  R  I  s  T  B.  Quoi ,  Théodore  !  Dieu 
ft  Êiie  l'Univers  pour  (à  gloire.Vous  ap- 
pcottvex  cette  penfée  h  bttmaihe,&  (î 
indigne  de  TEtce  infiniment  pacfaiti 
Prenez^  je  yousprie  ,  la  parole  a»  lieu 
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de  Tkeotitne  :  expliqaez-voas» 

Th£O0Of.£.  Ceft  ici,  Arifte,  qu'il 
£siuc  bien  de  l'attention  &  de  la  vigilan- 
ce y  pour  ne  pas  donner  dans  Téciieil 
que  vous  fçavez.  Prenez  garde  que  je 
n'y  échoue» 

Lors  qu'un  Architeâe  a  (ait  un  cdi* 
fice  commode  &  d'une  excellente  ar- 
chiteâure,  il  en  a  une  fecrette  complai-- 
fance ,  parce  que  Ton  ouvrage  lui  rend 
témoignage  de  Ton  habileté  dans  Ton 
art.  Ainfi  on  peut  dire  que  la  beauté  de 
ion  ouvrage  lui  (ait  honneur  ,  parce 
qu'elle  porte  le  caraâere  des  qualitez, 
donc  il  fe  glorifie ,  des  qualitez ,  qu'il 
eftime  Se  qu'il  aime ,  Se  qu'il  eft  bien- 
aife  de  pofleder.  Que  s'il  arrive  de  plus,' 
que  quelqu'un  s'arrête,  pour  contem- 
pler (on  édifice ,  Se  potrr  en  admirer  la 
conduite  &  les  proportions ,  TArchite** 
âe  en  tire  une  (èconde  ^oire  ,  qui  eft 
encore  principalement  fondée  fur  Ta- 
mour  &  Teftime  qu'il  a  des  qualités 
qu'il  po(Tede ,  Se  qu'il  feroicbien-aifeiio 
ppdêder  dans  un  degré  plus  éminent» 
Car  s*il  croïoit  que  la  qualité  d'Archi- 
tçfte  fût  indigne  de  lui ,  s'il  méprifbic 
cet  art ,  ou  cette  (cience ,  (on  ouvf âge  < 
ceilèroic  de  lut  faire  hmneur  :  de  cg^  i 
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qui  le  loîîeroient  de  l'avoir  conftruit,  lui 
donneroienc  dé  la  confudonr 

A  R I  s  T  E.  Prenez  garde  , Théodo- 
re :  vous  allez  droit  doivner  dans  Té* 
ctieil.  ' 

'  Théodore.  Tout  ceci ,  Arifte^ 
n*eft  qu'une  comparaifon  ::fuivez-moi. 
Il  cft  certain  que  Dieu  s'aime  nécelTai- 
rement  &  toutes  fes  qualitez.  Or  il  eft 
évident  qu'il  ne  peut  agir  que  félon  ce 
qu'il  eft^  Donc  fon  ouvrage  portant  le 
caraâere  des  attributs ,  dont  il  fe  glori- 
fie ^  il  lui  fait  honneur.  Dieu  s'eftimanc 
&  s'aimant  invinciblement ,  il  trouve 
fa  gloire  ,  il  a  de  la  complaifance  dan» 
un  ouvrage,  qui  exprime  en  quelque 
manière  fes  excellentes  qualitez.  Voilà 
donc  un  des  fens,  (elon  lequel  Dieu  agit 
pour  fa  gloire.  Et ,  comme  vous  voiez^ 
cette  gloire  ne  lui  eft  point  étrangère^ 
car  elle  n*eft  fondée  que  fur  l'eftime  & 
l'amour  qu'il  apour  les  propres  quali« 
tez.  Qu'il  n'y  ait  point  d'intelligences, 
^ui  admirent  fon  ouvrage  :  qu'il  n'y  ait 
que  des  hommes  infenfez ,  ou  ftupides, 
qui  n'en  découvrent  point  les  merveil- 
les :  qu'ils  le  méprifent  au  contraire  cet 
ouvrage  admirable ,  qu'ils  le  blafphê- 
ment, qu'ils  le  regardent^  à  caufe  des* 
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ïnonftrès  qui  ^y  trQuvènt,commércffèc 
néceflaire  d^une  nature  aveugle*:  qu'il* 
fe  fcandalifenc  devpir  rirnocence  op- 
primée, &  i'injuftice  fur  le  thrône:Diett 
n'en  tire  pa$  moins  de  cette  gloire,  pour 
laquelle  il  agit ,  de  cette  gloire ,  qui  a 
pour  principe  lamour  &  IVffime  qu'il  a 
de  fes  qu^litez ,  de  cette  gloire  ^  qui  le 
détermine  toujours  à  agir  félon  ce  qu'il' 
eft ,  ou  d'une  manière ,  qui  porte  le  ça- 
raâere  de  (es  attributs.  Ainfi  ,  fuppofér 
queDieu  veuille  agir,  il  ne  peur  qu'il 
n'agifle  pour  fa  gloire  félon  ce  premier 
fens ,  puifqu'îl  ne  ^ut  qu'il  n'agifle  fé- 
lon ce  qu'il  eft ,  &  par  l'amour  qu'il  fe 
porte  à  lui-même  &  à  fes  divines  perfe- 
âions,  M^$  comme  il  k  fuffit  à  lu!«^ 
même,  cette  gloire  ne  peut  le  détermi- 
ner invinciblement  à  vouloir  agir  :  &  je 
croi  même  que  cette  feule  gloire  né 
peut  être  un  motif  fuffifant  de  le  faire 
agir,  s'il  ne.trouve  lé  fecret  de  rendre 
diwn  fon  ouvrage ,  &  de  le  proportion^* 
ner  à  (on  aftion ,  qui  eft  divine.  Car 

,  quel 

puifl 

indigi 

Dieu ,  dont  le  prix  eft  infini.  Dieu  ne 
prendra  doue  pas  le  dedbin  de  le  pro*» 


—    • 
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dttirc.Orft  à  mon  (cns  ce  cjbi  fait  b  plus 
grande  éifficalcé. 

V.  A  R  I  s  T I.  Poarqnoi  cela ,  Théo- 
dore ?  11  eft  facile  de  la  lever  cette  difiî- 
ctthé.  Faifons  le  monde  infini.  Compo-' 
fons-le  d'un  nombre  infini  de  tourbiU 
Ions.  Car  pourquoi  s^'imaginer  un  grand 
Ciel ,  qui  environne  cous  tes  aïKres  y  6c 
au  deiàduquel  il  n'y  ait  plus  rien  ? 

T  H  B  a  IX  a  R  E.  Non  Aride  :  laiflbns 
à  la  créature  le  caraâere,  qui  lui  con- 
vientrnelurdonnonsri^n^  qui  appro« 
che  des  attributs  divins.  Mais  tâchons 
néanmoins  de  tirer  PUnivers^  de  fon  état 
profane ,  &  de  le  rendre  par  quelque 
chofê  de  divin  digne  de  la  complaifance 
divine,  digne  de  TaéHon  d'nn  Dieu^dont 
le  prix  eft  infini. 

A  R I  s  T  E.,  Comment  cela  ? 
Theodtorb»  Par  t*union  d'une 
personne  divine. 

A  R  I  s  T  E.  Ab ,  Theodoteî  vous 
avez  toujours  recours  aux  véiritez  de^'U 
foi ,  pour  vous  tirer  d'a&ire.  Ce  n'effc 
pas  là  philofopher. 

Théo  DO RB.^  Que  voutez-vous, 
Arifte  ?  c'éft^e  j'y  trouve  mon  comp- 
te ^  &  que  fan*  cela  je  ne  puis  trouver 
le  dénouement  dé  mille  ic  mille  di£« 
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ciiltez.  .Quoi  donc  eft-ce  que  PlTnîvers, 
fanaifié'par  Jefus.Chrift ,  &  fubfiftant 
en  lui  y  pour  ainfi  dire ,  n  eft  pas  plus 
divin ,  plus  digne  de  Taâion  de  Dieii^ 
^e  tous  vos  tourbfllons  infinis  ? 

Afiu  s  T  E.  oui  fans  douce*  Mais  fi 
t%ommjï  tftût  point  péché  ,  le  "^erbe 
Siefe  ferait  point  incaçfté.      . 

Théodore.  Je  ne  CqR  ,  Ariftc^ 
Mais  quoique  Thomme  n'eût  point  pé- 
ché ,  une  perfonne  divine  n'auioit  pas 
laitCé  de  s'unir  à  l'Univers  y  pour  le  fan- 
âifier ,  pour  le  tirer  de  fon  état  profa- 
ne 9  pour  le  rendre  divin ,  pour  lui  don- 
ner une  dignké  infinie /afin  que  Dieu, 
qui  ne  peut  ag{r  que  pour  (a  gloire  ^  en 
reçût  une ,  qui  répondit  parfaîtefnent  à 
ion  aâion.  Éft-ce  que  le  Verbe  ne  peut 
s'unir  à  l'ouvrage  de  Dieu,  fans  s'incar^ 
rer  >  Il  s'eft  fait  homme  :  mais  ne  pou^ 
voit'il  pas  Ce  faire  Ange  ?  Il  éft  vrai 
qu'en  fe  faifan;  homme  ,  il  s'unit  en 
nijême  tems  aux  deux  fubftances  ^  efprit 
&  corps  ^  dont  l'Univers  eft  comppfè, 
&  que  par  cette  union  il  fanâifie  toute 
la  nature,  C'eft  pour  cela  que  je  ne  çrei 
point  que  le  péché  ait  été  la  feule  /caufe 
de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  Mais 
Pieu  a  pu  faire  à  TAnge  la  grâce ,  qu'il 
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A  faite  à  Thomme.  Au  rcfte ,  Dîeu  à 
prévu  6c  permis,  le  pechc.  Cela  ftiffit. 
Car  c'eftune  preuve  certaine  que  TUni- 
vers  reparé  par  Jefus-Chrift  vaut  mieu^c 
que  le  même  Univers  dans  fa  première 
conftruâion  :  autrement  Dieu  n'atiroic 
Jam&is  laifTé  corrompre  Ton  ouvrage. 
C*eft  une  marque  aflùrée  que  le  princi- 
pal des  d^eins  de  Dieu  c'eft  llncarna- 
tion  fle  fon  Fils.  Voïons  donc ,  Ariftç, 
comment  Dieu  agit  pour  fa  gloire.  Ju- 
ftifions  cette  propofi^ipn,  qui  vous  a  pa- 
fu  (l  commune ,  ôc  peut-être  fi  yu'ide  de 
l*cns  &  fi  infoûtenable, 

V I.  Premièrement  Dieu  penfê  à  un 
ouvrage  ,  qui  par  (on  excellence  Çc 
par  fa  beauté  exprime  des  qualitez , 
qu'il  aime  invinciblement ,  &  qu'il  eft 
.bien-aife  de  pofièder.  Mais  cela  néan- 
moins ne  lui  fuflît  pas,  pour  prendre 
le  deflein  de  le  produire ,  parce  qu'un 
xnondefini,  un  monde  profane  n'aïant 
encore  rien  de  divin  ,  il  ne  peut  avoir 
de  rapport  réel  avec  la  Divinité  :  il 
ne  peut  exprimer  Tatcribut  eflçntiel  de 
Dieu  ^  fôn  infinité.  Ainfi  Dieu  ne  peut  y 
mettre  fa  complaifance^  ni  par  confis- 
quent le  créer  fans  fe  démentir.  Que 
fait -il  cependant  s  La  Religion  noiis 
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cl;*apprencl^ll  rend  divin  fon  ouvrage  par 
^  l'union  d'une  perfonne  divine  aux  deux 
.  fubftancés ,  efprit  &  corps ,  dont  il  le 
xompcfe.  Et  far  là  il  le  relevé  infini- 
.  tnent ,  &  reçoit  de  lui,  à  caufe  principa- 
^  iemencdela  Divinité  qu'il  lui  commii- 
.  nique,  cette  première  gloire,  qui  fe  rap- 
•.  porte  avec  celle  de  cet  Architefte ,  qui 
a  conftruit  une  maifon,  qui  lui  fait  hon- 
neur^ parce  qu'elle  exprime  des  quali- 
.  tez ,  qu'il  fe  glorifie  de  pofleder  :  Dieu 
reçoit  j  disj^e,  cette  première  gloire  re- 
hau(Tee ,  pour  ainfi  dire  ^  d'un  éclat  in- 
,fini.  Néanmoins  Dieu  ne  tire  que  de 
-!ui-n>cm«i  la  gloire,  qu'il  reçoit  de  la 
•  fanâ:ification  de  fon  Eglifè ,  ou  de  celte 
.maifon  fpirlcuelle,  dont  nous  fommes 
•les  pierres  vivantes  ,  fanftifiées    par 
Jefus-Chrift,  puifque  le  (ujet  de  fa  gloi- 
re n'eft  qu?  le  rapport  de  fon  ouvrage 
avec  les  perfedions ,  dont  il  fe  glorine. 
Cet  Archice£le  reçoit  encore  une  fé- 
conde gloire  des  fpedateurs  &  des  ad- 
mirateurs de  fon  édifice  :  &  c'eft  aufli 
dans  la  vue  de  cette  efpece  de  gloire 

gu'il  s'efForcé  de  le  faire  le  plus  magni- 
que  &  le  plus  fuperbe  qu'il  peut.  C'eft 
auflî  princi  paiement  dans  la  vue  du  cuU 
te^  ^iie  nôtre  Souverain  Prêtre  dipyoit 
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établir  en  rhonnear  de  \a  Divinité,  que 

Dieu  s'eft  reiblu  de  Te  faire  un  Temple, 

dans  lequel  il  (ut  éterneUement  glorifié. 

Oiii ,  Arifte ,  viles  &  méprifables  créa.  ' 

cures  que  nous  fommes ,  nous  rendons 

par  nôtre  divin  Chef,  &  nous  rendrons 

etemelletnent  à  Dieu  des  honneutls  dU 

Tins,  des  honneurs  dignes  de  la  Majefté 

divine  ;<les  honneurs ,  que  Dieu  reçoit, 

&  qu'il  recevra  toujours  avec  plauir. 

Nos  adorations  &  nos  loiianges  font 

en  Jefus-  Chrift  des  fàcrifices  de  bomie 

odeur.  Dieu  £e  plaît  dans  ces  fàcrifices 

fpirituels  &  divins  :  &  s'il  s'eft  repenti 

K«i(r.  7.  aavoir  établi  un  culte  charnel ,  &  mê- 

^l/J^^  nié  d'avoir  fait  Thomme  :  il  en  a  juré 

par  lui-même,  jamais  il  ne fe  repentira 

de  l'avoir  reparé ,  de  l'avoir  fanâifié,  de 

nous  avoir  faits  Tes  Prêtres  fous  nôtre 

Souverain  Pontife  le  vrai  Melchife* 

ufit,  »*4iech.  Dieu  nous  regarde  en  Jefus-Chrift 

ufoém.  conimedes  Dieux,  comme  Tes  enfans, 

l^  \y  comme  Tes  héritiers,  &  comme  les  co- 

té^  17.  liéritiers  de  fbn  Fils  bien^aimé.Il  nous  a 

adoptez  en  ce  cher  Fils.  Ceft  par  lui 

qu'il  nous  donne  accès  auprès  de  fa  Ma- 

|efté  Suprême.  Ceft  par  lui   qu'il  (t 

complaît  dans  fon  ouvrage.  Ceft  pat 

ce  fecret  qu'U  a  trouvé  dan^  fa  fageflè 

qa-a 
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•qu'il  fore  hors  de  lui-même  ,  sll  eft 
permis  de  parler  aitiii,  hors  de  (à  faince- 
té  ^  <]ui  le  répare  inânimenc  de  toutes 
les  créatures  :  qu'il  fore,  dis«j:e,avec  une 
magnificence,  dont  il  cire  une  gloire  ca- 
iMible  de  le  contenter.  L'Homme-*Diea 
le  précède  par  tout  dans  (es  voies  y  il  ju« 
ftine  cous  fes  defTeios  y  il  lui  fait  rendre 

Sar  fes  créatures  de»  honneurs ,  donc  il 
oit  être  content.  Jefus  Chrift  ne  paroît 
que  dans  la  plénitude  des  tems  :  mais  ii 
eft  avant  tous  les  âecles  dans  les  de£* 
feins  du  Créateur  :  &  lors  qu'il  naît  en 
Bethléem ,  c'eft  alors  que  voilà  Diea 

Îrlorifié  \  c'eft  alors  que  le  voilà  fatis» 
ait  de  fon  ouvrage.  Tous  les  efprits 
bienheureux  reconnoiflent  cette  vérité, 
lorfque  l'Ange  annonce  aux  Pafteurs  la 
iiaiflance  du  Sauveur.  Gloire  a  Dieu ,  di^ 
fem-ils  tous  d'un  commun  zccotA^faix 
îtf  ttnre  ,  Dieu  fi  complaît  dans  les  hommes,    *^'  "" 
Otti  aflurémentrincarnation  du  Verbe  «  y^^,^^ 
cft  le  premier  &  le  principal  *  des  def-  dtU  a*- 
fcins  de  Diei>.  Ceft  ce  qui  juftifie  fa  TJott 
conduite.  Ceft,  fr  je  ne  me  trompe.,  le  ^-  ^ïj- 
feul  dénouement  de  mille  &  mille  diflî.  'iT&in. 
cttlcez,  de  mille  &  mille  contradiâîona  t^ciaircif" 
apparentes»  '  •^'""*'* 

L'homme ,  Arifte  ^  eft  pécheur  :  «l 
Tome  L  G^ 
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n'eft  point  tel  que  Dieu  Ta  fait.  Diélti 
a  donc  laKTé  corrompre  Ton  ouvrage. 
Accordez  cela  avec  fa  fagefle  &  avec 
fa  puillance.  Ticez-vous  feulennent  de 
ce  méchant  pas  fans  le  fecours  dt 
l'Homme- Dieu ,  fans  admettre  de  Me» 
diateur ,  fans  concevoir  que  Dieu  a  eu 
principalement  en  vue  llncarnation  de 
fon  Fils.  Je  vous  en  défie  avec  tousle$ 

Principes  de  la  meilleure  Philofophie. 
our  moi  je  vous  Inavoué ,  je  me  troui- 
ve  court  à  tous  momens ,  lorfque  je 
pretens  philofopher  fans  le  iecours  de 
la  foi.  C*eft  elle  qui  me  conduit  &  qui 
me  foûiient  dans  mes  recherches  fur  les 
véritez  qui  ont  quelque  rapport  à  Dieu  j 
comme  loRt  celles  de  la  MécaphyHque. 
Cîar  pour  les  véritez  Mathématiques , 
celles  qui  mefurent  les  grandeurs  ^  les 
inombres ,  les  tems  ^  les  mouvemens  ^ 
tout  ce  qui  ne  diffère  que  par  le  plus  & 
ar  le  moins  ;  je  demeure  d'accord  que 
a  foi  ne  fert  de  rien  pour  les  décou^ 
vrir ,  &  que  l'expérience  fuffit  avec  la 
ràifen  pour  (e  rendre^  fçavam  dans  tou^ 
tes  les  parties  de  la  Phyli<}ue. 
■  V I  ï.  A  M  s  T  E.  Jecomprehs  bien , 
Théodore ,  ce  que  vous  me  dites-Ià  ,  & 
je  le  trouve  aflez  conforme  à  la  raifon* 


E 
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Je  (ens  mêmes  une  fecretce  joïe  de  voie 
qu'en  foivanc  la  foi  on  s'élève  a  TinteU 
ligence  des  véritez  que  ikinc  Pabl  nous 
apprend  en  plufieurs  endroits  defes  ad- 
mirables Ëpitres.  Mais  il  fe  prefence  à 
inonerpric  deux  petites  difficulcez.  La 
première ,  c'eft  qu'il  (èmble  que  Die  a 
n'a  pas  été  parfaitement  libfe  (iians  la 
produâion  de  Ton  ouvrage  ,  puifqu'il 
en  tire  une  gloire  infinie  &  qui  le  c0ti« 
tente  fi  fort.  La  féconde ,  c'eft  que  du 
moins  il  ne  devoit  pas  fe  priver  une 
éteraité  de  la  fatisfaâion  qu'il  a  de  {ici 
voir  fi  divinement  honoré  par  fes  créa* 
sures. 

Théodore.  Je  vous  répons ,  Arifte^ 
que  l'Etre  infiniment  j^rfait  fe  fufHc 
pleinement  à  lui-même ,  &  qu'ainfi  il 
n'aime  invinciblement  &  néceflairei. 
ment  que  fa  propre  fubftance ,  que  fcs 
divines  perfeàions.  Cela  eft  évident», 
&  fuflit  pour  vôtre  première  difficulté. 
Mais  pour  la  féconde  ,  prenez  garde 
que  Dieu  ne  doit  jamais  rien  faire  qui 
démente  fes  qualitez ,  &  qu'il  doit  laif^ 
fer  aux  créatures  eflcntiellement  dépen* 
dantes  toutes  les  marques  de  leur  dé« 

Eendances.  Or  le  caraftere  effentiel  de 
i  dépendance  ^  c'eft  de  n'avoir  point 

Ggi) 


été.  Un  monde  éternel  paroît  êcrettne 
émanation  nécedàire  de  la  Divinité.  Il 
faut  qde  Dieu  n^rque  qu  itiè  fuffit  teU 
kment  à  lui-  même ,  qu'il  a  pâ  fe  paflèc 
durant  illte  éternité  de  fon  ouvrage.  Il 
en  tire  par  Jefus^Chrift  une  gloire  qui 
le  contente.  Mais  ttne  larecevroit  pas 
cette  §|otre ,  fi  Tfaicarnation  étoit  éter* 
nelle  y  parceque  cette  Incarnation  bleC 
ferait  (es  attriouts ,  qa'elle  doit  honores 
autant  que  cela  eft  poflible. 

A  R I  s  T 1.  Je  vous  l'avoue ,  Théo- 
dore. Il  n'y  a  que  l'Etre  néceflàirc  Se  in- 
dépendant qui  doive  étreéternei.  Tout 
ce  qui  n'eft  pas  Dieu  doit  porcer  la  mar- 
que eSèntieile  de*  fa  dépendance.  Cela 
me  paroit  évi(||nc.  Mais  Dieu  iàns  Ëii« 
xe  le  monde  éternel ,  pouvoit  le  créer 
phjtot  qu'il  n'a  fait  de  mille  millions  de 
fiécles»  Pourquoi  tant  retarder  un  oo- 
Tragedont  il  tire  tant  de  gk>ire^ 

T  H  E  o  D  o  R  £.  Il  ne  l'a  point  retar- 
dé, Arifte .  Le  tôt  Se  le  tard  (ont  des  pro» 
prieter  du  tems  qui  n'ont  nul  rapport  à 
réternité»  Si  le  monde  avoit  été  créé 
mille  millions  de  fiédes  plutôt  qu'il  ne 
Ta  été,  on  pourroit  vous  f^re  la  même 
inftance^  &:  la  recommencer  Ànscefle 
àrinfioL  Aiofi  Dîeaa'a  point  créétro|b 
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Hiard  £bn  ouvrage ,  puifqa'il  a  ËdlviQu'n* 
ne  éceinité  le  précédât ,  &  que  le  toc  Se 
k  tard  de  mille  millions  de  fiécles  n'a- 
vancent &  ne  recalent  point  pas  cap* 
port  à  l'éternité; 

A  R I ST  E.  Je  ne  ^ai  me  vow  ré- 
pondre, Théodore.  Je  penlèrai  à  ce  qae 
vous  vene^  de  médire  >  que  Dieu  n'a- 
git que  pour  ià  gloire  ,  que  pour  l'a- 
mour qu'il  fe  porte  à  Im-méme  :;  car  je 
conçois  que  ce  principe  renferme  bien 
des  confequences.  Mais  ,  Theotime^ 
qu'en  penira^vous  > 

VIIL  T»  E  o  T  iKCE»  Ce  principe  me 
parcMt  inconceftable.  Car  il  eflt  évident 
que  l'Etre  infiniment  parfait  ne  peut 
trouver  qu'en  lui-même  le  motif  de  Tes 
volontez ,  8c  les  raifons  de  ùl  conduire- 
Mais  ,  je  ne  fçai ,  je  voudrois  bien  ^ce 
ne  femble ,  que  Dieu  nou6  aimât  ua 
peu  davantage^  ou  qu'il  fit  quelcpie  chor 
te  uniquement  pour  l'amour  d^  nous.. 
Car  enfin  l'Ecriture  nous  apprend  que 
Dieu  nous  a  tant  aimez^  qu'il  nous  a. 
donné  Ton  Filsunique.  Vcnlàun  grande 
don,  Arifte  ^ fie  qui  femble  marquer  ua 
amour  ua  peu  plus  definterefle  que  ce- 
lui que  Théodore  lut  attribue^ 

A  IL  I  s  T  fi^  Hé  bien  ^  Xheodoce^ 
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que  dites  •  vous  à  cela } 

Théodore.  Que  Theotime  donne 
clans  recueil ,  ou  plutôt  qu'il  fe  fent 
dans  le  courant  qui  Ty  porte  ;  (i  ce  n'eft 
peut-être  qu'il  veut  voir  dans  quelles^ 
difpoficions  vous  êtes. 

A  R I  ^  T  E.  Vous  ne  répondez  pas. 

THEODORE.  C'eft  que  je  vou- 

drois  bien  que  vous  le  fifliez-vous-me- 

me.  Mais  puifque  vous  voulez  vous 

taire ,  donnez- vous  du  moins  la  peine 

de  bien  prendre  ma  penfée.  Je  croi  y 

Arifte ,  que  Dieu  nous  a  tant  aimez  ; 

qu'il  nous  a  donné  fon  Fils ,  ainfi  que 

iix!%'.    le  dit  l'Ecriture.  Mais  je  croi  auflî  ce 

{i'  *;  *•  que  m'apprend  la  même  Ecriture ,  qu'il 

XXVIII.   A  tagc  aime  ion  Fus ,  qu  il  nous  a  don- 

*|-         nez  à  lui,  &  toutes  les  nations  de  la 

têrçp.  Enfin ,  je  croi  encore ,  à  caufe  de 

l'Ecriture,  que  s'il  nous  a  predeftinez 

en  fon  Fils ,  &  s'il  a  choifi  fon  Fils  pouc 

le  premier  des  prédeftinez^,  c'eft  parce* 

qu'il  en  vouloir  faire  fon  Pontife ,  pour 

•        recevoir  de  lui ,  &  de  nous  par  lui ,  les 

adorations  qui  lui  font  dues.  Car  voici 

en  deux  mots  Tordre  des  chofes.  Tout 

eft  à  nous  :  nous  fommes  à  Jefus-Chrift: 

1.  Cor.  &  Jefus-Chrift  eft  à  Dieu.  Omtma  vefira^ 
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futur  a  T  vos  antem  Chrifti  ■:  Chrifl-tiS  anmé 
Dei.  Ceft  que  Dieu  cft  nécellaircment 
la  fin  de  toutes  fes  oeuvres.  ^ 

Concevez  diltinâ:ement,  Arifte,  que 
Dieu  aime  toutes  chofes  à  proportion 
qu'elles  font  aimables  -y  que  la»  loi  qu'il 
fuit  inviolablement  n'eft  que  l'Ordre 
immuable ,  que  je  vous  ai  dit  plufieurs 
fois  ne  pouvoir  confifter  que  dans  les 
rapports  néceflaires  des  perfeftions  di- 
vines. En  un  mot ,  concevez  que  Die» 
agit  feloAce  qu'il  eft  :  &  vous  compren- 
drez fans  peine  qu'il  nous  aime  fi  fort^ 
qu'il  fait  pour  nous  tout  ce  qu'il  peut 
Mire ,  agiflànt  comme  il  doit  agir.  Vous 
comprendrez  que  Dieu  aime  les  natu- 
res qu'il  a  faites ,  tant  qu'elles  fons  tel- 
les qu'il  les  a  faites  :  qu'il  les  aime ,  dis- 
je,  félon  le  degré  de  perfeftion  que  ren- 
ferment leurs  archétypes  :  &  qu'il  les 
rendra  d'autant  plus  heuréufes,  qu'elles 
l'auront  mérité,  en  fe  conformant  à  (a 
Loi.  Vous  comprendrez  que  Dieu  dV 
bord  a  créé  l'homme  jufte  8c  fans  aucun 
défaut;  &  que  s'il  l'a  fait  libre,  c'eft  qu*il 
â.  voulu  le  rendre  heureux ,  fans  man- 
quer à  ce  mi'il  (è  <loit  à  lui-même. Vous 
croirez  aifement  que  ITiomme  devenu 
pécheur ,  quoique  digne  de  la  colère  di- 
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"^CyDieu  peut  encore  l'aimer  atec  tant 
de  charité  &  de  bonté  y  que  d'envoler 
,fon  Fils ,  ponr  le  délivrer  de  fcs  péchez» 
Vous  ne  donterez  pas  que  Dieu  chérit 
tellement  Thomme  fanâifié  par  Je(bs^ 
Chrift,  ^u'il  lui  Êtit  parc  de  Ton  hâîtage 
&  d'une  éternelle  félicité.  Mais  vous  ne 
comprendrez  jamais  qxie  Dieu  agiilè 
uniquement  pour  (es  créatures ,.  ou  par 
un  mouvement  dépure  bonté ^dont le 
motif  ne  trouve  poincTa  raiibn  dans  les 
attributs  divins.  Encore  un  coup,  Arifte, 
Dieu  peut  ne  point  agir  :  mais  s'il  agir^ 
il  ne  le  peut ,.  qu'il  ne  fe  regl&  fui:  lui- 
même  ^lur  la  Loi ,  qu'il  trouve  dans  fa 
fubftance»  Il  peut  aimer  les  hommes  : 
mais  ilr  ne  le  peut  qu'à  caulè  du  rapport 
xp^ils  ont  avec  lui.  Il  trouve  dans  la 
beauté  ,  que  renferme  l'archétype  de 
fon  ouvrage  ,  un  motif  de  l'exécuter? 
mais  c'eftque  cette  beauté  lui  fait  hon^ 
neur ,  parce  qu'elle  exprime  des  quali^ 
tez  y  dont  il  fe  glorifie*,  &  qu'il  efr  bien- 
aife  de  podèder»  Ain(i  l'amour  que  Dieu 
nous  porte  n^eft  point  intereffë  en  ce 
iens  )  qu'il  ait  quelque  befbin  de  nous& 
mais  il  Teft  en  ce  fen»»  qu^il  ne  nous  ai* 
me  que  par  l'amour  qu'il  fe  porte  àlui* 
floême  8c  à  fes;  divines  perfeûion& ,.  que 

nous 


-# 
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lioiH  exprimons  par  nôtre  nature  (  c'eft, 
kl  première  gloire  ,  que  tous  les  êtres 
rendent  néceffairement  à  leur  auteur ,  ) 
&  que  nous  adorons  par  des  jugemens 
&des  mouvemens  ^  qui  lui  font  dûs. 
C'eft  la  féconde  gloire ,  que  nous  don- 
nons à  Dieu  par  nôtre  Souverain  Prê* 
Ifre  nôtre  Seigneur  Jefiis-Chrift. 
•Theotime,  Tout  cela,  Théodore, 
•mè  paroit  fuffifàmment  expliqué.  L'E<* 
tre  infiniment  parfait  fe  fuffit  pleine  ^ 
ment  à  lui-même  :  c'eft  un  des  noms, 
que  Dieu  fe  donne  dans  TEcriture.  Et 
cependant  il  a  tout  fait  pour  lui  :  Omma ,  p^^^ 
pTâpHr  fèmetipfi^m  operatus  eft  DojnwHS,  Il  i«:  4. 
a  tout  feit'en  Jefus-Clirift,  &  par  Jefus-  ^If'  '• 
Cfarift  :  Omnia  peripfum  &  in  ipfo  créât ^ 
fimt.  :  tout  pour  la  gloire ,  qu'il  retire 
de  fbn  Egli(e  en  lefus-Chrift  :  Ipfi  olo-  ,, .   , 
na  tnEcclejia  &  m  Chnfto  jefmfKomneï  n. 
jknerAtionesftcHUfétcidomm.  Les  Epîtrefi  - 
de  (àint  Paul  font  toutes  remplies  de 
tes  véritez.  Ceft  là  le  fondement  de 
nôtre  Religion  :  &  vous  nous  avez 
fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
forme à  la  Raifon  ,  &  à  la  notion  la 
plus  éxaéle  de  l'Etre  infiniment  parfait. 
Paffons  à  quelqu  autfije  chofe.  Quand 
Arifto  aura  bien  penfc  à  tout  ceci,  j'ef»  ' 
Tome  I.  Hh 


pcre  qu'il  en  demeurera  convai^cu^  -| 
A  R  I  s  T  E.  j'en  fuis  déjà  bien  per» 
fuadé ,  Theocime  :  &  il  ne  tient  pas  à» 
moi  que  Théodore  ne  defcende  unpea, 
plus  dans  le  deuil  qi^'il  n^  f«û(« 
.  I X^  Theodd.rb,  Tâchons^;  Arifte^ 
de  bien  comprendre  ;les^  principe^  leJ: 
plus  généraux.  Car  enf^ice  coçc  leteftci 
ya  tout  (ëul ,  tout  Ke  dév6k)(>pe  à  J'eC- 

Îicic  avec  ordre,  &  avec  une  mervei^n. 
eufe  clarté.  Voioti^.flonc  em^e  cEans* 
I9  notion. d&:rEtréJ(i6ni^ent  parfait,: 
queU  peuvent  êw  e  le$  d^iflp  de  Dieu^ 
Je  ne  prel;eiis  pas  ^que  wifji^  en  pui(]ion& 
découvrir  le  détail  :  mais  peuuêtre  ep 
recornnoîcronS'.nous  ce  qu'il  y  a  de  plus 
général  j  &  vou$  verrez  dans  la  fuite,, 
que  le  peu  que  nous  .en  aurons,  décou** 
vert ,  nous  fei:a  d'un  grand  ufage;  Pé^v/ 
fez-voois  donc  que  Dieu  veuille  faire^ 
Touvragele^plus  beau,  le  plus  parfait* 
qui  fe  puifle  ^ .  : 

A  R I  s  T  f •  Oui,  fans  doute  :  car 
plus  fon  ouvirage  fera  parfait ,  plus  il 
exprimera  les jqualitez&le^perfeétions 
dont  Dieu  f(t  glotige.  Ceheft  évident: 
jpar  tout  ce  que  vous  veitez  de  ffpqs  dire., 

T  H  E  a  D  6  &  E.  L'Univers  eft  donc 
le  plus  parfait  que  Dieu  puiiTe  faire  2, 
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Mais  quoi  !  Tant  de  montres ,  tant  de 
défordres,  ce  grand  nombre  d'impies^ 
tout  cela  contribue. t'il  à  la  perfeâioti  ' 
de  l'Univers  ? 

'  A  K  I  s  T  E.  Vous  m'embarraflèz , 
Hbeodore.  Dieu  veut  faite  un  ouvrage 
le  plus  parfait  qui  Te  jpuitTe.  Car  plus  il 
fera  vatbk ,  plus  il  Tt^oflotera.  Cela  liie 
p^oit  évident.  Mais  je  conçois  biéh'* 
^'il  ieroit  plus  accompli ,  s'il  étoic 
exempt  de  mille  Ôc  mille  défauts  qui  le' 
défigurent;  Voilà  une  contradiâion  qui} 
i9^rftte  tom^ourt.  Il  femble  que  Dieu 
rhaitpas  exécuté  fon  dellèin^  ou  qu'il 
n^âit  t^s  pris  le  deflèin  le  plus  digne  de 
fts  .attributs.  ^ 

,T  H  E  o  p  0  R  B.  Ceft  que  vous  n*aveij 
pas  encore  bien  compris  les  principes»- 
Voùsn'avez  pas  adez  médyé  la  notion 
drVEcreinfîninARX  parfait  qui  les  ren*^* 
ferme.  Vous  ne  fçavez  pas  encore  faire' 
agir  Dieu  ièlon  ce  qu'il  eft.  ''- 

.  T  H  E  0  T  I  M  1.  Mais ,  Arifté ,  nè^ 
fcroit-ce  point  que  les  déreglemeiis  de 
la  nature^  les  morrftres ,  Se  les  impies 
mêmes,  ibat  comme  lei^;  ombres  d'un 
tableau  qui  donnent  de  ï»  force  à  Vovb^ 
.  vrage  &  .du  iélief  aux  fieares  ? . 

A  K I  s  T  s;  Cette  Reniée  a  je  tie  fçail 

H  h  ij 
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quoi  qui  plaie  à  l'imagination ,  mais 
refpric  n'en  eft  point  content»  Car  je 
cpmprens  fort  bien  que  T  Univers  feroic 
plus  parfait ,  s'il  n'y  avoit  rien  de  dére^ 
glé  dans  aucune  des  parties  qui  le  com-^ 
pofent  ^  &  il  n'y  en  a  prefque  point  au 
contraire  où  il  n'y  ait  quelque  défaut» 
Theotimb.  Ceft  donc  que  Dieu 
ne  veut  pas  que  Ton  ouvrage  foit  parfait. 

;  A  R  I ST  E.  Ce  n*eil;  point  cela  non 
plus.  Car  Dieu  ne  peut  pas  vouloir 
podtivement  &  direÂement  des  irrc« 
gularitez  qui  défigurent  Ton  ouvrage; 
8c  qui  n'expriment  aucune  des  pene- 
âiphs  qu'il  pofTede  ^  &  dontilfeglori- 
fife.  Cela  me  paroît  évjflent.  Dieu  per*< 
s^et  le  défbrdre  :  mais  il  ne  le  fait  pas , 
il  ne  le  veut  pas. 

ï  T H  E  o  n  M  E.  Dien  permet,  jen'en.^ 
trns  pas  bien  ce  terme.  A  qui  eft-ce 
que  pieu  permet  de  geler  les  vignes, 
&  de  re'nverfer  les  moiflTons  qu'il  a  fait 
Cf oicre  }  Pourquoi  permet  -  il  qu'on 
içettc  dans  Ton  ouvrage  des  monftres 
qu'il  ne  fait  ôc  n»  veut  point  ?  Quoi 
4opc  !  eft-ce  que  l'Univers  n'cft  poinc 
tCil  que  Dieu  Ta  voulu  ? 

A  R I  s  T  E.  Non  :  car  l'Univers  n'cft 
point  tel  que  Pieu  Ta  fait. 
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V  Thbotiue.  Cela  peut  êt^e  véri-* 
table  à  l'égard  des  défordres  qui  s'y 
font  gliflèz  par  le  mauvais  u(àge  de  la 
liberté.  Car  Dieu  n'a  pas  &it  les  impies: 
il  a  permis  que  les  hommes  le  devinf> 
fent.  Je  comprens  bien  cela  ^  quoique 
|e  n'en  i^ache  pas  les  raifbns*  Mais  cer« 
tainement  il  n'y  a  que  Dieu  qui  faflè 
les  monftres.  *    . 

A  R I  s  TE.  Voilà  d'étranges  créatures 
que  les  monftrês  :  s'ils  ne  font  point 
d'honneur  à  celui  qui  leur  donne  Têcre; 
Sçavez-vous  bien ,  Theotime ,  pour^^ 
c|Uoi  Dieu  y  qui  couvre  aujourd'iiui  de 
fleurs  &  de  fruits  toute  la  campagne^ 
la  ravagera  demain  par  la  gelée  ou  par 
la  grêle. 

Theotime.  C'cft  que  la  cam- 
pagne fera  plus  belle  dans  fa  fterilité 
que  dans  fa  fécondité  ,  quoique  cela 
sie  nous  accommode  pas.  Nous  jugeonp 
fouvent  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
Pieu  par  Tutilité^que  nous  en  rec^- 
Tons,  &nous  nous  trompons. 

A  R I  s  Tx.  Encore  vaut^il  mieux  en 
juger  par  leur  utilité  que  par  leur  inuti- 
Ktè.  La  belle  chofe  qu'un  païs  défolé 
par  la  tempête  ! 

T  H  £  o  T  j  ^  £•  Fort  belle.  Un  p^ïs 
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habit^ar  des  pécheurs  doit  être  dans 
la  déiolacion. 

A  R 1  s  T  E«  Si  la  lempcce  épargnoic 
les  terres  des  gens  de  bien ,  vous  auriee 
peut-être  rai^Dn.  Encore  feroic-il  plus  à 
propos  de  reflifer  la  pluïe  au  cnarop 
d'un  brutal ,  que  de  faire  germer  & 
croître  Ton  bled  pour  le  moi&nner  par 
la  grêle.  Ce  feroit  afTurémeht  le  plus 
court.  Mais  de  plus,  c'eft  fouvent  le 
moins  coupable  qui  eft  le  plus  mab^ 
^aité.  Que  de  contradiâions  apparent 
tes  dans  la  conduite  de  Dieu  !  Tbeo^ 
dore  m'a  déjà  donné  des  principes  qiit 
diiHpent  ces  contradiâions.  Mais  jelef 
ai  Cl  mal  compris  y  que  je  ne  m'en  fou^ 
viens  plus.  Si  vous  ne  voulez  pas,  Theci 
time ,  me  mettre  dans  le  bon  chemin, 
car  je  voi  bien  que  vous  vous  diverti  flèz 
de  l'embarras  où  je  me  trouve ,  hïSt% 
.parler  Théodore. 

Theotim^..  Cela  eft  jufte. 
•*.X.  T  H  E  o  D  o  R  E.  Vous  voïez  bien, 
Arifte,  qu'il  ne  fuflSt  pas  d'avoir  entrevu 
des  principes  :  il  faut  les  avoir  bien  com-« 
pris ,  afin  qu'ils  fe  préfentent  à  l'efprit 
dans  le  befoin.  Ecoutez  donc ,  puifque 
Theotime  ne  veut  pas  vous  dire  cc  qu'il 
^çaic  pàrfaiteintutbien^ .  .  .    " 
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Vous  ne  vous  trompez  point  de  croire 

3ae  plus  un  oavrage  eft  par&it  ^  plus 
exprime  les  perfeâions  de  l'ouvrier  j 
Se  qu'il  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur, 
c|ue  les  perfeâions  qu'il  exprime  plai- 
^nt  davantage  à  celui  qui  les  poflède, 
&  c^'atnfi  Dieu  veut  faire  (on  ouvrage 
le  plus  parfait  qui  fe  pui(le.  Mais  vous 
ne  cenez^  que  la  moitié  du  principe  :  Se 
cVft  ce  qui  vous  laide  dans  l'embarras* 
I>ien  veut  que  fott  ouvrage  THonore: 
^Qus  le  comprenez  bien.  Mais  prenex 

Î;arde  :  Dieu  ne  veut  pas  que  fes  voies 
e  deshonorent.  C'eft  l'autre  moitié  du 
principe.  Dieu  veut  que  fa  conduite, 
auffi.bien  que  fon  ouvrage,  porte leca* 
raftere  de. fes  attributs.  Non  content 
que  rUnivers  l'honore  par  fon  excel*- 
Jence  &  fa  beauté ,  il  veut  que  fes  voïês 
4e  glorifient  par  leur  fimglicité ,  leur 
fécondité  ^  leur  univerfalité  ,  leur  uni- 
jfbrtpité ,  par  tous  les  caraâeres,  qui  ex^ 
priment  des  quali;ez,  qu'il  fe  glorifie  de 
poflcder.  / 

'  Ainfi  ne  vous  imaginez  pas  que  Dieui 
fait  voulu  abfolument  faire  l'ouvrage  le 
plus  parfait  qui  fe  puifïè,mais  feule* 
tnent  le  plus  parfait  par  rapport  aux 
troïes  les  plus  dignes  de  lui.  Car  a  t]U0. 

H  h  iiij 
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Dieu  veut  uniquement ,  direAeméhN 
abfolument dans  fesdefTeins  ^  c'eft  d'à 
gir  toujours  le  plus  divinement  *qui  fè 
puille  :  c'eft  de  faire  porter  à  fa  condui-* 
te ,  au(E-bien  qu'à  Ton  ouvrage,  le  cara^ 
âere  de  fes  attributs  :  c'eft  d'aeir  éxa« 
âement  félon  ce  qu'il  eft ,  &  félon  tout 
ce  qu'il  eft.  Dieu  a  vu  de  toute  éternité 
tous  les  ouvrages  poflibles  ^  &  toutes 
les  voies  pofSbles  de  produire  chacuif 
d'eux  :'&  comme  il  n'agit  que  pour  fa 
gloire ,  que  félon  ce  qu'il  efl ,  il  s'eft  dé- 
terminé à  vouloir  l'ouvrage,  qui  pou- 
voir être  produit  &  contervé  par  des 
voies ,  qui  jointes  à  cet  ouvrage  ,  de« 
voient  l'honorer  davantage  que  tout 
autre  ouvrage  produit  par  toute  autre 
voie.  Il  a  formé  le  deflèin,  qui  pprtoit 
davantage  te^caraâere  de  fes  attributs, 
qui  exprimqit  plus  éxaâement  les  qua«  * 
litez  qu'il  pofTede,  8c  qu'il  fe  glorifie  de 
pofTeder.  EmbraÔèz  bien  ce  principe, 
mon  cher  Arifte ,  de  peur  qu'il  ne  vous 
échape  ;  car  de  tous  les  principes  c'eft 
|>eut-êcre  le  plus  fécond. 
'    Encore  un  copp ,  ne  vous  imaginez 
pas  que  Dieu  forme  jamais  aveuglée 
ment  de  dedein ,  je  veux  dire ,  fans  l'a^ 
aroir  comparé  avecles  voies  nécedaLtes 
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pour  Ton  éxecution^  C'eft  ainfi  qu'agid. 
fentles  Hommes ,  qui  fe  repentent  lou.- 
vent  de  leurs  refolutions ,  à  caufe  des 
difiîcultez  qu'ils  y  trouvent.  Rien  n'eft 
difficile  à  Dieu.  Mais  prenez  garde^touc 
n'eft  pas  également  digne  de  lui.  Ses 
voies  doivent  porter  le  caraâere  de  (es 
attributs,  auflirbien  que  fon  ouvrage.  Il 
faut  donc  que  Dieu  ait  égard  aux  voies 
au(E.bien  qu'à  l'ouvrage,  tl  ne  fufiit  pas 
que  fon  ouvrage  l'honore  par  fon  ex- 
cellence :  il  faut  de  plus  que  fes  voies 
le  glorifient  par  leur  Divinité.  Et  fi  un 
mpnde  plus  parfait  que  le  nôtre  ne  poui 
voit  être  créé  &  confervé  que  par  deç 
vôïes  reciproquetnent  moins  parfaites^ 
de  manière  que  l'expreflion,  pour  ainfi 
dire  ^  que  ce  nouveau  monde  &  ces 
voies  nouvelles  donneroient  des  quali** 
cez  divines^  feroit  moindre  que  celle  du 
nôtre:  je  ne  crains  point  de  le  dire.  Dieu 
eft  trop  fage ,  il  aime  trop  fa  gloire  ^  il 
agit  trop  éxaàement  félon  ce  qu'il  eft, 
pour  pouvoir  le  préférer  à  TÛnivers, 
qu'il  a  créé.  Car  Dieu  n'eft  indifïèrent 
dans  fes  de(Ièins,que  lorfqu'ils  fifnt  éga** 
lement  fages ,  également  divins ,  égale- 
ment glorieux  pour  lui ,  également  di- 
gnes de  fes  auribucs^  que  lorfque  le  rag^ 
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porc,  compofé  de  la  beauté  de  l'ouvrage 
&  de  ta  (implicite  des  voies ,  eft  éxaâew 
ment  égal.  Lorfque  ce  rapport  eft  iné- 
gal, quoique  Dieu  puidè  ne  rien  faire,  à 
caufè  qu'A  (è  fuffit  à  lui-  même  ,  il  ne 
|)eat  choifir  &  prendre  le  pire.  Il  peut 
ne  point  agir  ^  mais  il  ne  peut  agir  inu- 
tilement ,  ni  multiplier  Tes  voies ,  fans 
augmenter  |  proportion  la  beauté  de 
(on  ouvrage.  Sa  fageHè  lui  défend  de 
prendre  de  tous  les  defleins  poflîbles 
celui  qui  n'eft  pas  le  plus  fage.  L'a* 
mour  qu'il  fe  porte  à  lui-même ,  ne  lui 
permet  pas  de  choifir  celui  qui  ne  i'bo* 
note  pas  le  plus. 

XI.  AaisTE.  Je  tiens  bien,  Theot- 
dore ,  vôtre  principe.  Dieu  n'agit  que 
félon  ce  qu'il  eft,  que  d'une  manière  qui 
porte  le  caraâere  de  fesattiiburs,  que 
pour  la  gloire  qu'il  trouve  uniquement 
dans  le  rapport ,  que  Ton  ouvrage  &  fes 
voies  jointes  enfemble  ont  avec  les  per« 
feûions  qu'il  poflède ,  &•  qu'il  fe  glo- 
rifie  de  poflcder.  C'eft  la  grandeur  de  ce 
rapport ,  que  Dieu  confidere  dans  U 
formation  de  Tes  deftèins.  Car  voilà  le 
principe.  Dieu  ne  peut  agir  que  félon  ce 
qu'il  eft ,  ni  vouloir  abfoYument  &  dire- 

4;cmcnt  que  fa  gloire.  Si  les  défauts  4$ 
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rUnivers^que  nous  habitons,diminuënt 
ce  rapport  »  la  (imfylicité ,  la  fécondité, 
la  fagefle  des  voies  ou  des  loîx  que 
Dieu  fuit ,  l'augmentent  avec  avantage. 
Un  monde  plus  parfait ,  mais  produit 
par  des  voies  moins  fécondes  &  moins 
lîmples ,  ne  porteroit  pas  tant  que  le 
nôtre  le  caraAere  des  attributs  divins. 
Voilà  pourquoi  le  monde  eft  rempli 
il'impies  ,  de  monftres ,  de  désordres 
-de  tontes  façons.  Dieu  pourroit  conver* 
tir  tous  les  hommes ,  empêcher  tous  les 
défordres.  Mais  il  ne  doit  pas  pour  cela 
xroubler  la  (implicite  &  Tuniformité  de 
fà  conduite.  Car  il  doit  s'honorer  par 
la  fagede  de  fes  voïes,au(n-bien  que  par 
la  perfrûion  de  fes  créatures.  Il  rie  per* 
met  point  les  monftres  :  c'eft  lui  qui  les 
fait.  Mais  il  ne  les  fait,que  pour  ne  rien 
changer  dans  fa  conduite ,  que  par  ref 
peâ:  pour  la  généralité  de  (es  voies,  que 
pour  fuivre  éxadement  les  loix  ntitu- 
relles ,  quïl  a  établies ,  &  qu'il  n'a  pas 
néanmoins  établies  ,  à'caufe  des  efrèts 
xnonftrueux  ,  qu'elles  dévoient  produî- 
.re  5  mais  pour  des  efFets  plus  digne?  de 
fa  fageflfe  &  de  fa  bonté.  Voilà  pour» 
<juoi  on  peut  dire  qu'il  les  permet,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que .  lui  qui  les  taik.  C'eft 
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qu*it  ne  les  veut  qu'indireâement,  qu'ai 
cau(è  qu'ils  (ont  une  fuite  naturelle  de 
iès  loix. 

Théodore.  Que  vous  tirez  promp- 
tement  vos  confequences  !  , 

A  R I  s  T  E.  C'eft  que  le  principe  efl: 
clair:  c'eft  qu'il eft  fécond. 

Théodore.  D'abord ,  Arifte  3  il 
femble  que  ce  principe, à  caufè  de  (a 
généralité ,  n'ait  aucune  folidité.  Mais 
quand  on  le  fuit  de  prés ,  il  frappe  telle- 
ment &  fi  promptement  par  un  détail 
de  véritez  étonnantes  qu  il  découvre, 
qu'on  en  efl:  charmé.  Apprenez  delà 
que  les  principes  les  plus  genéi&ux  font 
les  plus  féconds;  Ils  paroidènt  d'abord 
comme  de  pures  chimères.  C'eft  leur 
généralité  qui  en  eft^caufe  y  car  l'efprit 
compte  pour  rien  ce  qui  ne  le  touche 
point.  Mais  tenez-les  bien  ces  princi- 
pes ,  fi  vous  pouvez ,  &  fuivez-les  :  ils 
vous  feront  bien  voir  du  païs  en  peu  de 
cems.  • 

A  R I  s  T  E.  Je  l'éprouve  bien,  Théo- 
dore y  lorfque  je  médite  uii  peu  ce  que 
vous  me  dites  :&  maintenant  mêmes, 
fans  aucun  efiort  d'efprit ,  )e  voi,  ce  me 
femble,  tout  dune  vûë  dans  vôtre  prin^ 
4cipe  l'ccUirciâèmcm  de  quantité  de 
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tlifficulcez ,  que  j'ai  toujours  eiies  fur  la 
conduite  de  Dieu,  je  conçois  que  tous 
ces  tSèts  qui  fe  &ntredifent,  ces  ouvra-* 
ges  qui  fe  combattent  &  qui  k  détruis 
iènt,  cesdéfordres  qui  défigurent  VU» 
cirers ,  que  tout  cela  ne  marque  nulle 
contradidion  dans  lacaofe  qui  le  gou- 
verne ^  nul  défaut  d'intelligence ,  nulle 
impuiflànce  ,  mais  une  prodigieufe  fé«' 
condité,&  une  parfaite  uniformité  dans  ' 
les  loix  de  la  nature.    . 
.  Th  B  o  D  OR  £•  Doucement,  Arifte; 
car  nous  expliquerons  tout  cela  plut 
exactement  dans  la  fuite. 

X 1 1.  A  R I  s  T  E.  Je  comprens  mê- 
mes que  la  raifon  de  la  prédeftination 
des  nommes  fè  doit  néceiOiiremenc 
trouver  dans  vôtre  principe.  Jecroïois 
que  Dieu  avoir  choifi  de  toute  éternité 
tels  &  tels ,  précifément  parce  qu'il  le 
vouloir  ainfi,  fans  raifon  de  fon  choix, 
ni  de  fa  part ,  ni  de  la  nôtre ,  &  qu'en- 
fiiite  il  avoit  confulté  fa  fageflè  (ur  les 
moïens  de  les  fandifier  &  de  les  con-  * 
duire  feurement  au  Ciel.  Mais  je  conw 
prens  bien  que  je  me  trompois.  Dieu  ne 
forme  point  aveuglément  fes  delTeins, 
fans  les  comparer  avec  Us  moïens.  Il 
çft  fage  dans  la  formation  de  fes  de-^  ' 
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crées  ^  auflî  bien  que  dans  leur  êxcM^'^ 
tion.  Il  y^a  en  lui  des  raifons  de  la  pré- 
deftinaiion  des  élus.  C*êft  que  l'Eglife 
future,  formée  par  les  voies  que  Dieu  y  • 
emploie  ,  lui  fait  plus  d'honneur  que 
toute  autre  Eglife ,  formée  par  toute; 
autre  voie.  Car  Dieu  ne  peut  agir  qucL^ 
pour  fa  gloire,  que  de  la  manière ,  qui 
porte  le  plus  le  caraâere  de  fes  attri. . 
falics.  Dieu  ne  nous  a  point  prédeftinez 
ni  nous ,  ni  mêmes  nôtre  divin  Chef ,  à 
ciiufe  de  nos  mérites  naturels  ,  mais  à 
çiLuif  dessaifonS)  que  fa^Loi  inviolable^ 
l'Ordre  immuafa4e,le  rapport  nécefTatrcL^ 
de$  perfeâions ,  qu'il  renferme  dân^  fa 
fubftance ,  lui  fournit.  Il  a  voulu  unit' 
fon  Verbe  à  telle  nature ,  &  pr édeftiner 
en  fon  Fils  tels  &  tels ,  parce  que  Ùl  ùt» 
geflè  lui  a  marqué  d'en  ufer  ainifi  en-*' 
vers;  eux  pour  fa  propre  gloire.   Suife- 
jçbicn,  Théodore,  vôtre  grand  prin- 
cipe ? 

i  Thbodorî.  Fort  bien.  Mais 
n!appréhendez  -  vous    point  d'entrer: 
trop  avant  dans  la  Théologie  }  Vous  ' 
voilà  au  milieu  des  plus  grands  my«' 
i|;eres. 

A  R  I  s  T  B«  Revenons  ;  car  il  ne 
m'appartient  pas  de  les  pénétrer. 


Entretien;       ^75 

Théo  TIME.  Vous  faites  bien, 
Arifte,  de  revenir  prompcement.  Car 
faine  Auguftin  le  grand  Doâeur  de  U 
grâce  ne  veuc  pas  qu'on  cherche  des 
raifons  du  choix^que  Dieu  faic  deshom-« 
Bpes.  La  piédeftination  eft  purement 
gjratuice  ,  &  la  raifon  pourquoi  Dieu 
prend  tel,  &  kiflfe  tel,G*eft  quil  faic 
ipi(èricordeà  qui  il  lui  plaîc  de  la  faire. 
.^  A  n  1  s  T  E.  Quoi ,  Théodore  !  eft-ce 
que  (àint  Auguftin  prêtent  que  Dieu  ne 
ççnfùlie  point  fa  fageâîb  dans  la  formai 
tt0t|«de  fes«d(fifôns-y^  .mais  feulement: 
p9Uf  leur  éxecution  ?. 
*  T  H  Ero  B  o  a  B.  Non ,  'Arifte.  Mais, 
atpparemmenc  Theocime  colique  iaint 
i^uguftitx  félon  la  penfée  de  certaines, 
gêna  Ce  faine  Doâeur  écrivanf  contre 
les  hérétiques  de  fpa  rems ,  rejette  lai 
ipéch^nte  raison  ,  f)u'ils  donnoient  du. 
choix  de  Dieu ,  &  de  la  diftribution  d^ 
fa  grâce.  Mais  il  a  tqûjours  été  prêt  de 
recevoir  celles,qui  font  dans  l'Analogie 
de  la  Foi ,  &  qui  ne  décruifent  pas'  la 
gratuité  de  la  grâce* Voici  en  deux  mots 
le  raifonnement  de  ces  héiretiquçs  :  il  eft 
bon  que  vous  le  fçaçhi^ZjS^iquevoua- 
uifliez  y  répondre.  Djeu  veut  que  tous  [ 
es  hommes  foïent  fauvez^  Sç  arriycn;.àà 
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la  connoitTance  de  la  vérité.^  Donc  ils 
peuvent  tous  être  fauvf  z  par  leurs  for- 
ces naturelles.  Mais  fi  cela  n'eft  pas  po& 
fible  fans  le. fecours  de  la  grâce  intérieu- 
re, difoient  les  plus-modercz,  voïons  un 
{>eu  à  qui  Dieu  le  donnera.  Dieu  fait 
choix  des  uns  plutôt  que  des  autires.  Hé 
bien  d'accord  :  mais  du  moins  que  (on 
choix  foit  raifonnable.  Or  c'eftuneno- 
don  commune ,  (jue  qui  prend  le  pire 
thoifit  mal.  Donc  fi  Dieunellonne  pas 
fa  erace  égalemeiit  à  tous ,  s'il  choifît, 
il  &ut  bien  qu'il  préfère  Its  méilHurs^ 
ou  les  moins  méchans  aux  plus  mé-. 
chans.  Car  on  ne  peut  pas  douter  que 
le  choix ,  qu'il  fait  des  uns  plutôt  que 
des  autres ,  ne  (bit  fage  &  raifonnable. 
Il  n'y  a  point  en  lui  acception  de  per« 
ibnnes.  Il  faut  donc  néce(^irement  que 
la  raifon  de  (on  choix  dans  la  diftribu^ 
tion  de  (à  grâce  fe  trouve  dans  le  bon 
U(àge,  que  nous  pouvons  encore  faire  de 
nos  forces  naturelles.   C'eft  à  nous  à 
vouloir,  à  defirer  nôtre  guérifon,  à  croi- 
re au  Médiateur,  à  implorer  fa  miferi- 
corde,  en  uti  mot  àcommencer,&  Dieu 
Viendra  au  fecburs:nous  méditerons  par 
le  bon  ufage  de  nôtre  libre  arbitre  que 
pieu  nous  donne  fa  grâce. 


* 
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r  "A  n  I  s  T  E.  Ces  gens-là  raifoimoieni 
fufte, 

•  Théodore.  Parfaitement  bien  j 
ïnais  fur  de  faulTes  idées.  Ils  ne  confuU 
soient  pas  la  notion  de  TEtre  infiniment 
parfait.  Ils  faifoient  agir  Dieu  comme 
agi({ènt  les  hommes.  Car ,  prenez  gar- 
de ,  pourquoi  penfez-vous  que  Dieu  ré- 
pande les  pluïes  ^ 

A  R I  s  T  B.  C'eft  pour  rendre  fécoii- 
des  les  terres  que  nous  cultivons. 

T  H  E  o  D  0  R  B.  Il  n'y  a  donc  qu'à 
lemer  ^  ou  qu'à  planter  dans  un  champ, 
afin  qu'il  y  pleuve.  Car  puifque  Dieu 
nefaiifpas  pleuvoir  également  fur  les 
terres,  puifqu'il  fait  choix ,  il  doit  choi- 
Aï  raîfonnablement ,  &  faire  pleuvoir 
fur  les  terres  enfemencées  plûiôt  que 
fur  les  autres,  plutôt  que  fur  les  fablons 
£c  dans  [a  mer.  Trouvez  par  cette  com-» 
paraifonle  défaut  durailonnementde^ 
ennemis  de  la  grâce  :  mais  ne  chicanez 
point ,  je  vous  prie. 

A  R I  s  T  fi.  Je  vous  entens,  Théodo- 
re. Qu'on  cultive  les  terres,ou  qu'on  les 
laide  en  friche ,  il  n'y  pleut  ni  plus ,  ni 
moins.  C'eft  qu'il  ne  pleut  ordinaire^* 
tnentqu*en  confequencedesloix  gêné- 
jçales  de  h  nature,  félon  lefquelle$  Dieu 
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•      conferve  l'Univers.  De  même  la  raitôni 

de  la  diftribution  de  la  grâce  ne  fe  ciré 

point  de  nos  mérites  naturels;  Dieu  né 

donne  les  premières  grâces ,  qu'en  con«* 

*  r^r^^^^^rfequence  de  certaines  "^loix  générales. 

infrel.  ^'  Caï  Dicu  n*agit  pas  comme  les  hom- 

ffomh      ix)es  ,  comme  les  cau(rs  particulières 

fiivanr.   &  les  intelligences  bornéies^  La  raifon 

jj,  Dtf-  de  fon  choix  vient  delà  fageflê  de  fes 

rZIrfde  ioh ,  &  la  fageffe  de  fes  loix  du  rapport 

!l^fT  ^*^'e''es  ^^^  ^^^^  fes  attributs ,  de  leur 
Grue.  "*  fimpUcité,  de  leur  fécondité,  en  un  mot 
^'r*Dr  ^^  ^^^  Divinité.  Le  choix  que  Diea 
fert,  d!'  fait  des  hommes  dans  la  diftribution  de 
M  Arn.  fçg  jrfaccs ,  ctt  donc  taifonnable  ,  & 
^•lo.ii  parfaitement  digne  de  la  fageiTe  de 
^'*  Dieu ,  quoiqu'il  ne  foit  fondé  ni  fur  la 
difFw  rence  des  natures,  ni  fur  rinégalité 
des  mériccs. 

T  H  E  G  D  o  IL  E.  Vous  y  voilà,  \rifte» 
Vous  avez  renvetfé  en  deux  mots  l'ap- 
pui le  plus  ferm?  du  Pelagianifme.  Un 
nomme,  qui  arroferoic  des  fablons , ou 
qui  porteroit  à  la  mer  les  eaux  nécclTai. 
res  à  fon  champ  ,  ne  (èroit  pas  fage; 
C'cft  néanmoins  ce  que  Dieu  fait  en 
confequencê  de  fes  loix  :  &  en  cela  il 
agit  tres.fagement  ,  divinement.  Cela 
mSài,  pour  faire  uire  ces  orgiieilleux 


liéretiqucs^  qm  veulent  afpprcfndre  à 
Dieu  àÊtire  parmi  les  hommes  un  choix 
£ige  d^  raifonnabie. 

.    Hé  bienj  Thedtime,  appréhenderez^ 
vous  encore  qu^Arifte  rtecoinbèdans^ie 
précipice^  donc  faine  Augttftîn  fait  peur, 
&  avec  raifon  ^'  à  tevuà  qui  thêrthent 
flans  leurs  mériteS' nâtiif^s  k^anfe  ^de 
leur  éleâion  l  Arifte  veut  que  la  diftri- 
buiion  de  la  grâce  fôir  purement  gracili- 
té. Scïons  enrepospoor  luit  P)aignoQS 
plutôt  certaines  gens^que  V6usicôfinoi& 
lèz,  qtli  prétendent  que  Diéu'chbific  fe^ 
élus  pat  pwe  bonté  poufeaic».  fans  fai. 
gefTe  &  (ans  raifon  de  fà  partii  Car  c'eft 
une  horrible  impieté  que  de  croire  que 
Pieu  n'eft  pas  fage  dans  la  formation 
defès  defïèins ,  auflli  bien  que  dans  leur 
•éxecution»  La  prédeffin^lvioH  à  la  gracé 
eft- gratuité  de  r.ôtte  "part.-  La  ^racâ 
ix^eft  point  diftribuée  felônnos  tnéiU 
f e^'  amiî  x]ue  le  foûtient  faint  Augaftin 
0prés  faint  PauU  &•  avec  toute  TEglife} 
.mais  eï!e.  eft  re^ée  fut  une  loi  ,  dont 
'Diednéfedîff^dfêjamais.^  Car  Dieu  si 
formé  le  deflein.  qui  renferme  la  pré-i 
deftinâtidfii  de  teU  8c  fels ,  ^ûcât  que 
^piantité  d'âutres^,pante  ^ull  rt*y  a  point 
4e  deilcin  plus  fage  <yie  celui-là ,  plus 

liij 
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digne  de  Ces  attribats.  Voilà  ce  que  vol 
amis  ne  fçauroient  comprendre. 

XIII.  Thbotime.  Que  von* 
Iez«vious  ^  Théodore  !  c'eft  au'on  don- 
f\t  naturellement  dans  cet  ecoeil ,  de 
juger  de  Dieu  pstr  Coumème.  Nous  ai* 
•mons  tous  l'indépendance  :  ce  nous  eft 
à  nous  unQ  efpece  de  fervitude ,  que  de 
nousfoûmettre  à  la  Raifon ,  une  efpece 
d'impuiflànce  de 'ne  pouvoir  faire  ce 
qu'elle  défend.  Ainfi  nous  craignons  de 
rendre  Dieu  impuiflànt  à  force  de  le 
faire  (âge.  Mais  Dieu  eft  à  lui-même  (a 
fdgefle.  La  Raifon  fouveraine  lui  eft 
coéternelle  &  confubftantielle.  Il  Taime 
néceflàirement  ;  &  quoiqu'il  foit  obligé 
de  la  fuivre ,  il  demeure  indépendant» 
Tout  ce  que  Dieu  veut  eft  fage  &  raifon* 
nable  :  non  que  Dieu  foit  au  delTus  de^ 
la  Raifon  »  non  que  ce  qu'il  veut  foit 
jufte  précifément  &  uniquement  parce 
lu'il  le  veut  ^  mais  parcs  qu'il  ne  peut 
e  démentir  foi^même ,  rien  vouloir  qui 
ne  foit  conforme  à  fa  Loi ,  à  l'Ordre 
'  immuable  &  néceftàire  des  perforions 
divines,  r    ' 

Tif£6DORB.  Affiirétxient ,  Theo^ 
lime ,  c'eft  tout  ren verfèc  que  de  pre-* 
(endre  que  pieu  foit  au  delFas  de  le 
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Raifon ,  &  qu'il  n  ait  point  d'autre  re- 

Îrle  dans  Tes  dellèins  que  fa  pure  vo« 
onté.  Ce  faux  principe  répand  des  té« 
nébres  fi  épaiflès ,  qu'il  confond  le  bien 
avec  1#  mal ,  le  vrai  avec  le  faux ,  Se 
fait  de  toutes  chofes  un  cahos  où  TeC^ 
prie  ne  connoit  plus  rien.  Saint  Augu- 
ftin  a  prouvé  invinciblement  le  pé- 
ché originel  par  les  défordres  que  nous 
éprouvons  en  nous.  L'homme  ToufRe  : 
donc  il  n*eft  point  innocent.  L'efpric 
dépend  du  corps  :  donc  l'homnie  efl: 
corrompu  y  il  n'eft  point  tel  que  Dieu 
l'a  fait«  Dieu  ne  peut  (bûmettre  le  plus 
noble  au  moins  noble ,  car  l'Ordre  ne 
le  permet  pas.  Quelles  confequences 
pour  ceux^  qui  ne  craignent  point  de 
dire ,  que  la  volonté  de  Dieu  eft  la  (êule 
règle  de  fes  avions  !  Ils  n'ont  qu'à  vé^ 
pondre  que  Dieu  l'a  ainfi  voulu  :  que 
c'eft  nôtre  amour  propre  qui  nous  fait 
trouver  injufte  la  douleur  que  nou^ 
fouffrons  :  que  c'eft  nôtre  oreiieit ,  qui 
s'oflfenfe  que  l'efprit  foit  foûmis  au 
corps  :  que  Dieu  aïant*  voulu  ces  défor- 
dres prétendus ,  c'eft  une  impieté  que 
4'en  appeller  à  la  Raifon  ,  puifque  lac 
volonté  de  Dieu  ne  la  ^reconnoîc  point 
pour  la  règle  de  fa  conduite.  Selon  €9 
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principe,  ru  ni  ^  ers  e(t  parfait  ,  parc8 
que  Dieu  Ta  voulu.  Les  monftres  font 
des  ouvrages  auflî  achc^vez  que  les  au« 
cces  félon  les  detf/ins  de  Dieu.  Il  td  bott 
d'avoir  les  yeux  au  hauc  de  la  cêct:  mais 
ils  eu^Tenc  écé  aufli  fagemenc  placez  pat 
tout  ailleurs  ^  fi  Dieu  les  y  avoir  iiih« 
Qii'on  rcnverf  donc  le  monde  ,  qu  oii 
en  fa(n*  ancahos,il  fera  toujours  éga- 
lement admirable  ,  pu  fque  toute  fa 
beauté  coifiile dans  fi conformité  avec 
la  volonté  divine ,  qui  nVft  point  obli- 
gée de  fe  conformer  à  TOrdre.  Mais 
quoi  !  cette  volonté  nous  eft  inconnue» 
Il  fmt  donc  que  toute  la  beauté  de  l'U^ 
nivers  difparoiffe  à  la  vue  de  ce  grand 
principe  ,  que  Dieu  eft  fuperieur  à  la 
Raifon ,  qui  éclaire  tous  les  efprits ,  & 
que  fa  volonté  toute  pure  eft  Tunique 
règle  de  fes  adions. 

A  R I  s  T  E.  Ah ,  Théodore ,  que  tous 
vos  principes  font  bien  liez  !  Je  com4 
prens  encore  par  ce  que  vous  me  dites- 
la,  que  c*eft  en  Dieu  &  dans  une  nature 
immuible  que  nous  voïonsla  beaucé^la 
vérité ,  la  juftice ,  puifque  nous  ne  crai^ 
gnons  point  de  critiquer  fon  ouvrage^ 
d'y.  ^^>"^>^9^^'i^  Jc*^  défauts ,  &  deconJ 
clofC  même  d(>là  qu'il  eft  xorrompu.  U 
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Ikut  l>ien  que  POrdte  immuable ,  que 
nous  volons  en  partie  ^  foie  la  Loi  de 
Dieu  même ,  écrite  dans  fa  fubftance  en 
caraéteres  éteroels  &  divins  ,  f  uifque 
nous  ne  craignons  point  4e  juger  de  fa 
conduite  par  la  connoidànce,  que  nous 
avons  de  cette  Loi.  Nous  aiTuronshar- 
«liment  que  Thomme  n'eft  point  tel  que 
DifU  la  fait  que  fa  nature  eft  corrom- 
pue ,  que  Dieu  n'a  pu  en  le  créant  aflu- 
jettir  l'cfprit  au  corpsSommes-nous  des 
impies, ou  des  téméraires,  de  juger  ain- 
fi  de  ce  que  Dieu  doit  faire^  ou  ne  faire 
pas?  Nullement.  Nous  ferions  plutôt 
ou  des  impies ,  ou  des  aveugles  ,  fi  nous 
fufpendions  fur  cela  nôtre  jugement. 
C*eft ,  Théodore  ,  qqe  nous  ne  jugeons- 
point  de  Dieu  par  nôtre  autorité ,  mais 
par  l'autorité  fouveraine  de  la  Loi  di* 
vine. 

Théodore.  Voilà  j  mon  cher 
Arifte  ,  une  réflexion  digne  de  vous. 
N'oubliez  donc  pas  d'étudier  cette  Loi, 

{)uifque  cVft  dans  ce  Code   facré  de 
'Ordre  immuable  qu'on  trouve  de  fi 
importantes  décifions. 

FIN. 
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METAPHYSIQUE. 

X.  ENTRETIEN. 

De  la  magnificence  de  Dîen  dans  la  gran^ 
deur  &  le  nombre  indéfini  de/es  diffirens 
oHvrages.  Delà  Jmf licite  &  delafé'^ 
conditi  des  voies  pAr  lefijueUes  il  les  con* 
ferve  &  les  dévtlope.  De  la  Providence 
df  Dieu  dans  la  première  imprejfion  du 
mouvement  quU  commHniqHe  a  la  ma^ 
tiere.  Que  cepremerpasdçfa  condnite  , 
qui  neft  po'nt  déterminé  par  des  Ivix  gé^ 
fiirales ,  eft  réglé  par  me  fagejfe  infinie. 

H  £  o  T 1 M  E.  Que  penfèz- 
vous ,  Ârifte ,  de  ces  princi- 
pes généraux  qu'hier  Théo, 
dore  nous  propofa  )  Les 
avez-voi|s  toûjoiir;  fuivis  î  Leur  gé- 
Tome  IL  A 
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néralité ,  leur  fublimîté  ne  vous  a-t'ellef 
ni  rebucé  ni  fatigué  ?  Pour  moi ,  je  vous 
ravoiie  à  ma  confufion ,  j*ai  voulu  les 
fuivre  :  mais  ils  m'échapoient  comme 
des  phantômes-,  de  force  que  je  me  fuis 
donné  bien  de  la  peine  afTez  inutile- 
ment. 

A  R  I  s  T I.  Quand  un  principe  n'a 
rien  qui  touche  les  fens ,  il  eft  bien  dif- 
ficile de  !c  faivre,&  de  le  faifir:  ce  qu'on 
embraCTe  n'a  point  de  corps, quel  moïen 
de  le  retenir  > 

T  H  E  G  T  I M  E.  On  prend  cela  tout 
naturellement  pour  un  phaniôme.  Car 
f  efprit  venant  à  fe  diftraire  ,  le  principe 
s'éclypfe,  &  on  eft  fout  furpris  qu'on  ne 
lient  rien.  On  le  reprend  ce  principe: 
mais  il  s'échape  de  nouveau,  Etquoi« 
qu'il  ne  s'échape  que  lorfqu'on  ferme 
les  yeux ,  comme  on  les  ferme  fbuvent 
fans  s'en  appercevoir,on  croit  que  c'eft 
le  principe  qui  s'évanouit.  Voilà  pour- 
quoi on  le  regarde  comme  un  phantô* 
me ,  qui  nous  fait  illufion. 
•   A  R I  s  T  E.  Il  eft  vrai ,  Theotime  : 
C*eft  je  croi  pour  cela  que  les  principes 
généraux   ont   quelque  réflèmblance 
avec  les  chimères ,  &  que  le  commun 
des  hotnmes ,  qui  ti'eft  pas  fait  au  tra«^ 


Entretien.  5 

^ail  cle  l'attention ,  les  traite  de  chi« 
xneriques. 

Theotime.  Ilya  néanmoins  une 
extrême  différence  entre  ces  deux  cho- 
fes.  Car  les  principes  généraux  plaifenc 
àTefprit,  qu'ils  éclairent  par  leur  évi- 
dence ;  &  les  phantômes  à  l'imaginai 
tion ,  qui  leur  donne  Têtre.  Et  quoi- 
qu'il femble  que  c'eft  Tefprit  qui  forme 
ces  principes ,  &  généralement  toutes 
les  véritez^  à  caujk  qu'elles  fe  préfen-* 
tent  à  lui  en  confeqUence  de  Ton  atten^ 
tion  ,  je.  penfe  que  vous  fçavez  bien 
qu^elles  font  avant  nous ,  &  qu^elles  ne 
tirent  point  leur  réalité  de  l'efficace  de 
nôtre  aftion  :  car  toutes  ces  véritez  im- 
muables ne  font  que  les  rapports  qui  fe 
trouvent  entre  les  idées ,  dont  Téxiften- 
ce  eft  néceflàire  Se  éternelle.  Mais  leç 
phantômes  que  produit  l'imagination, 
ou  qui  fej>roduifent  dans  l'imagination 
par  une  mite  naturelle  des  loix  géné- 
rales de  l'union  de  Tame  &  du  corps, 
'  ils  n'éxiftent  que  pour  un  tems. 

A  n  I  s  T  E.  Je  conviens ,  Theotime, 
(que  tien.n'eft  plus  folide  que  la  vérité, 
&  que  plus  les  véritez  font  générales, 
plus  ont-elles  de  réalité  Se  de  lumière. 
Jheodore  m'en  a  convaincu*  Mais  je 
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fois  fi  (enfible  6c  fi  groflîer ,  que  (ba- 
vent je  n'y  trouve  point  de  goût,  & 
que  je  fuis  quelquefois  tenté  de  laifler 
tout  là. 

T  H  E  G  T I M  E.  Voilà  Théodore. 

Theo4>ob.e.  Vous  n'en  ferez  rien, 
Atifte.  La  vérité  vaut  mieux  que  les 
oignons  &  les  choux  :  c*eft  une  excel- 
lente manne. 

A  R I  s  T  E.  Fort  excellente ,  je  Ta- 
vouë.  Mais  elle  parcu^  quelquefois  bien 
vuide  &  bien  peu  finide.  Je  n*y  trouve 
pas  grand  goût  :  &  vous  voulez  chaque 
jour  qu'on  en  cueille  de  nouvelle.  Cela 
n'eft  pas  trop  plaifant. 

Théodore.  Hé  bien ,  Arifte  , 
paflbns  cette  journée ,  comme  les  Juifs 
leur  Sabbat.  Peut-être  qu'hier  vous  tra- 
vaillâtes pour  deux  jours. 

A  R  I  s  T  E.  Affurémeni ,  Théodore, 
je  travaillai  beaucoup  ^  mais  je  ne  ra< 
maflài  rien. 

Théodore.  Je  vous  laiffài  pour-^ 
tant  bien  en  train  de  tirer  des  confe^ 
quences.  Comme  vous  vous  y  preniez, 
vous  devriez  en  avoir  vos  deux  mefiires 
bien  pleines. 

A  R  I  s  T  E.  Quelles  mefijres ,  deux 
gomor  ?  Donnez  donc ,  Théodore^  plus 
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•3e  corps  à  vos  principes  ^  fi  vous  vou- 
lez  que  j*empliflè  ces  mefures.  Rendez- 
les  plus  fenlibles  de  plus  palpables.  Ils 
^e  gliflènc  encre  les  doigts  :  la  moin- 
dre chaleur  les  fond  :  6c  après  que  j  ai 
bien  travaillé,  je  trouve  que  je  n  ai  rien. 

Théodore.  Vous  vous  nour- 
riflez,  Arifte,  fans  y  prendre  garde. 
Ces  principes  qui  vouspalTènt  par  let^ 
prit  y  6c  qui  s'en  échapent,  y  iaifiènc 
toujours  quelque  lunniere. 
.  A  R.ISTE.  Il  eft  vrai  :  je  le  (èns  bien* 
Mais  recommencer  cous  les  jours ,  6c 
lailler  là  ma  nourricure  ordinaire  !  Ne 
pournez-vous  point  nous  rendre  pliis 
fenfibles  les  principes  de  votre  Philo- 
fophie } 

Théodore.  Je  crains.  Aride, 
qu'ils  en  deviennent  moins  jntelligi. 
blés.  Croïez-moi,  je  les  rends  coujours 
les  plus  fenfibles  que  je  puis.  Mais  je 
crains  de  les  corrompre.  Il  eft  permis 
d'incarner  la  véricé  pour  Taccommodec 
à  nôcre  foibleHe  nacurelle ,  &  pour 
foûtenir  Taccencion  de  Tefprit,  qui  ne 
trouve  point  de  prife  à  ce  qui  u'a  point 
de  corps.  Mais  il  fauc  toujours  qiie  le 
fenfible  nous  mené  à  Tincelligible ,  que 
li  ch^ii  nou$  çondoife  à  la  Raifon  ^  6c 

>  '      '  A      •  •  •         * 
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que  la  vérité  paroilTe  telle  qu'elle  èft 
fans  aucun  déguifement.  Le  fenfible 
n*eft  pas  le  folide.  Il  n'y  a  que  l'intel- 
ligible qui  par  fon  évidence  &  (à  lu- 
mière puilTe  nourrir  des  intelligences. 
Vous  le  fçavez.  Tâchez  de  vous  en 
bien#fouvcnir,  &  de  me  fuivre. 

A  R  I  s  T  E.   De  quoi  voulez-vous 
parler  ? 

-  I.  T  H  E  G  D  o  K  E.  De  la  Providen*' 
ce  générale  ,  ou  de  la  conduite  ordt- 
flaire  que  Dieu  tient  dans  le  gouver-^ 
nemcnt  du  monde. 

Vous  avez  compris ,  Arifte ,  Se  peut- 
^tre  mêmes  oublié,  que  l'Etre  infini- 
ment parfait ,  quoique  fuffifant  à  lui- 
même  ,  a  pu  prendre  le  deflein  de  for- 
mer cet  Univers  :  qu'il  Ta  créé  pour  lui, 
pour  fa  propre  gloire  :  qu'il  a  mis  Je- 
fus-Chrift  à  la  tcce  de  fon  ouvrage  5  à 
l'entrée  de  fes  dcfleins  ou  de  (es  voies , 
«fin  que  tout  fût  divin  :  qu'il  n'a  pas  dû 
entreprendre  l'ouvrage  le  plus  parfait 
qui  fûc  poffible ,  mais  feulement  le  plus 
parfait  qui  pût  être  produit  par  les 
voies  les  plus  fages  ou  les  plus  divines  : 
de  forte  que  tout  autre  ouvrage  produit 
par  toute  autre  voie ,  ne  puifle  expri- 
iner  plus  éxadement  les  perfeâiont 
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tlfit  Dieu  poffede  ,  &  qu'il  fe  glorifie^ 
de  poffec^er.  Voilà  donc ,  pour  ainfi  di" 
ire ,  lie  Créateur  prêt  à  (briir  hors  de 
lui-même  ,  hors  de  fon  Sanâuaire 
éternel  :  prêt  à  fe  mettre  en  mar^ 
che  pour  la  produdion  des  créatures. 
Voïons  quelque  chofe  de  fa  magnifi-  • 

cence  dans  fon  ouvrage  :  mais  fuivons- 
le  de  prés  dans  les  démarches  majer 
ftueufes  de  fa  conduite  ordinaire. 

Pour  la  magnificence  dans  fon  ouvra« 
ge ,  elle  y  éclate  de  toutes  parts.  De 
quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  dans 
rUnivers ,  on  y  voit  une  profufion  de 
prodiges.   Et  fi  nous  cédons  de  les  Hd^ 
ïDÎrer  ,  c*eft  aflurément  que  nous  ceC- 
fons  de  les  confiderer  avec  Tattentioit 
qu'ils  méritent.    Car  les  Aftronomes* 
qui  mefurent  la  grandeur  des  Aftres , 
éc  qui  voudroient  bien  fçavoir  le  nom- 
bre des  étoiles  ,  font  d^autant  plus  fur- 
pris  d'admiration  ,  qu'ils  deviennent 
plus  fçavans.  Autrefois  le  Soleil  leur 
paroifloit  grand  comme  le  Peloponefc  :  ^«/««m 
mais  aujourd'hui  les  plus  habiles  le  ^^*,!*/* 
trouvent  un  million  de  fois  plus  grand 
que  la  terre.  Les  Anciens  ne  comp- 
tbient  que  mille  vingt -deux  étoiles: 

{bais  perfbnne  aujourd'hui  n'ofe  les 

•  •  •  •  • 
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compter.  Dieu  même  nous  avoit  dit  au- 
trefois que  nul  homme  n'en  fçauroit  ja- 
mais le  nombre  :  mais  l'invention  des 
Telefcopes  nous  force  bien  maintenant 
à  reconnoitre  aue  les  Catalogues  que 
nous  en  avons  (ont  fort  imparfaits.  Ils 
ne  contiennent  que  celles  qu'on  dé* 
couvre  fans  lunettes  >  &  c'eft  afluré- 
ment  le  plus  peiit  nombre.  Je  croi  mê« 
mes  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  qu'on 
lie  découvrira  jamais  ,  qu'il  n'y  en  a 
de  vifibles  par  les  meilleurs  Telefcopes: 
&  cependant  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'une  fort  grande  partie  de  ces  étoiles 
ne  le  cèdent  point  ni  en  grandeur ,  ni 
en  ma  jedc  à  ce  vafte  corps  qui  nous  pa- 
roit  ici-bas  le  plus  lumineux  &  le  plus 
J>eau.  Que  Dieu  eft  donc  grand  dans 
les  Cieux  !  qu'il  eft  élevé  dans  leur 

{profondeur!  qu'il  eft  magnifique  dans 
eur  éclat  !  qu'il  eft  fage  ,  qu'il  eft  puif- 
fant  dans  leurs  mouvemens  réglez  ! 

II.  Mais,  Arifte,  quittons  le  grand. 
Nôtre  imagination  fe  perd  dans  ces  ef- 

f>aces  immenfes  ,  que  nous  n'oferions 
imiter ,  &  que  nous  craignons  de  lai  (Ter 
fans  bornes.  Combien  d'ouvrages  ad. 
mirables  fur  la  terre  que  nous  habitons^ 
fur  ce  point  imperceptible  à  ceux  qui 
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lie  mefurent  que  les  corps  celeftes  ! 
Mais  cette  terre  que  Meuîeurs  les  A(^ 
tronomes  comptent  pour  rien ,  eft  eiU 
core  trop  vafte  pôun  moi.  Je  me  ren-' 
ferme  dans  vôtre  Parc.  Que  d'animaux^ 
que  d'oifeaux  ,  que  d'in  ledes ,  que  de 
plantes ,  que  de  fit  urs  &  que  de  fruits  ! 
L'autre  jour  que  j'étois  couché  à  l'om- 
bre 3  je  m'avifai  de  remarquer  la  varie- 
té  des  herbes  &  des  petits  animaux  que 
je  trouvai  fous  mes  yeux.  Je  comptai , 
fans  changer  de  place  ,  plus  de  vingt 
fortes  d*infe£les  dans  un  fort  petit  efpa- 
ce ,  &  pour  le  moins  autant  de  diver- 
iès  plantes.  Je  pris  un  de  ces  infeâes , 
dont  je  ne  fçai  point  le  nom ,  &  peut* 
être  n'en  a^  t'il  point  :  car  les  hommes  ; 
qui  donnent  divers  noms  ,  &  fouvenc 
de  trop  magnifiques ,  à  tout  ce  qui  fore 
de  leurs  mains ,  ne  croient  pas  feule* 
ment  devoir  nommer  les  ouvrages  du 
Créateur  qu'ils  ne  fçavent  point  admi-* 
rer.  Je  pris ,  dis -je ,  un  de  ces  infeéles. 
Je  le  confiderai  attentivement  ;  &  je  ne 
crains  point  de  vous  dire  de  lui  ce  que 
Jefus-Chrift  affure  des  lys  champêtres, 
que  Salomon  dans  toute  fa  gloire  n'a- 
voit  point  de  fi  magnifiques  ornemens. 
Après  que  j'eus  admiré  quelque  tems 
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cette  petite  créature  fi  injuftement  mé-' 
prifée  ,  &  mêmes  fi  indignement  &  fi 
cruellement  traitée  par  les  autres  ani. 
maux,  à  qui  apparemment  elle  (èrtde 
pâture  5  je  me  mis  à  lire  un  livre ,  que 
l'avois  fiir  moi ,  &  j'y  trouvai  une  chofe 
fort  étonnante  :  c'eft  qu'il  y  a  dans  le 
mondes  un   nombre    infini   d'infedles 
Zitfrt    pour  le  moins  un  million  de  fois  plus  pe* 
LeJ^v'  tits  que  celui  que  jevenoisdeconfide- 
en^oeci^.  rer^dix  mille  fbisplus  petits  qu'un  grain 

PyrgfÊ   ^^  fable. 

Sçavez-vous  bien ,  Arifte ,  quelle  eft 
la  toife  9  ou  la  mefiire ,  dont  fe  fervent 
ceux  qui  veulent  exprimer  la  petitellè 
de  ces  atomes  vivans ,  ou ,  fi  vous  vou- 
lezjleur  grandeur;  car  quoiqu'ils  foient 
petits  par  rapport  à  nous ,  ils  ne  laiflènc 
pas  d'être  fort  grands  par  rapport  à 
d'autres  >  Cette  mefiire  eft  le  diametrs 
de  l'œil  de  ces  petits  animaux  domefti^ 
ques ,  qui  ont  tant  mordu  les  hommes; 
qu'ils  les  ont  forcez  de  les  honorer  d'un 
fiom.  C'eft  par  cette  toife,  mais  rédui- 
te en  pieds  &  en  pouces ,  car  entière  el- 
le eft  trop  grande  :  c'eft ,  dis-je ,  par  les 
parties  de  cette  nouvelle  toife  que  ces 
obfervateuTS  des  curiofitez  de  la  nature 
^efurent  les^iitfeâes  ^  qui  fe  trouvent 
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3ans  les  liqueurs,  &  qu'ils  prouvent  pat 
les  principes  de  la  Gcomécrie ,  que  Ton 
en  découvre  une  jnfinité,. qui  font  miU 
le  fois  pour  le  moins  plus  petits  que 
l'oeil  d'un  poux  ordinaire.  Que  cette 
niefure  ne  vous  choque  point  :  c'eft  un9 
des  plus  éxaâes&  des  plus  communes. 
Ce  petit  animal  s'eft  afTez  fait  connoî- 
tre ,  &4'on  en  peut  trouver  en  toute  fai« 
fon.  Ces  PhitofoDhes  font  bien-aifes 
qu'on  puifle  veriner  en  tout  tems  les 
faits  qu'ils  avancent  ,  &  qu'on  juge 
feurement  de  la  multitude  éc  de  la  dé^ 
licateflè  des  ouvrages  admirables  de 
l'Auteur  de  TUnivers. 

A  R  I  s  T  E.  Cela  me  furprend  un 
peu.  Mais,  je  vous  prie,  Théodore,  ces 
animaux  imperceptibles  à  nos  yeux,  fie 
qui  paroilTent  à  peu  prés  comme  des 
atomes  avec  de  bons  microfcopes,fbnt- 
ce-là  les  plus  petits  ?  N'y  en  auroit-il 
point  encore  beaucoup  d'autres  ,  qui 
échaperont  éternellement  à  Tinduftrie 
des  hommes  ?  Peut-être  que  les  plus  pe-i 
tits ,  qu'on  ait  encore  jamais  vus ,  font 
aux  autres,  qu'on  ne  verra  jamais,  ce 
que  rélephant  eft  au  moucheron.  Qu'en 
penfez-vous  ? 

J  H  £ ox> o n £•  Nous nousperdonsa 
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Arifte  y  dans  le  petit  aufli-bicn  que  dans 
le  grand.  Il  n*y  a  perfonne ,  qui  puifle 
dire  qu'il  a  découvert  çnfin  le  plus  petit 
des  animaux.  Autrefois  c'écoit  le  ciron: 
mais  aujourd'hui  ce  petit  ciron  eft  d^- 
^enu  monftrueux  pour  fa  grandeur. 
Plus  on  perfeékionne  les  microfcopes, 
plus  on  Te  perfuade  que  la  petiteflTe  de  U 
matière  ne  borne  point  la  fageflè  du 
Créateur ,  &  qu'il  forme  du  néant  mê- 
me ,  pour  ainu  dire,  d'un  atome,  qui  ne 
tomoe  point  fous  nos  fens ,  des  ouvra* 
ges,  qui  pailent  l'imagination, armâ- 
mes qui  vont  bien  au  delà  des  plus  va. 
ftes  intelligences.  Je  vas  vous  le  faire 
comprendre. 

1 1 L  Quand  on  eft  bien  convaincu, 
!Arifte,  due  cette  variété  Se  cette  fuccef^ 
fion  de  beautés ,  qui  ornent  l'Univers, 
n'eft  qu'une  fuite  des  loix  générales  des 
communications  de^mouvemens,  qui 
dépendent  toutes  de  cette  loi  (î  fimple 
6c  fi  naturelle  ,  que  les  corps  mus  ou 
predèz  fe  meuvent  toujours  du  côté,  & 
a  proportion  qu'ils  font  moins  prefTez. 
C^and ,  dis- je,  on  eft  bien  perfuade  que 
toutes  les  figures  ou  modalitez  de  la 
matière  n'ont  point  d'autre  caufe  que 

je  mpSTcment^  de  que  le  mouvemenc 
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fe  communique  félon  quelques  loix  fi 
naturelles  &  (î  fimples  ,  qu'il  femye 
que  la  nature  n'agifle  que  par  une  aveu* 
gle  impécuofité ,  on  con)  prend  claire, 
ment  que  ce  n'eft  point  la  terre  qiû 
produit  les  plantes,  &  qu'il  n'eft  paa 
poflible  que  l'union  des  deux  fexes  for-^ 
me  un  ouvrage  aufli  admirable  qu'eft  le 
corps  d'un  animal.  On  peut  bien  croire 
que  les  loix  générales  des  communica« 
tions  des  mouvemens  fuffifènt ,  pour 
déveloper  j  &  pour  faire  croître  les  par-» 
ties  des  corps  ôrganifez.  Mais  on  ne 
peut  fe  perluader  qu'elles  puiflèm  ja^» 
mais  former  une  machine  fi  compofée. 
On  voit  bien  ,  fi  or^  ne  veut  avoir  re- 
cours à  une  Providence  extraordinaire, 
que  c'eft  une  néceflite  de  croire  que  le 
germe  d'une  plante  Cbntient  en  petit 
celle  qu'elle  engendre ,  &  que  l'animal 
renferme  dans  fes  entrailles  celui  qui  en. 
doit  fortiç.  On  comprend  mêmes  qu'il 
cfb  nécelfaire  que  chaque  femence  con« 
tienne  toute  l'efpece  qu'elle  peut  con- 
Terver  :  que  chaque  grain  de  bled ,  par 
exemple  ,  contient  en  petit  l'épi  qu'il 
pouffe  dehors ,  dont  chaque  grain  ren- 
ferme de  nouveau  Ton  épi ,  dont  tous  les 
grains  peuvent  toujours  être  fécpndii 
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au(E-bien  que  ceux  du  premier  épî.  AC-' 
fuiemenc  il  n'eft  pas  poflîbie  que  les 
feules  loix  des  mouvemens  puilTenc 
ajufter  enfemble,&  par  rapport  à  cer- 
taines fins,  un  nombre  prefque  infini  de 
parties  organisées ,  qui  font  ce  qu'on 
appelle  un  animal  y  ou  une  plantç.  C'eft 
beaucoup  que  ces  loix  (impies  &  géné^ 
raies  foient  fuffifantes ,  pour  faire  croî- 
tre infenfiblement,&faire  paroître  dans 
leur  tems  tous  ces  ouvrages  admira- 
bles ,  que  Dieu  a  tous  formez  dans  les 
£:emiers  jours  de  la  création  du  monde, 
e  n'eO  pas  néanmoins  que  le  petit  stnu 
oal ,  ou  le  germe  de  la  plante  ait  entre 
toutes  fes  parties  précifément  la  même 
proportion  de  grandeur ,  de  folidité ,  de 
figure ,  que  les  animaux  &  les  plantes. 
Mais  c'eft  que  tbutes  les  parties  eflèn- 
tielles  à  la  machine  des  animaux  &c  des 

{liantes  font  fi  (âgement  difpofées  dans 
eurs  germes ,  qu'elles  doivent  avec  le 
tems ,  &  en  confequence  des  loix  gé- 
nérales du  mouvement ,  prendre  la  fi. 
gure  &  la  forme  que  nous  y  remar* 
^uons.  Cela  fuppofé. . 
•  VI.  Concevez ,  Arifle ,  qu*une  mou^ 
^e  a  autant  >  &  peur- être  plus  de  par^ 
fics^organifées,  qu'un  cheval  ou  qu  u^ 
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bœuf.  Un  cheval  n*a  que  quatre  pieds , 
Se  une  mouche  en  a  (ix  :  mais  de  plus 
<elle  a  des  aides  donc  la  ftruâure  èft  ad- 
mirable. Vous  fçavcz  comment  eft  fai- 
te la  tête  d'un  boeuf.  Regardez  donc 
quelque  jour  celle  d'une  mouche  dans 
le  microicope ,  &c  comparez  l'une  avec 
l'autre  :  vous  verrez  bien  que  je  ne  vous 
impofe  point.  On  ne  trouve  dans  I'obII 
d'un  bœuf  qu'un  feul  criftalin  :  mais  on 
en  découvre  aujourd'hui  pluGeurs  mil- 
liers dans  celui  des  mouches.  Concevez 
de  plus  qu'une  vache  ne  fait  qu'un  ou 
^eux  veaux  tous  les  ans,  &  qu'une  mou- 
che fait  line  e(Iàin  qui  contient  plus  de 
mille  mouches  :  car  plus  les  animaux 
font  petits ,  plus  ils  font  féconds.  Et 
vous  fçavez  peut-être  qu'aujourd'hui 
les  abeilles  n'ont  plus  de  Roi  qu'ils 
honorent,  mais  feulement  une  Reine 
qu'ils  careflent ,  &  qui  feule  produit 
tout  un  peuple-  Tâchez  donc  mainte-  5^»^^  ^ifj 
nant  de  vous  imaginer  la  petiteflè  ef-  Swsfn^ 
ftoïable  ,  la  délicateflè  admirable  de  ZT 
toutes  les  abeilles ,  de  mille  corps  or-  ^"'^«.*« 
ganifèz  que  la  mère  abeille  porte  dans  lllirm 
Ces  entrailles.  Et  quoique  vôtre  imagi-  4000 # 
nation  s'en  eâraïe ,  ne  penfèz  pas  que 
|a  jnQUche  fe  fprme  du^yer  3  iàns  y  être 
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concfnuc ,  ni  le  ver  de  l'œuf  ^  car  cela 
ne  fe  conçoit  pas. 

A  R  I  s  T  E.  Comme  là  matière  eft 
di vifible  à  Tinfini,  je  comprens  fort  bien 
que  Dieu  a  pu  &ire  en  petit  tout  ce 
que  nous  voïons  en  grand.  J'ai  oui  dire 
Svvsm-  qu'un  fçavant  Hollandois  avoit  trouvé 
Hiftoire    1^  iècret  de  raire  vou:  dans  les  coques 
des  infi'  jes  chenilles  les  papillons  qui  en  fbr- 
tent.  j  ai  vu  louvent  au  milieu  même 
de  rhiver ,  dans  les  oignons  des  tulipes^ 
les  tulipes  entières  avec  toutes  les  par- 
ties qu'elles  ont  au  printemps.  Âinh  je 
veux  bien  (uppofèr  que  toutes  les  grai^ 
nés  contiennent  une  plante,  de  tous  les 
oeufs  un  animal  femblable  à  celui  dont 
ils  (ont  fortis, 

V.  Theodoue.  Vous  n*y  êtes 
pas  encore.  Il  y  a  environ  fix  mille  ans 
que  le  monde  eft  monde ,  &  que  les 
abeilles  jettent  des  eflàins.  Suppofons 
donc  que  ces  elTains  foient  de  n^îlle 
^  mouches  :  la  première  abeille  devoit 
être  du  moins  mille  fois  plus  grande 
que  la  féconde ,  &  la  féconde  mille  fois 
plus  grande  que  la  troifiéme ,  &  la  troi- 
fiéme  que  la  quatrième  ,  toujours  en 
diminuant  juiqu'à  la  (îx  millième ,  (è- 
f  on  la  0rogre(Eon  de  mille  à  un.  CeU 

eft 
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feft  clair  félon  h  fappontion  »  par  cec« 
ce  raifon  que  ce  qui  contient  eft  plus 
grand  que  ce  qui  eft  contenu.  Compre^ 
siez  donc ,  fi  vous  le  pouvez ,  la  délica. 
cefle  admirable  qu'a  voient  dans  la  prev> 
sniere  lAouche  toutes  celles  de  Tannée 

A  R 1  s  T  E.  Cela  eft  bien  &cile.  Il  n'y 
etju'à  chercher  la  jufte  valeur  du  dei- 
nier  ternie  dUine  progreflîon  fous  mille- 
cuple  qui  auroit  iix  mille  &  un  termes , 
&  dont  le  premier  exprimeroic  la  eran. 
deur  naturelle  de  la  mouche  à  mie). . . . 
Les  abeilles  de  cette  année  étoient  au 
cotnmenccment  du  monde  plus  petites 
qu'elles  ne  font  aujourd'hui ,  mille  fois, 
mille  fois ,  mille  fois  ,  dites  encore , 
Théodore,  cinq  mille  neuf  cens  qua- 
tre-vingt-dix-fept  fois  mille  fois.  Voi- 
là leur  jufte  grandeur  félon  vos  fuppo- 
£tions. 

Theodoile.  Je  vous  entens, 
lArifte.  Pour  exprimer  le  rapport  de  la 
grandeur  naturelle  de  l'abeille  à  celle 

[u'avoient  au  commencement  du  mon<. 

le  les  abeilles  de  cette  année  16^6.  fup^ 
pofé  qu'il  y  ait  <îx  mille  ans  qu  elles 
loient  créées ,  ou  plûcôt  fix  mille  géné- 
rations de  mouches ,  il  n'y  a  qu'à  écrire 
Tq7/2C  //.  B 
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une  fraâion  qui  ait  pour  nn^erà 
l'unité  ,  &.pour  dénomiffiT'^*  *'<• 
1  unité,  mais  accompagnée rèulen 
de  dix.huit  mille  zéro.  VoHà  une  j 
fraftion  !  Mais  ne  craignez- vous  p> 
qu'une  unité  fi  brifée  &  fi  rompui 
fe  di(Cpe ,  &  que  vôtre  abeille  Se 
ne  foient  une  même  chofe  ? 

A  R I  s  T  E.  Non  aflîirément ,  Tl: 
dore.  Car  je  fçai  que  la*  matière 
divifible  à  l'infini ,  &  que  le  petit  i 
tel  que  par  rapport  au  plus  grand 
conçois  lans  peine ,  quoique  mon  i 
gination  y  réfifte  ,  que  ce  que  n 

appelions  un  atome,  £c  pouvant  di\ 

fans  ceflè  ,  toute  partie  de  Téten 
eft  en  un  fens  infiniment  grande 
que  Dieu  en  peut  faire  en  petit  i 
ce  que  nous  voïons  en  grand  dan 
monde  que  nous  admirons.  Ouï  la 
tite(re  des  corps  ne  peut  jamais  ai 
ter  la  puiflànce  divine  ,  je  le  con^ 
clairement.  Car  la  Géométrie  dém 
tre  qu'il  n'y  a- point  d'unité  dans  l'éi 
due ,  &  que  la  matière  fe  peut  écerr 
lement  divifer. 

Théodore.  Cfela  eft  fort  bi 
Acifte.  Vous  concevez  donc  que  qu; 
le  monde  .dureroit  plufieurs  millicrî 
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liédcs  «  pieu  a  pu  formep-dans  une 
(kCc  «tniigçhe  toutes  celles  qui  on  (pr? 
tiroicnt^  !^  ajufter  fi  fagemem  les  loix 
Cmples  des  communications  des  moo* 
l^emens  au  deflein  qu'il  auroit  de  les 
Eure  ctoitre  inrenfiblement ,  Se  de  les 
£dre  paroitre  chaque  anqée  ,  que  leur 
f fpece  ne  finiroit  point.  Que.  voilà 
d'ouvrages  d'une  delicatefle  merveil- 
leufe  renfermez  dans  un  ^ufli  petit  efpa- 
ce  qu'eft  le  corps  d'une  feule  moucha  ! 
Car  fans  propbétifer  fur  U  duréje:iA->- 
certaine  de  i' Univers  ,  il  y.  a  ^enyiipa 
fix  mille  ans  qne  les  mouches  jt*tten; 
des  ei&ins.  CombieapenfeZryoi^  dgnf 
que  la  première  mouche  que  Dieu  a 
faite ,  (uppofé  qu'il  n'en  ait  fait  qu'u- 
ne ,  en  portoit  d'autres  dans  (es  en- 
trailles pour  en  fournir  jufqu'à  ce  tems- 

.  A  a  I  s  T  E.  Cela  fe  peut  aifcment 
compter  en  faifant  certaines  fuppofi- 
tions.  Combien  voulez-vous  que  cha« 
que  mère  abeille  faflè  de  femelles  dans 
chaque  eflain  ?  Il  n'y  a  que  cela  &  le 
nombre  des  années  à  déterminer. 
-  T  H  B  G  D  o  R  E*  Ne  vous  arrêtez 
point  à  cette  fupputation.  Elle  feroit 
Cnnuïeufe*  Mais  ce  que  vous  venezi 

Bij 
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de  concevoir  des  abeilles ,  penlè2-le 
à  proportion  d'un  nombre  infini  d*aiu 
très  animaux.  Jugez  par  là  du  nom-r 
bre  &  de  la  dclicatetlè  des  plantes  qui 
étoient  en  petit  dans  les  premières  i 
&  oui  fe  dévelopent  tous  les  ans  pour 
fe  taire  voir. aux  hommes. 

V I.  T  H  E  G  T  1  M  B.  Quittons  ; 
Théodore  ,  toutes  ces  fpeculations* 
Dieu  nous  fournit  aiTez  d'ouvrages  à 
nôtre  portée ,  fans  que  nous  nous  ar- 
rêtions à  ceux  que  nous  ne  pouvons 
point  voir.  Il  n'y  a  point  d'animal  ni 
de  plante  qui  ne  marque  Tuffifamment 

5)ar  Ùl  conftruâion  admirable  que  la 
àgefTe  du  Créateur  nous  pailè  infini- 
ment. Et  il  en  fait  tous  les  ans  avec 
tant  de  profufion  ,  que  fa  magnificen^i^ 
ce  &  fa  grandeur  doit  étonner  &  frap-> 
per  les  hommes  les  plus  ftupides.  Sans 
fortir  hors  de  nous-mêmes ,  nous  trou- 
vons dans  nôtre  corps  une  machine 
compofée  de  mille  reflbrts  ,  &  tous 
fi  fagement  ajuftez  à  leur  fin  ,  fi  bien 
liez  entr'eux,  &  fiibordonnez  les  uns 
aux  autres ,  que  cela  fuifit  pour  nous 
abbatte  &nous  profterner  devant  TAu- 
^ntlli  teur  de  nôtre  être.  J'ai  lu  depuis  peu 
tniZX  ^^  ^^^^^  ^"  mouvement  des  animaux  , 
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f[m' mérite  qu'on  Texamine.  L'Au* 
tcar  confidere  avec  foin  le  jeu  de  la 
machine  néceflaire  pour  changer  de 
place.  Il  explique  cxaâement  la  for- 
ce des  mufcles ,  &  les  raifons  de  leur 
fituation  ^  tout  cela  par  les  principes 
d|e  la  Géométrie  &  des  Mécaniques. 
Mais  quoiqu'il  ne  s'arrête  guéres  qu'à 
ce  qui  eft  le  plus  facile  à  découvrir 
dans  la  machine  de  Tanimal ,  il  fait 
ccnnoicte  tant  d'art  &  de  fageiïe  dans 
celui  qui  l'a  formé ,  qu'il  remplit  l'ef- 

J»rit  du  Leâeur  d'admiration  &  de 
urprife, 

A  R  I  s  T  E.  lLefl:-47W-,  Theotime  »* 

que  l'anatomie  feule  du  corps  humain 
ou  du  plus  méprife  des  animaux ,'  ré« 
pand  tant  de  lumière  dans  l'efprit ,  8c 
le  frappe  il  vivement  ^  qu'il  faut  être 
snfenfible  pour  h'en  pas  reconnoîcre 
l'Auteur. 

VII.  Théodore.  Vous  avez 
raifon  l'un  &  l'autre.  Mais  pour  moi  ^ 
ce  que  je  trouve  de  plus  admirable^ 
c'eft  que  Dieu  forme  tous  ces  ouvra- 
ges excellens  ,  ou  du  moins  les  fait 
.croître  &  leS;  dévelope  à  nos  yeux , 
en  fuivant  éxaûement  certaines  loix 
générales  tres-Iimples  &  très  -  fécon-; 
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des  qu*il  s'eft  prefcrit.  Je  n'admiré 
pas  tant  les  arbres  couverts  de  fruits 
Se  de  fleurs  ,  que  leur  accroiflèment 
merveilleux  en  confequence  des  loix 
naturelles.  Un  Jardinier  prend  UM 
veille  corde  :  il  la  graillé  avec  une  fi* 
gue  3  ôc  l'enterre  dans  un  rilloh,&  je 
vois  quelque  tems  après ,  aue  tous  ces 

{>etits  grains  qu'on  fent  tous  la  dent 
orfqu'on  mange  des  figues ,  ont  per- 
cé la  terre  ,  &  pou(Ie  d'un  côté  des 
racines  y  ôc  de  l'autre  une  pépinière  de 
figuiers.  Voilà  ce  que  j'admire  !  Ar- 
rofer  les  champs  en  confequence  des 
loix  naturelles  ,  3£  avec  un  élément 
âufli  fimple  qu'eft  l'eau ,  faire  fortir 
de  la  terre  une  infinité  de  plantes  & 
d'arbres  de  différente  nature.  Un  ani- 
tnal  fe  joindre  brutalement  &  machi-;' 
Paiement  avec  un  autre  ,  &  perpétuer 

{)ar  là  fon  efpece.  Un  poiflTon  fuivre 
a  femelle  &  répandre  la  fécondité  fur 
les  oeufs  qu'elle  perd  dans  l'eau.  Un 
païs  ravagé  par  la  grefle  fe  trouver 
quelque  tems  après  tout  renouvelle, 
tout  couvert  de  plantes  &  de  fes  tichef- 
fes  ordinaires.  Ravir  par  le  moïen  du 
vent  les  graines  des  païs  épargnez, 
6c  les- répandre  avec  la  pluie  fur  ceux 
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i^ui  ont  été  défolez.  Tout  cela  &  une 
infinité  d'effets  produits  par  cette  loi 
fi  (impie  &  (î  naturelle  ,  que  tout 
corps  doit  fè  mouvoir  du  côté  qu'il  efl: 
moins  preffé ,  c*eft  afliirément  ce  qu'on 
ne  fçauroit  alTez  admirer.  Rien  n'eft 
plus  beau ,  plus  magnifique  dans  l'U^ 
nivers ,  que  cette  profufion  d'animaux 
Se  de  plantes  telle  que  nous  venons  de 
la  reconnoitre.  Mais  croïez-moi,  rien 
n'eft  plus  divin  que  la  manière  dont 
Dieu  en  remplit  le  monde,  que  Tufa. 
ge  que  Dieu  fçait  faire  d'une  loi  fi  fim-. 
pie  qu'il  iemble  qu'elle  n'ell  bonne  à 
rien. 

A  R  I  s  T  E.  Je  fuis  de  vôtre  avis , 
Théodore.  LaifTons  aux  Aftronomes  à 
mefurer  la  grandeur  &  le  mouvement 
des  aftres  pour  en  prédire  les  éclip- 
ies.  Laiflbns  aux  Anatomiftes  àdécom- 
poièr  les  corps  des  animaux  &  des 
plantes  pour  en .  reconnoitre  les  ref- 
{brcs  &  la  liaifon  des  parties.  Laiflbns 
en  un  mot,  aux  Phyficiens  à  étudier 
le  détail  de  la  nature  pour  en  admirer 
toutes  les  merveilles.  Arrêtons  -  nous 
principalement  aux  véritez  générales 
de  vôtre  Metaphyfique,  Nous  avons 
ce  me  femble  ,  fuffiiâmment  décou- 
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^ert  la  magnificence  da  Créateur  dans 
la  multitude  infinie  de  (es  ouvrages  ad- 
mitables  :  fuivons^le  un  peu  dans  les 
^démarches  de  Ta  conduite. 

VIII.  Th£Odore.  Vous  ad« 
mirerez ,  Arifte  ,  beaucoup  plus  que 
vcus  ne  faites  ,  toutes  les  parties  de 
rUnivers  ,  on  plutôt  la  fagefle  infinie 
de  Ton  Auteur  ,  lorfque  vous  aurez 
confideré  les  règles  générales  de  la 
Providence»  Car  quand  on  examine 
Touvrage  de  Dieu  fans  rapport  aux 
voies  qui  le  conftruifent  &  qui  le 
confervent ,  combien  y  voit -on  de  dé- 
fauts qui  fantent  aux  yeux  ,  &  qui 
troublent  quelque  fois  fi  fort  Tefpric 
même  des  Phiîofbphes  y  qu'ils  le  re- 
gardent cet  ouvrage  admirable  ,  ou 
comme  Teflet  nécefTaire  d'une  nature 
aveugle ,  ou  comme  un  mélange  mon- 
ftrueux  de  créatures  bonnes  &  mau' 
vaifes  qui  tire  leur  être  d'un  bon  6c 
d'un  méchant  Dieu.  Mais  quand  on  le 
compare  avec  les  voies  par  lefquel- 
les  Dieu  doit  le  gouverner ,  pour  faire 

})orter  à  fa  conduite  le  caraâere  de 
es  attributs ,  tous  ces  défauts  qui  de~ 
figurent  les  créatures  ne  retombent 
point  fur  le  Créateur.  Car  s'il  y  a  des 

défauts 
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«défauts  dans  fôn  ouvrage,  s'il  y  a  des 
monftres  &  mille  &  mille  défordres , 
sien  n'eft  plus  certain  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  dans  fa  conduite.  Vous 
f ave z  déjà  compris*,  mais  il  £iut  ta-' 
^er  de  vous  le  faire  mieux  comprend 
dre. 

•  rx.  Vous  fouvenw-votts  Wen  en-.  ^lU 
core  ,  que  je  vous  ai  démontré  qu'il 
y  a  concradiâion  qu'aucune  créature 
fm(k  remuer  un  fôtu  par  fbn  efficace 
propre  } 

AmsTfi.  Oîii ,  Theo'dore ,  je  m*en: 
(bttviehs,  &  j'en  fuis  convaincu.  Il  n'y* 
a'que  le  Créateur  de  la  matière  qui  en- 
puiflè  être  le  moteur.  * 

T  H  s  o  D  o  R  £.  Il  n'y  a  donc  que  le 
Créateur  qui  puifliè  produire  quelque 
changement  dans  le  monde  matériel , 
puifque  toutes  les  modalitez  poflîbles 
de  la  matière  ne  confident  que  dans  les' 
figures  fenltbles  ou  infenfibles  de  fes 
l^arcies ,  &  que  toutes  ces  figurés  n'ont 
-point  d'autre  caufe  que  le  mouvement. 
c'"Ar  ï  s  t  e.  Je  ne  comprens  pas  trop 
bi^  te  que  rous  me  dicçs*  Je  crains  la' 
fisrprife. 

-î  T  H  £  o  D-Of  R 1.  Je  voiis  al  prouvé, 
fitiStê ,  que  la  matière  &  l'écendue  n'é4 
Tomt  L  C 
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j.  Tn/n-  toient  qu'une  même  chofe  :  fouvenez^ 

'i/7.  fii'  ^^^^  ^^'  ^'^^  ^^'  ^^^^  fuppofition ,  oa 
mn>«>  plûcôc  fur  cette  vérité ,  que  je  raifonne. 
^w6^ii.  ^^j.  £j  ^ç  £^yç  qyç  jç  l*étencluc  pour 

faire  un  monde  matériel  9  ou  du  moins 
toQt-à-fait  femblaUe  jà  celui  que  nous 
habitons.  Si  vous  n  avez  pas  mainte*, 
nant  les  niêmes  idées  que  moi ,  ce  ièroic 
en  vain  que  nous  parlerions  en(èmble.> 

A  R I  s  T  E.  Je  me  fouviens  bien  que 
vous  m'avez  prouvé  que  retendue  étoic 
un  être  ou  une  fubftance ,  &  non  une 
modalité  de  fubftance ,  par  cette  raifon 
qu'on  pouvoit  y  penfer  fans  penfer  à 
autre  chofe.  Car  en  effit  il  eft  évident^ 
que  tout  cft  qu'on  peut  appercevoir  feul, 
n'eft  point  une  manière  d'être ,  mais  uh 
être  ou  une  fubftance.  Ce  n'eft  que  par 
cette  voie  qu'on  peut  diftinguer  les  fut><» 
ftances  de  leurs  modalitez.  J  en  fuis  con-* 
vaincu.  Mais  la  matière  ne  feroit-elle 
point  une  autre  fubftance  que  de  l'éten^^ 
due  }  Cela  me  revient  toujours  dans 
l'cfprir. 

Theoporb.  C'eft  un  autre  mot; 
mais  ce  n*eft  point  une  autre  cho^e, 
pourvu  que  par  la  matière  vous  enteti« 
diex  ce  dont  le  monde  que  nous  habi^ 
cons  eft  Gonpofé»  Car  aflùrémeuiii  eft 


I  - 
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xomporé  d'étendue  ;  &  je  ne  croi  pas 
que  vous  prétendiez  que  le  inonde  mav 
teciel  foit  compofé  de  deux  fubftances. 
Il  y  en  auroic  une  d'inutile  »  &  )e  penfe 
que  ce  fer  oit  la  vôtre  ;  car  je  ne  voi  pas 
qu'on  en  puiflè  rien  Êiire  de  fort  foli- 
de.  Co&ment  feroit-on,  Ârifte,  un  bu^ 
reau ,  des  chaifes ,  un  anneublement  de 
vôtre  matière  3  Un  tel  meuble  feroic 
bien  rare  &  bien  précieux.  Mais  don- 
nez^ moi  deTétencluc ,  &  il  n'y  a  riet| 
que  je  n'en  fafle  par  le  moïen  du  mou-; 
vement. 

A  R  X  s  T  E.  C'eft  là ,  Théodore ,  ce 
que  je  ne  comprens  pas  trop  bien. 

X.  Théodore.  Cela  eft  pour-» 
tant  bien  facile ,  pourvu  qu'on  juge  des 
chofes  par  les  idées  qui  les  repréfen- 
tent ,  &  qu'on  ne  s'arrête  point  aux 
préjugez  des  fens.  Conceveaç,Arifte,une 
étendue  indéfinie.  Si  toutes  les  parties 
de  cette  étendue  confcrvent  entr*elles  le 
même  rapport  dediftance ,  ce  ne  fera  là 
qu'une  grande  maflè  de  matière.  Mais 
fa  le  mouvement  s'y  met,  &  que  fes 

f»;irties  changent  (àps  celTe  de  fituation 
es  unes  à  l'égard  des  autres  ^  voilà  une 
infinité  de  formes  introduites ,  je  veux 

fUce  uoe  infinité  ^e  figures  &:de  confi- 

Cij 
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Sarations.  Vappelle  figure ,  la  fbrmtf 
'un  corps  alkz  grand  pour  fe  faire  feiw 
tir  ;  ic  configuration  ^  la  figure  des  par^ 
ti{^  infenfibles  donc  les  grands  corps 
font  compofez. 

-  A  R I  s  T  B.  Oui  voilà  touc^  fortes 
de  figures  &  de  configurations.  Mais 
te  ne  font  peut-être  pas  là  tous  ces  dif^ 
ferens  corps  que  nous  voïons.  Les  corps 
que  vous  faites  avec  vôtre  étendue 
toute  feule  ne  diffèrent  qu'accidentel- 
kment  :  mais  la  plupart  de  ceux  que 
nous  voïons  différent  peut-être  e(Tèn« 
liellcment.  De  la  terre  n'eft  pas  de  Teau: 
une  pierre  n'eft  pas  du  pain.  Mais  il  me 
fèmble  que  vous  ne  fçauriez  faire  avec 
vôtre  étendue  toute  feule  que  des  corps 
d'une  même  efpece. 

T  H  E.o  D  G  R  I.  Voilà  ,  Arifte; 
tes  préjugez  des  fens  qui  reviennent. 
Une  pierre  n'eft  pas  du  pain ,  cela  eft 
vrai.  Mais  je  vous  prie  ,  de  la  farine 
eft-ce  du  bled  ?  du  pain  eft-ce  de  la  fa* 
rine  ?  du  fang ,  de  la  chair  ^  des  os ,  eft«> 
oe  du  pain ,  eft-ce  de  Therbe  ?  Sont- 
ce  là  des  corps  de  même  ou  de  diffè^. 
rente  efpece  ? 

:  A  &  1  s  t  B.  Pourquoi  me  demandez* 
TOUS  cela  ?  Qui  ne  voie  que  du  pain  >  de 
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la  chair,  des  os ,  font  des  corps  eflêni^ . 
tiellement  differens  ? 

Théodore.  C'eft  qu'avec  du  bled 
on  fait  de  la  farine ,  avec  de  la  farine^ 
du  pain ,  &  avec  du  pain ,  tte  la  chair 
&  des  os.  Ceft  par  tout  la  même  ma» 
tiere.  Si  donc  nonobftant  cela  vous  con- 
venez que  tous  ces  cprps-  font  de  diffé- 
rente efpece ,  pourquoi  ne  voulez- vous 
pas  qu'avec  une  mcme  étendue  on 
puiflè  faire  des  corps  ellèntiellement 
diflfèrens  ? 

A  B.  I  s  T  E.  Ceft  que  vos  figures  8c 
vos  configurations  font  accidentelles  à 
la  matière ,  &  n'en  changent  point  la 
nature» 

Théo  dore.  îl  eft  vrai ,  la  ma^* 
tiere  demeure  toujours  matière ,  quel, 
que  figure  qu'on  lui  donne  :  mais  on 
peut  dire  qu'un  corps  rond  n'eft  pas  de 
même  efpece  qu'un  corps  quarre. 

A  R I  $  T  E.  Quoi  !  (î  je  prens  de  la 
cîre.  &  que  j'en  change  la  figure /ce 
ne  fera  pas  la  même  cire  ? 

Théodore.  Ce  fera  la  même 
cire,  la  même  matière  :  maison  peut 
dire  que  ce  ne  fera  pas  le  même  corps, 
car  amirément  ce  qui  eft  rond  n'eft  pas. 

4|uarjié.  Otôi^s  les  équivoques.  Il  eft 

C*  •  • 
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cflèntiel  au  corps  rond  que  toutes  lef 
parties  de  fa  furface  foient  également 
éloignées  de  celle  qui  &it  le  centre: 
mais  il  ne  lui  eft  point  êflèntiel  que  (es 
parties  inférieures  ou  infenfibles  aïenc 
une  telle  ou  telle  configuration.  De 
même  il  eft  êflèntiel  à  la  cire  que  les 
petites  parties  doQt  elle  eft  compofée 
aient  une  telle  configuration  :  mais  on 
ne  la  change  point ,  quelque  figure 
qu'on  donne  à  fa  mafle.  Enfin  il  eft 
êflèntiel  à  la  matière  d'être  étendue  : 
mais  il  ne  lui  eft  point  êflèntiel  d'avoir 
ni  telle  figure  dans  fa  mafle  »  ni  telle 
configuration  dans  les  parties  infenfi- 
bles  qui  la  compofent.  Prenez  donc 
garde ,  qu*arrive-t*il  au  bled ,  lorfqu'il 
pàflè  fous  la  meule  ?  Qu'arrive-t'il  a  !« 
Ëirine ,  lorfqu'on  la  paitrit  &  qu'on  la 
^uit }  Il  eft  clair  qu'on  change  la  fitua* 
tion  &  la  configuration  de  leurs  parties 
infenfibles ,  aufli-bien  que  la  figure  de 
leur  maflè  :  &  je  ne  comprens  pas  qu'il 
puiflè  leur  arriver  de  changeaient  plui 
eflèiitieL 

:  XL  A  &  I  s  T  E.  On  prétend ,  Théo- 
dore ,  qu'il  leur  furvient  outre  cela  une 
forme  uibftàlitielle* 

:7  H  B  o  D  o  JL  >•  Je  le  fçai  bienqii'oa' 
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Je  prétend.  Mais  je  ne  voi  rien  de  plus 
accidentel  à  U  matière  qae  cette  chi* 
inere.  Quel  changement  cela  peut-il 
faire  au  bled  que  1  on  broïe  ? 

A  R I  s  T  £.  C'eft  cela  feul  qui  fait 
que  c'eft  de  la  farine, 

Theodo&e.  Quoi  !  fans  cela  du 
bled  bien  broïé  ne  feroic  point  réduic 
en  Ëtrine  î  • 

A  R  I  s  T  E.  Mais  peut-être  que  la 
farine  &  te  bled  ne  font  pas  eflèntielle** 
ment  dif&rens.  Ce  (ont  pefit-être  deux 
corps  de  même  efpece. 
.  T  H  £  G  D  o  R  sr£t  la  farine  &  la  pâte 
ti'eft-ce  qu'une  même  efpece  ?  Prene* 
garde,  de  la  pâte  n*eft  que  de  la  farine 
Se  de  Teau  bien  mêlées  enfemble.  Veru* 
fez'vous  qu*à  force' de  bien  paitrir  on 
sie  puifTe  pas  faire  de  la  pâte  fans  le  fe« 
cours  d'une  forme  fubftantielle } 

A  R I  s  T  E.  Oiii  :  mais  fans  elle  on. 
M  peut  faire  du  pain. 

Théodore.  C*eft  donc  une 
forme  fubftantielle- qui  change  la  pâte 
en  pain.  Nous  y  voilà.  Mais  quand 
cft-ce  qu'elle  fiir vient  à  la  pâte  ? 

A  R  i-s  T  E.  Quand  le  pain  eft  cuit^ 
bien  cuit. 

i  Théodore,  Il  eft  Vjrai  :  car  du  paia 

C»  •  • . 
uij 
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p&ceux,€e  n'eft  pas  proprement  du  paii£ 
Cela  n'a  point  encore  d*aucre  fbrnic 
fubftantieile  que  celle  du  bled ,  ou  de  la 
farine,  ou  de  la  pâte,  car  ces  ttois  corps 
font  de  même  efpece.  Mais  fi  la  forme 
fubftantieile  manquoit  à  venir,  de  la 
p&te  bien  cuite  ne  feroit-ce  pas  du  pain? 
Or  elle  ne  vient  cette  forme,que  iorfl 
que  la  pâte  eft  cuite.  Tâchons  tloncdc 
nous  en  pàflèn  Car  enfin  il  eft  bien  dif- 
ficile de  la  tirer  à  propos  de  la  puiftknce 
de  la  matière  ;  on  ne  fçâit  comment 
s'y  prendre. 

A  R I  s  T  E.  Je  voi  bien  ,  Théodore  ,* 
que  vous  voulez  vous  divertir  ^  mais 
que  ce  ne  Toit  point  à  nies  dépens:  car 
je  vous  déclare  que  j'ai  toujours  regar- 
dé ces  formes  prétendues  comme  dei 
fiâ:ions  de  l'efprit  humain.  Dites-moi 
plutôt  d'où  vient  que  tant  de  gens  ont 
donné  dans  cette  opinion. 

Théodore.  C'eft  que  les  fena 
y  conduifent  tout  naturellement.  Com*> 
me  nous  avons  des  fentimens  efièntiel- 
lement  difFerens  a  l'occafion  des  objets 
fenfibles ,  nous  fommes  portez  à  croire 
que  ces  objets  diffèrent  eUentiellement. 
£t  cela  eft  vrai  en  un  fens  :  car  les  con« 

figotiitions  deft  pattiei  infenfible^  de  la 
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ci^e  font  eflenciellement  différentes  de 
celles  de  Teau.  Mais  cçmtne  nous  n^ 
voïons  pas  ces  petites  pàfties^  leur  con* 
figuration  ,  leur  différence  ^  nous  jii- 
geons  que  les  mafTes  qu'elles  compo- 
lent  font  des  fubftances  de  différente  ef- 
pece.Or  l'expérience  nous  apprend  que 
dans  tous  les  corps  il  y  a  un  fujet  corn- 
mun^ifqu'ils  fe  font  les  uns  des  aiitres. 
Nous  concluons  donc  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  chofe  qui  en  fafle  là  diâFè- 
rence  fpecifique  i  Se  c'eft  ce  que  nous 
attribuons  à  la  forme  fubftantielle. 
XII.  A  R  I  s  T  £•  Je  comprens  bien  ^ 
Théodore^  que  ce  grand  principe  que 
vous  avez  prouvé  n  au  long  dans  nos 
entretiens  *  precedens  eft  bien  nécef-  *Emrih 
fcire ,  fçavoir  qu'il  ne  faut  point  juger  y^'  ^^^ 
de  la  nature  des  corps  par  les  fentimens 
qu'ils  excitent  en  nous,  mais  feulement 
par  ridée  qui  les  repréfente ,  &  fur  la- 
quelle ils  ont  tous  été  formez.   Nos 
icns  font  des  faux  témoins,  qu'il  ne  faut 
écouter  que  fur  les  faits.  Ils  nous  mar-* 
quent  confufément  le  rapport  que  les 
corps  qui  nous  environnent  ont  avec 
le  nôtre ,  ôc  cela  fufEfamment  bien 
pour  la  confèrvation  de  la  vie  ;  mais 
41  n'y  a  rien  d'éxaâ  dans  leurs  dé^ 
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poficions.  Suivons  toujours  ce  prin«: 
cipc, 

Theodorb.  Suivons-le,  Arifte»  8c 
comprenons  bien  que  coûtes  les  moda. 
Ijtez  de  récenduë  ne  font  &  ne  peuvent 
être  que  des  figures  ,  configurations  ^ 
inouvemens  fenfibles  ou  infenfibles,  en. 
un  mot  que  des  rapports  de  diftance. 
Uneétenduëindéfinie  (ans  mouvVknenc^ 
fans  changement  de  rapport  de  diftance 
entre  fes  parties  ,  ce  n'eft  donc  qa*une 
grande  maflè  de  matière  informe.  Que 
le  mouvement  fè  mette  à  cette  maflè , 
&  en  meuve  les  parties  en  une  infinité 
de  façons ,  voilà  donc  une  infinité  de 
difïèrens  corps.  Car ,  prghez-y  garde  , 
il  eft  impoffible  que  toutes  les  parties 
de  cette  étendue  changent  également 
de  rapport  de  diftance  à  l'égard  de  tou- 
tes les  autres  :  car  c'eft  à  caufe  de  cela 
qu'on  ne  peut  concevoir  que  les  parties 
(de  retendue  fe  m^-uvent ,  qu'on  y  dé- 
couvre une  ininité  de  figures ,  ou  de 
corps  difïèrens.  Vôtre  tête ,  par  exem- 
pie ,  confervant  avec  vôtre  cou  &  les 
autres  parties  de  vôtre  corps  le  même 
rapport  de  diftance ,  tout  cela  ne  fait 
qu'un  corps.  Mais  comme  les  parties  de 
l'air  qui  vous  çnvironnent ,  fe  renducnt 
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•3iverrcment  fur  vôtre  vifage,  &  furie 
refte  de  vôtre  machine ,  cet  air  ne  fait 
point  corps  avec  vous.  Confidcrez  cha- 
que partie  des  fibres  de  vôtre  corps ,  & 
concevez  que  le  rapport  de  diftance 
.qu'a  telle  ou  telle  partie  déterminée  à 
celle  ou  telle  de  (es  voifines ,  ne  change 
point,. ou  tres-peu 5 &  que  le  rapport 
de  diftance  qu'elle  a  avec  quantité  d'au* 
très  de  fes  voifines  change  fans  ceflè  t 
vous  conftruirez  parla  une  infinité  de 
petits  canaux  dans  lesquels  les  humeurs 
circuleront.  Telle  où  telle  partie  d'une 
fibre  de  vôtre  main  ne  s'éloigne  point 
d'une  autfe  partie  voifîne  de  la  même 
fibre ,  mais  elle  change  fans  celle  dé 
fituation  par  rapport  aux  efprits  ;  âil 
fàng,  aux  humeurs  &  à  un  nombre 
infini  de  petits  corps  qui  la  viennent 
toucher  en  paflànt ,  &  qui  s'échapent 
continuellement  par  les  portes  que  laif. 
fie  dans  nôtre  chair  rentrélaflement  de 
nos  fibres.  Voilà  ce  qui  ùAt  que  telle 
partie  ou  telle  fibre  eft  précifément  ce 
qu'elle  eft.  Confîderez  donc  par  l'efprit 
toutes  les  parties  dont  vos  fibres  font 
compofées.  Cooi  parez-les  les  unes  avec 
les  auires ,  &  avec  les  humeurs  fluides 
de  vôpre  corps^&vous  verrez  fans  peincL 
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ce  que  je  veux  vous  Ëtire  comprendrt. 
A  K I  s  T  £•  Je  vous  fuis  ,  Théodore. 
Aflurémenc  rien  n'eft  plus  clair ,  que 
toutes  les  modalitez  poulblès  de  Técen* 
duc  ne  font  que  des  rapports  de  diftan* 
ce ,  &  que  ce  n'eft  que  par  la  variété  da 
mouvement  ôc  du  repos  des  parties  de 
la  matière,  que  fe  produit  cette  variété 
de  figures  ou  de  corps  difierens  que 
nous  admirons  dans  le  monde.  Quand 
on  juge  des  objets  par  les  fentimens 

2u'on  en  a,  on  fe  trouve  à  tous  momens 
ms  un  étrange  embarras:  car  on  a  fou^ 
vent  des  fentimens  eflèntiellement  dif* 
ferens  des  mêmes  objets  ,  &ides  fènti- 
jnens  femblables  de  fubftances  bien  dif* 
ferentes.  Le  rapport  des  fens  eft  toâ« 
jours  obfcur  &  confus.  Il  faut  juger  de 
toutes  chofes  par  les  idées  qui  repréfèn* 
tent  leur  nature.Si  je  confulte  mes  fens, 
la  neige,  la  grefle,  la  pluïe,  les  vapeurs, 
font  des  corps  de  différente  e(pece,Mais 
en  confultant  l'idée  claire  &  lumineufe 
de  retendue  ,  je  conçois  bien  ,  ce  me 
ièmble ,  qu'un  peu  de  mouvement  peut 
réduire  la  glace  en  eau,&  mêmes  en  va- 
peur, fans  changer  la  cqpfiguration  des 
petites  parties  dont  ces  corp^  font  corn- 
pofez.  Je  conçois  mêmes  qu'en  cbao^, 


Entre  tien.      37 

géant  leur  configuration ,  il  n*y  a  rien 
qu'on  n'en  puiuè  faire.  Car  puifque 
tous  les  corps  ne  difièrent  eflèntielie. 
ment  que  par  la.groflèur ,  la  configura^ 
tion ,  le  mouvement ,  &  le  repos  des 
parties  infenfiblfs  dont  leurs  maflès 
ibnt  compofées ,  il  eft  évident  que  pour 
^dre  de  l'or  ,  par  exemple  ,  avec  du 
plomb ,  ou  avec  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ,  il  n'y  a  qu'à  divif er ,  ou  plutôt  qu'à 
{'oindre  les  petites  parties  du  plomb  9  ic 
eur  donner  la  grollèur  &  la  Configura'^ 
tion  efTentielle  aux  petites  parties  de 
l'or ,  &  qui  font  que  telle  matière  eft  de 
'l'^r*  Cela  fe  conçoit  fans  peine.  Mais 
je  croi  néanmorns  que  ceux  qui  cher-* 
chent  la  pierre  philolTophale ,  réduiront 
plutôt  leur  or  en  cendres  &  en  (iimée, 
qu'ils  n'en  feront  de  nouveau. 

Théodore.  Il  eft  vrai ,  Arifte. 
Car  qui  fçait  quelle  eft  la  groflèur  Se  la 
configuration  des  petites  parties  de  ce 
métail  fi  reclierche  ?  Mais  que  cela  foie 
Connu  :  qui  fçait  comment  font  confia 
gurées  les  petites  parties  du  plomb  oa 
du  vif  argent  WMais  donnons  encore  à 
ces  operateurs  qui  travaillent  aveuglé, 
inent  au  hazard,  que  trois  parties  de  vif 
argent  joiiites  enlcmble  de  tçUe  maniQ* 


38  DlXlE^ME 

te ,  SàSènt  au  jufte  une  de  ces  petites 
parties  dont  l'or  eft  cotnpofé  ;  je  les  dé- 
fie de  les  joindre  fi  éxaâement  ces  trois 
parties ,  qu'elles  n'en  fa  (lent  plus  Qa'u« 
ne  femblable  à  celles  de  l'or.  Amiré-* 
ment  la  matière  fubtile ,  qui  fe  fait  pla« 
ce  par  tout ,  les  empêchera  bien  de  les 
joindre  éxaâement.  Peut-être  fixeront* 
ils  le  mercure  ,  mais  fi  mal  ^  fi  impar- 
faitement ,  qu'il  ne  pourra  fentii  le  fea 
fans  s'élever  en  vapeur.  Qu'ils  le  fixenc 
néanmoins  d'une  manière  qu'il  fouffre 
bien  les  épreuves  :  que  fera-ce  ?  Un  me* 
tail  nouveau  :  plus  beau  que  l'or ,  je  le 
veux  ;  mais  peut-être  fort  mépri(é.  Les 
parties  du  vif  argent  feront  jointes  4.à 
4.  5  à  5.  (>  à  CMais  par  malheur  il  fai^ 
loit  qu'elles  ne  le  fu  fient  que  trois  à 
trois.  Elles  feront  jointes  d'un  fens ,  au 
lieu  de  l'être  d'un  autre.  Elles  laifiëront 
entr'elles  certains  vuides ,  qui  lui  ôte« 
ront  de  fon  poids ,  Se  qui  lui  donneront 
une  couleur  dont  on  fera  mécontent. 
Les  corps,  Arifte  yCe  changent  facile* 
ment  en  d'autres  ,  quand  il  n'eft  pas 
néceflàire  que  leurs  parles  infenfibles 
changent  de  configuration*  Les  vapeurs 
fc  oun^nt  facilement  en  pluïe  :  c'eft 
l^u'il  fumtpQor  cela  /qu'elles  duninuca^ 
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leur  inouveméA,&  jui'elles  k  joignent 
knparfàicemenc  pluircurs  chfemble.  Et 
par  une  *rai(bn  femblable  ,  il  ne  fauc 
qu'un  vent  froid  pour  durcir  la  pluïe  en 
grefle.  Mais  pour  changer  l'eau ,  par 
exemple ,  en  tout  ce  qui  s'en  fait  dans 
les  plantes ,  outre  le  mouvement ,  fans 
lequel  rien  ne  fe  fait ,  il  faut  des  moa^ 
les  faits  exprés  pour  figer  enfemble  de 
telle  &  telle  manière  cette  matière  & 
coulante. 

Theotime.  Hé  bien,  Théodore,  à 
quoi  vous  arrêtez- vous }  Vous  vouliez 
parler  de  la  Providence,^  vous  vous  en« 
gagez  dans  des  queftions  de  Phy  fique. 

Théodore.  Je  vous  remercie ^ 
Theotime:  peut-être  m'altois-je  égarer. 
Néanmoins  il  me  fembte  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  n'eft  pas  fore 
éloigné  de  nôtre  fujet.  Il  falloir  qu'A-* 
rifte  comprît  bien,  que  c'eft  par  le  mou** 
Temem  que  les  corps  changent  de  figu-^ 
re  dans  leurs  ma  (lès ,  &  de  configura-^ 
tion  dans  leurs  parties  infènfibles.  Il  fal-* 
loit ,  pour  ainfi  dire ,  lui  faire  fentir  ceu 
te  vérité  ^  &  je  penfe  que  ce  que  lious 
venons  de  dire  y  peut  fervir.  Venons 
donc  k  la  Proviaence, 
>;.  ^Ulé  Ç'eft  afluiément  par  le  folcil 
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que  Dieu  anime  l^otAequetiou&hav 
bicons.  C'eft  par  lai  qu'il  élevé  les  va-- 
peurs.  C'eft  par  le  mouvement  des  va« 

1>eurs  qu'il  produit  les  vents.  Ceft  par 
a  contrariété  des  vents  qu'il  amafle  les 
vapeuft,&  qu'il  les  refout  en  pluïes  ;  8c 
c'eft  par  les  pluïes  qu'il  rend  fécondes 
nos  terres.  Que  celafbit,  ou  ne  foit  pas^ 
Arifte^  tout-à-fait ,  comme  je  vous  le 
iliSyil  n'importe.  Vous  croïez  du  moins, 

Far  exemple ,  que  la  pluïe  fait  croître 
herbe  :  car  s'il  ne  pleut  tout  fe  feche. 
Vous  croïez  que  telle  herbe  a  la  force 
cle  purger ,  celle-ci  de  nourrir ,  celleJà 
d'empoifonner:  que  le  feu  amollit  ta  çi« 
re,  qu'il  durcit  la  boiie ,  qu'il  brûle  le 
bois ,  qu'il  en  réduit  une  parcie  en  cen- 
dre, &  enfin  en  verre.  En  un  mot  vous 
ne  doutez  pas  que  tous  les  corps  onc 
certaines  qualitez  ou  vertus ,  &  que  là 
Providence  ordinaire  de  Dieu  confifte 
dans  l'application  de  ces  vertus  ,  par 
lefquelles  il  produit  cette  variété  que 
nous  admirons  dans  fon  ouvrage.   Oc 
ces  vertus ,  aufli-bien  que  leur  applica*- 
tion,^e  confident  que  dans  l'efficace  du 
mouvement ,  puifque  c'eft  par  le  mou-' 
vemefit  que  tout  fe  fait.   Car  il  efl  évi, 
icnt  que  le  fèu  ne  brûle  que  par  le  mou*  - 

vcmcni 


tîmént  de  Tes  parties  :  qu'il  n'a  la  vg^ca 
de  durcir  la  boue  ,  que  parce  que  les 
parties  qu'il  répand  de  tous  cotez  ve- 
nant à  rencontrer  l'eau  qui  eft  dans  la 
terre^elles  la  chaflènt  parle  mouvement 
qu'elles  lui  communiquent,  &  ainfi  des 
autres  eflets.  Le  feu  n'a  donc  ni  force  ni 
\çttn  que  par  le  mouvement  de  Tes  par- 
ties; &  l'application  de  cette  force  fur 
tel  fujet  ne  vient  que  du  mouvementqui 
a  tranfporté  ce  fujet  auprès  du  feu.  Dé 
.  même. .  • , 
:  A  R I  s  T  E.  Ce  que  vous  dites  du  feu; 
je  l'étens  à  toutes  les  caufes  &  à  tous  les 
effets  naturels.  Continuez. 

XIV.  Theod  ORF.  Vous  com- 
prenez donc  bien ,  que  la  Providence 
ordinaire  fe  réduit  principalement  à 
deux  chofès  :  aux  loix  des  communi- 
cations des  mouvemens ,  puifq^  tout 
fe  fait  dans  les  corps  par  le  mouve- 
ment j  &  à  la  fage  combinaifôn  que 
Dieu  a  mife  dans  l'ordre  defes  créatures 
au  tems  de  leur  création ,  afin  que  fon 
euvrage  pût  fe  conferver  par  les  loix 
naturâles  qu'il  avoit  refolu  de  fuivre. 
A  l'égard  des  loix  naturelles  du  mou^- 
vement ,  Dieu  a  choifi  les  plus  fimples. 
Ua  voulu ,  de  vçut  encore  maintenant 
Tom  IL  P 
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qu^tout  corps  mû  (e  meuve  ^  on  tend^ 
à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  ^  &  qu'à  là 
rencontre  des  autres  corps ,  il-ne  s'éloi- 
gne de  la  ligne  droite  que  le  moins  qu'il 
eft  poflible.  Que  tout  corps  Ce  tranfpor^ 
te  du  côté  vers  lequel  il  eft  poufTé  :  &  s'il 
eft  pouiré  en  même  tems  par  deux  mou« 
vemens  contraires  ,  que  le  plus  grand 
mouvement  l'emporte  fur  le  plus  foi- 
ble  :  mais  û  ces  deux  mouvemens  ne 
font  pas  direâement  contraires  ,  qu'il 
fe  meuve  félon  une  ligne  qui  foit  la 
^agonale  d'un  parallélogramme ,  donc 
les  cotez  aient  réciproquement  mê« 
me  proportion  que  ces  mouvemens. 
En  un  mot  Dieu  a  choifi  les  loix  les 
plus  (impies  dépendemment  de  cet 
unique  principe ,  que  le  plus  fort  doit 
vaincre  le  plus  foible  ^  ôc  avec  cette 
condii|y>n ,  qu'il  y  auroit  toujours  dans 
le  monde  une  égale  quantité  de  mou* 
Tement  de  même  part,  je  veux  dire  que 
le  centre  de  gravité  des  corps  avant  ÔC 
après  leur  choc  demeure  toujours  le 
même ,  foit  que  ce  centre  foit  en  re-« 
pos  ou  en  mouvement.  J'ajoute  cette 
condition ,  parce  que  l'expérience  nous 
l'apprend  :  outre  que  Dieu  étant  im- 
muable daû$  fa  nature ,  plus  on  donne. 
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tf  umfbrmité  à  Ton  aftion ,  plus  oh  faiit 
porter  à  fa  conduite  le  caraâere  de  fes 
attributs. 

Il  ii'cft  pas néce flaire  ,  Arifte,d*en- 
crec  davantage  dans  le  détail  de  ces 
^  ioix  naturelles  que  Dieu  fuit  dans 
le  cours  ordinaire  de*  fa  Providence.    *  EUtf 
Qu'elles  foient  telles  qu'il  vous  plai-^/Î^J*/ 
ra ,  cela  importe  fort  peu  maintenant*  ^ans  u  u 
Vous  fçavez^  certainement  que  Dicu^'/jj^f*^ 
feul  meut  les  corps  ;  qu'il  fait  tout  en  '«  ^^rM 
eux  par  le  mouvement  ;  qu  il  ne  leur  ^  ^^nt 
communique  le  mouvement  derun«»»7oo* 
à  l'autre  que  fdon  certaines  Ioix  tel-  ^^Jl*J^ 
les  qu'elles  puiffènt  être  :  que  l'ap- 
plication de  lès  Ioix  vient  de  la  ren« 
contre  des  corps.  Vous  fçavez  que  le 
choc  des  corps  eft  ,  à  caufe  de  leur 
impénétrabilité ,  la  caufe  occafionnel- 
lé  ou  naturelle  qui  détermine  TefEca^ 
ce  des  Ioix  générales.  Vous  fçavez  que 
Dieu  agit  toujours  d'une  maniéré  (im- 
pie &  uniforme  :  qu'un  corps  mû  va 
toujours  tout  droit ,  mais  que  l'impé- 
nétrabilité oblige  le  moteur  au  chan- 
gement :  que  cependant  il  ne  change 
que  le  moins  qu'il  eft  poffible ,  foit  par- 
ce qu'il  fuit  toujours  les  mêmes  ioix 
£>h  parce  que  les  Ioix  qu'il  fuit  font  les^ 
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plus  (impies  qu'il  y  air.  Cela  fufEc  pour 
ce  qui  regarde  les  loix  générales  des 
communications  des  mouvemens.  Ve- 
nons à  la  formation  de  l'Univers ,  &  à 
la  fage  combinaifon  que  Dieu  a  mi(e 
entre  toutes  fes  parties  au  tems  de  là 
création  pour  tous  les  {iécles,&  par  rap- 
port à  ces  loix  générales,car  c'eft  en  cela 
que  confifte  le  merveilleux  de  la  Provi- 
dence divine.  Suivez-moi^  jevousprie. 
X  V.  Je  penfe ,  Arifte ,  à  une  maflè 
de  matière  fans  mouvement*  Ne  voilà 
qu'un  bloc.  J'en  veux  faire  une  ftatuë* 
Un  peu  de  mouvement  me  la  former» 
bien^tôc.  Car  qu'on  remue  le  fuperflu 
qui  par  le  repos  faifoit  corps  avec  elle , 
la  voilà  faite.  Je  veux  que  cette  ftatuë 
n'ait  pas  feulement  la  figure  d'un  hom-* 
me,mais  qu'elle  en  ait  aufli  les  organes. 
Se  toutes  les  parties  que  nous  ne  voïons 

{>as.  Encore  un  peu  de  mouvement  me 
es  formera.  Car  que  la  matière  qui  en- 
vironne celle  dont  je  veux ,  par  exem- 
ple, faire  le  coeur,  fe  meuve,  le  refte  de- 
meurant comme  immobile ,  elle  ne  fe- 
ra plus  corps  avec  le  coeur.  Voilà  donc 
le  cœur  formé.  Je  puis  de  même  ache- 
ver en  idée  les  autres  organes ,  tels  que 
j£  tes  conçois.  Cela  eft  évident.  Enfio. 
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)â  veux  que  ma  ftatuc  n'ait  pas  kix\e^ 
mène  les  organes  du  corps  humain,niais 
de  plus  que  la  maflè  donc  elle  eft  faire 
fe  change  eh  chair  &  en  os  ^  en  efpric  Se 
en  fang ,  en  cerveau  &  le  refte.  Encore 
tin  peu  de  mouvement  me  donnera  fa* 
tisfaâion.  Car  fuppofé  que  la  chair  foie 
comporée  de  fibres  de  telle  ou  telle  con- 
figuration ,  &  entretaflees  entr'elles  de 
telle  ou  telle  manière ,  fi  la  matière  qui 
remplit  les  entreladèmens  des  fibres 
que  je  conçois ,  vient  à  fe  mouvoir ,  ou 
à  n'avoir  plus  le  même  rapport  de  diJ 
ftance-  à  celle  dont  ces  fibres  doivent 
être  compofées ,  voilà  de  la  chair  :  Bc  je 
conçois  de  même  qu'avec  un  peu  de 
mouvement ,  le  fang ,  les  efprits  ,  les 
vaKièaux  &  tout  le  refte  du  corps  hù^ 
main  fè  peut  former.  Mais  cequi  oaflè 
infiniment  la  capacité  de  nôtre  efprit  y 
c'eft  de  fçavoir  quelles  font  les  parties 
qu'il  faut  remuer ,  quelles  font  cellea 
qu'il  faut  ôter,&  celles  qu'il  faut  laKTer* 
Suppofons  maintenant  que  Je  veuille 
TCtfàte  dans  cette  machine  femblable 
la  nôtre*  une  fort  petite  portion  de 
matière ,  &  lui  donner  telle  figure ,  tels 
organes  ,  telle  configuration  dans  fes 
panies  qu'il  me  plaira  ^  tout  cela  s'excr 
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cutera  toujours  par  le  moïen  du  motij 
vemenc ,  &  ne  pourra  jamais  s'execcu 
ter  que  parjui.  Car  il  efl  évident  qu'u^ 
ne  partie  de  matière  qui  fait  corps  avec 
une  autre  ;  n'en  peut  être  (èparée  que 

Êar  le  'mouvement.  AitiCi  je  conçois 
ins  peine ,  que  dans  un  corps  humait^' 
Dieu  en  peut  former  un  autre  de  mé^ 
me  efpece  mille  ou  dix  mille  fois  plus 
petit ,  &  dan^  celui-ci  un  autre.  Se 
ainfi  de  fuite  dans  la  même  proportion 
de  mille ,  ou  dix  mille  à  un  ;  &  cela 
tout  d'un  coup  en  donnant  une  infinité 
de  divers  mouvemens,  que  lui  feul  con-^ 
noît ,  aux  parties  infinies  d'une  certaine 
maflè  de  matière. 

A  B.  I  s  T  E.  Ce  que  vous  me  dites-Ià 
du  corps  humain  9  il  eft  facile  dei'ap« 
pliquer  à  tous  les  corps  organifez  des 
animaux  8c  des  plantes. 

XVI.  Théodore.  Bien  donc« 
Atifte.  Concevez  maintenant  une  ma& 
fe  indéfinie  de  matière  auffi  grande  que 
rUnivers^  Se  que  Dieu  en  veut  faire  uti 
bel  ouvrage ,  mais  un  ouvrage  quIRfulv» 
fifte ,  &  dont  toutes  lés  beai^ez  (è  çon^s 
fervent  ou  fe  perpétuent  dans  leurs  ef« 
peces.  Comment  s*y  prendra-t'il  ?  Rc-* 
muëra-t'il  d'abord  les  parties  de  la  ma.-. 
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tiere  au  hazard,  pour  en  former  le  motvr 
de  peu  à  peu  en  fuivanc  certaines  loix } 
ou  bien  s'il  le  formera  tout  d'un  coup  ? 
prenez  garde  ^  TEcre  infiniment  parfait 
conhoit  toutes  les  fuites  de  tous  les 
snouvemens  qu*il  peut  como^uniquer  à 
la  matière ,  quelques  loix  des  commu* 
nications  des  mouvemens  que  vous  fup> 
pofiez. 

'  A  R  I  s  T  s.  Il  me  paroît  clair  que 
Dieu  ne  remuera  point  inutilement  la 
matière:  8c  puifque  la  première  inS« 
preflion  qu  il  peut  communiquer  à  tou« 
tes  fès  parties,  fuffii  pourproduire  tou-* 
tes  fortes  d'ouvrages ,  aflurément  il  ne 
s'avifera  pas  de  les  former  peu  à  peu  par 
quantité  de  mouvemens  inutiles» 

Theotime.  Mais  que  deviendront  les. 
loix  générales  des  communications  des 
mouvemens,  fi  Dieu  ne  s'en  fert  point  l 
'  Arist£^  Cela  m'embarraffe  un  peu. 

Théodore.  De  quoi  vous  embar* 
.ra(Ièz-vous  ?  Ces  loix  n'obligent  enco« 
re  à  rien ,  ou  plutôt  elles  ne  iont  point. 
Car  c'eft  le  choc  des  corps  qui  eft  là 
caufe  occafionnelle  des  loix  des  com- 
munications des  mouvemens.  Or  fan3 
caufe  occafionnelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
loi  générale.  Donc  avant  que  Dieu  cul 
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xnû  la  matière,  &  par  confequeiit  aVântf 
que  les  corps  pûdènt  fe  choquer^  Dieu 
ne  devoir  &  ne  pouvoir  point  fuivre  les 
loix  générales  des  communications  d^s 
mouvemens.  De  plus  Dieu  nt  fuit  dés 
loix  générales  que  pour  rendre  fa  con* 
duite  uniforme,  &  lui  faire  porter  le 
caraâere  de  fon  immutabilité.  Ainfi  le 
premier  pas  de  cette  conduite,  les  pre^ 
miers  mouvemens  ne  peuvent  &  ne 
doivent  pas  être  déterminez  par  ces 
lois.  Enfin  il  (audroit  une  infinité  de 
loix  générales ,  ce  qui  feroit  qu'elles  ne 
ieroient  gueres  générales ,  afin  de  pou« 
voir  en  les  fui vant  éxaâement ,  formiet 
les  corps  organif<fï  des  animaux  &  des 
g|antes.  Ainfi  la  première  impreflion  de 
mouvement ,  que  Dieu  a  mife  d'abord 
dans  la  matière ,  ne  devant ,  Se  vm  pou* 
Tant  pas  mêmes  être  aâuellement  re^ 

Î\éé  lelon  certaines  loix  générales ,  elle 
evoit  rêcre  uniquement  par  rapport  à 
la  beauté  de  Touvrage  que  Dieu  vou- 
loir former ,  &  qu'il  devoit  conferver 
dans  la  fuite  du  tems  en  confequence 
des  loix  générales.  Or  cette  premieref 
impreflion  de  mouvement  fagemenc 
diftribuée  fuffifoit  pour  former  tout 
d'un  coup  Içs  animaux  &  les  plantes  » 

qui 
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i^fonc  les  ouvrages  les  plus  excellens 
que  Dieu  ait  f&ic  de  la  ml^tiere ,  &  tout 
le  refte  de  TUnivers.  Cela  eft  évident  ; 
puifque  cous  les  corps  ne  diflFerenc  eii^. 
tr'eux  que  par  la  figure  de  leurs  ma0ès  ^ 
êc  par  la  configuration  de  leurs  parties  ; 
&  que  le  mouvement  feul  peut  faicf 
coût  cela  y  comme  yous  en  êtes  démette 
lé  d*accord.  Donc,  Ârifte ,  vous  aves 
£U  raifon  de  dire  que  Dieu  a  Ëiic  tout 
d'un  coup  de  chaque  malTe  de  matière 
ce  qu^ilen  a  voulu  former.  Car  quoi* 
que  Dieu  ait  formé  les  parties  de  TUni* 
vers  les  unes  après  les  autres ,  ainfi  que 
TEcriture  femble  nous  l'appr vendre  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  emploie  queU 
que  tems ,  &  fuivi  quelques  loix  gêné* 
raies  pour  les  conduire  peu  à  peu  à  leur 
perfiîétion.  Dixit^  &fa&afHnu  C'cft 
que  la.premiere  imprefjion  demou?eu 
ment  a  TufE  pour  les  produire  eif  un 
inftanr. 

XVII.  Theotimb.  Cela  étant 
ainfi ,  je  comprens  bien  que  c'eft  perdre 
fon  tems ,  que  de  vouloir  expUquer  par 
les  principes  Carteliens ,  ou  par  d'autres 
fembUbles ,  THiftoire  que  TEcriture 
nous  fait  de  la  Création. 

Théodore.  AÛuiément  on  fe 
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trotppe,  fion  pceccnd  prouver  que  Dieu 
«  fbnné  le  inoncle  en  fuivant  ceitaines 
loiK  générales  des  commimicacions  des 
mouvemens.  Mais  on  ne  perd  pas  £on 
aems  de  redieicher  ce  qni  doit  ardvcr  à 
la  nariereen  conleqoence  des  Lois  «les 
«noHVemetis.  Et  voici  pourquoi,  Ceft 
<}tt'encore  que  Dieu  attfornoe  tout  d'im 
coup  chaaoe  partie  de  TUniv^»,  il'a 
dû  avoir  égard  aux  loix  de  la  nature , 
Cju'il  vouloir  fuivre  conftamment ,  pour 
«lire  porter  à  fa  -conduite  le  caraâere 
de  (es  attributs.  Car  certainement  ûm 
ouvrage  n'auroit  pas  pu  iè  confèrvec 
dans  ùl  beauté^  s'il  ne  Ta  voit  propor« 
tionné  aux  loix  du  mouvement.  Un 
ibleil  quarré  n'auroit  pas  pu  durer  long- 
tems  :  un  iôldl  (ans  lumière  feroit  biea> 
k&t  devenu  tout  brillant.  Vous  aves  \û^ 
Tfaeotime,  laPhyfiquedeAi'  Oefcar^ 
f  c*s  ySc  vous,  Arifte ,  vous  la  lirez  quel* 

Sue  jour  y  car  elle  le  mérite  bien.  Aihfi 
li'eft  pas  nécellàire  que  je  m'explique 


Il  faudroit  makitenantéxaminerxiueU 
le  a  dû  êcre  cette  première  improfioti 
de  mouvement  par  laquelle  Dieu  a  fer« 
mé  tout  d'un  coup  l'Univers  pour  un 

(BeruRQ  nombre  de  fiéclcs  rcar  c^eft  là^ 
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ITftjftfi  idire ,  le  poinc  de  vue  donc  je 
IX  vous  £sike  regarder  &  admirer  la 
eflè  infinie  de  la  Providence  fur  Tar- 

temenc  de  la  matière.  Mais  j'ap. 
ende  qae  v6cre  iniaginarioa ,  peut-, 
e  déjà  teciguée  par  les  ;çhol<?s  irop 
nérales  donc  nous  venons*  .de  parler» 
vous  iaifiàc  poioïc  aflèz  4'accentioo 
ar  Goncempler  un  fi  vafte  fiijec,  Caci^ 
ifte  9  que  ce  premier  pas  de  la  con«> 
ire  de  Dieu ,  que  cette  pcemicre  im^ 
JRotk  de  mouveme&c  que  Dieu  va 
rt  y  renfisrme  de  CageiTe  !  que  de  jrap:^ 
R8  «  que  de  combinaifoos  4e ,  raf  ^ 
rcs!  Certainement  Dieu  avanc  cette 
;miere  imiMreflîon  en  a  connu  claire- 
tit  coûtes  les  fuites,  &  toutes  les 
nbinaifons  de  ces  fuites  ;  non  feule* 
int  toutes  les  combinaifpns  phyfi. 
es.,  mais  toutes  les  combkiailbns  di) 
yiîcaviscle  moral^  &  toutes  les  coodr 
laifons  du  naturel  avec  le  furnacureU 
a  comparé  enfembletoqces  ces  fuites 
ec  toutes  les  fuites  de  toutes  les  coa^ 
laifons  poflibles  daas  toutes  fortes  df 
ppofitions.  Il  2L,  disr  je,  tout  compati 
nsle  deâbîn  de  faire  Vouvragele  plu$ 
cellent  par  les  voies  les  plus  fages  fi^ 
>  plus  divjaes^  U  u'â  ùen  néglige  de 

Eij 
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ce  qui  pottvoic  faiife.  porter  à  (on  a^otf 
le  caraâere  de  Tes  attributs  ;  &  le  voilà 
qui  fans  hèfîcer  fe  détermine  à  faire  ce 
premier  pas.  •  Tâchez,  Ariftc  ,  de  voic^ 
oâ  ce  premier  pas  conduit.    Prenez' 

Sarde  qu'un  grain  de  marie re  pooAè' 
'abond  à  droit ,  au  lieu  de  Têtre  à  gatt«, 
che ,  pôuflë  aveeun  degré  Sic  i^orceplas 
ou  moths  grand ,  pouvoir  tout  changer 
dans  le  phy  fie  ^  delà  dans  le  moral ,  quo 
dis-)e  !  dans  même  le  fûrnaturel.  Pen* 
fez  donc  à  li  fageflè  infinie  de  cduiqai 
à  fi  bien  comparé  &  réglé  touMs  cfao* 
iês ,  que  dés  le  premier  pas  qu'il  fait  i 
il  ordonne  tout  à  fa  fin ,  &  va  ma)e« 
ftueufement ,  invariablement,  toujours 
divinement ,  fans  jamais  fe  démentir  » 
fanis  jamais  fe  repentir ,  jufqu'à  ce  qu'il 
prenne  pofleffion^  de  ce  Temple  fpiri* 
fuel  qu'il  conftruit  par  Jefus-Chrift ,  6C 
auquel  il  rapporte  toutes  les  démarches 
de  la  conduite. 

AmsTfi.  Vraiment,  Théodore^ 
vous  avez  raifbn  de  finir  nôtre  entre* 
tien  2  car  nous  nous  perdrions  bien-t&t 
dans  un  fivaftefuiér.  ^ 

T  H  E  o  D  o  R  E.  Penfez-y,  Arifte  i 
car  dés  demain  il  faut  nous  y  engager. 
A  K  I  s  T  E«  Si  nous  nous  embar>3 
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louons  fur  cet  Océan  ^  nous  y  péri- 
féns. 

Théodore.    Non  :  nous  n'y 

J méritons  point ,  pourvu  qy  nous  ne 
orrions  pas  du  vaiflèau  qui  nous  doit 
porter.  Demeurans  dans  l'EgUTe ,  toû* 

{'ours  foûinis  à  fon  autorité  y  fi  notiS 
leurtons  légèrement  contre  les  éciieils, 
nous  n'y  kions  pas  naufrage.  L'hôm* 
me  eft  fait  pour  adorer  Dieu  dans  la 
iàgeflè  de  fà  conduite  :  tâchons  de  nous 
perdre  heureufement  dans  fes  profond 
deors*  Jamais  refprit  humain  tï*e{lt 
mieux  dupofé  ,  que  lorfqu'il  adore  paç 
un  filence  for<:é  les  perfedions  divines. 
Mais  ce  filence  de  Tame  ne  peut  (bccer 
der  qu'à  la  contemplation  de  ce  qj^ 
flous  pafie^  Courage  donc ,  AriAe  ,con« 
templez ,  admirez  la  Providence  gêné* 
raie  du  Créateur.  Je  vous  ai  placé  au 
point  de  vue  d'où  vous  devez  décou- 
yrir  une  fagelTe  incomprébenfibte. 
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XI  BNTRETIEN- 

'Contimutttên  du  mSmt  fiftt.  Dt  UPro* 
'*-  vldenct  génèrdt  dans  Fammgtment  de$ 
^  anrps ,  &  dam  Us  ctmdnrmifins  infinU 
ment  infinie r  du  Phyfic  avec  te  Aîerd  > 
'    Aê  naturel  avec  kjfkmatarei. 

THEODORE.  Ayez. vous  »  Atifte^ 
fait  qudqaesefibrts  d^fpnt  pouf 
comparer  la  première  impreffion  dit 
mouvement  que  Diea  a  communiqué 
^  la  matière*  ,  la  première  de  fes  dé* 
ibylrches  dan^TCTiiiVers.  avec  kef  îen% 

S"  énérales  de  fà  Providence  ordimahrè  ^ 
t  avec  tes  divers  ouvrages  qtit  devoîenc 
feconferver  8c  fe  dévdoper  par  Ve& 
tace  de  ces  loix  ?  Car  c'eft  dé  cène  pre- 
mière impreffion  de  mouvement  d'ôd 
il  faut  jstter  les  yeux  fur  la  conduite 
de  Dieu.  Ceft  le  point  de  vue  de  la 
Providence  générale  :'  car  Dieu  ne  Ce 
repent  &  ne  fe  détnent  jamais.  Ave:&* 
vous  donc  regardé  delà  le  bel  ordre 
des  créatures ,  &  la  conduite  fimple  tc 
oniformlf  du  Créateur  ï 
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A  R 1 9  T  E.  Oui,  Theodoce  :  mais 

Êii  la  vue  trop  courte*  J'ai  découvert 
eb  du  pdhïs  ^  mais  cela  Ci  confofé^ 
^ment,  que  je  ne  fçai  que  vous  dire.Yous 
*in'avez  pkcé  trop  haut.  On  découvre 
de  fort  loin  ^  mais  on  ne  fçaic  ce  qu'oa 
voit.  Vous  m'avez,  pour  ainfi  dire, 
guindé  au  defTus  des  nues  ,  &  la  tête, 
xne  tourne  quand  je  regarde  (bus  moi« 

T  â  £  o  i>  Q  R  E.  Hé  bien  ',  Acifte  ,^ 
defcendôns  un  peu. 

T  H  B  G  T I M  E,  Mais  plus  bas  nous 
ne  verrons  rien. 

A  R  2  s  T  E.  Ah  !  je  vous  prie ,  Theo-^ 
dore^  un  peu  plus  de  détail. 
..  T  H 1  ô  D  o  R  E.  Defcendons^Theo* 
l^me,  paifqu'Arifte  te  fbuhàite.  Mais 
n'oublions  pas  tous  trois  n6trf  point  de 
TÛc,  car  il  y  faudra  monter  bien -tôt , 
(dés  que  nôtre  imadnàtion  fera  un  peu 
ra(Iurée ,  8c  fortifiée  par  un  détail  plus 
fenfîble  &  plus  à  nôtre  portée. 
'  I.'  Soùvenez-vous ,  Ariftc  ,  de  nos 
Bbeilles  d'hier.  Ceft  un  ouvrage  admi^ 
sable  que  ce  petit  animah  Conibieit 
d'drganes  difFerens,  que  d'ordre,  que 
de  liaifons ,  que  de  rapports  dans  toutes 
fe^  parties  !  ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
en  ait  moins  que  les  éiephans  :  appar: 

Ulj 


j€  Onzie'mb 

rcmfnent  il  en  a  davantage.  Compté^ 
nez  donc ,  (î  voas  le  pouvez  ^  le  nom^ 
bre  8c  le  jeu  merveilleux  de  tous  les  ren- 
forts de  cette  petite  machine.  Ceft. 
Taâion  fbible  de  la  lumière  qui  les  dé* 
bande  tous  ces  reflorts.  Ceft  la  pre*- 
iènce  feule  des  objets  qui  en  détermine 
de  qui  en  régie  tous  les  mouvemen$« 
Jugez  donc  par  l'ouvrage  fi  ézafbenienc 
formé  y  fi  diligemment  achevé  de  ces 
petits  animaux ,  non  de  leur  fagefie  Sc 
de  leur  prévoïance  ,  car  ils  n*en  ont 
point  'y  mais  de  la  fagefiè  Se  de  la  pré^' 
voï  mce  de  celui  qui  a  aflèmblié  tant  de 
tefibrts ,  &  qui  les  a  ordonnez  fi  Hige^ 
ment  par  rapport  à  tant  de  divers  od« 
^ts  &  de.  fins  différentes.  Afiuiément^ 
Arift;?,vous  feriez  plus  (çavant  que  tout 
ce  qu*il  y  a  jamais  eu  de  Philofophes ,  fi: 
vous  fçiviez  éxaâement  les  raifons  de 
la  conftruâion  des  parties  de  ce  petit 
animal. 

•  A  R  I  s  T  B,  Je  le  croî  /Théodore^ 
Cela  nous  pafie  déjà.  Mais  s'il  faut  une 
fi  grande  adrefie  &:une  fi  profi>ndein- 
tiîligence  pour  former  une  fimple  môu* 
èhe  ,  comment  en  produire  une  infinité 
toutes  renfermées  les  unes  dans  les  au- 
tre:» ^fc  par  confcqttcnc  toutes  plus  pe- 
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tkf  s  toujours  dans  la  proportion  fôus- 
inillecuple,  puirqu'une  feule  en  produit 
mille ,  Se  que  ce  qui  contient  eft  plus 
grand  que  ce  qui  eft  contenu  ?  Cela 
eflFraïe  Timagination  :  mais  que  refprif 
reconnôlt  de  fagefTe  dans;  l'Auteur  de 
tant  de  merveilles  ! 

Théodore,  Pourquoi  cela,  Ariftet 
Si  les  petites  abeilles  font  organrfécs 
comme  les  plus  grandes ,  qui  en  con*^ 
çoit  une  grande ,  en  peut  concevoir  Une 
infinité  de  petites  renfermées  les  unes 
dans  les  autres.  Ce  n'éft  donc  point  la 
multitude  8c  !a  peri^efle  de  ces  animaux 
cous  femblablts  qui  doit  augmenter  vô- 
tre admiration  pour  la  fageflè  du  Créa^^ 
ceur.  Mais  vôcre  imagination  effraïée 
admire  en  petit  ce  qu'on  a  coutume  de 
ne  voir  qu'en  grand. 

A  R I  s  TE.  Je  croïois  ,  Théodore  ^ 
que  je  ne  pouvois  trop  admirer. 

Théodore.  OUI  :  mais  il  ne  faut 
admirer  que  par  raifon.  Ne  craignes^ 
point:  il  l'admiration  vous  plaît,  vous 
trouverez  bien  dequoi  vous  fatis&i^ 
re  dans  la  multitude  &  la  petiteflè  dé 
ces  abeilles  renfermées  les  unes  dans 
les  autres. 

^  R  X  s  T  £•  Comment  cela  donc  ) 
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Théodore.  Ceft  qaVlle^  ne 
font  pas  couces  fembUbles. 
.  A  &  I  s  T  E.  Je  me  Timaginois  bien 
àiaii.  Car  quelle  apparence  que  les  vec$ 
de  ces  mouches ,  &  les  ceufs  de  ces  vers^ 
aïent  autant  d'organes  que  les  mou* 
ches  mêmes.,  comme  vous  le  prêtent 
fdiez  hier  ? 

1 1.  Théodore.  Que  vous  imagLr 
tiiez  mal ,  Arifte  !  Car  tout  au  contraire 
les  vers  ont  toutes  les  parties  organtr 
ques  des  mouches  ;  mais  ils  ont  de  plut 
celles  qui  font  eflèntielles  aux  vers,c'eft 
à-dire  y  celles  qui  Tout  ab(blument  néf 
ceflàires^afin  que  les  vers  puiflent  cber^ 
cher ,  dévorer  Se  préparer  le  fuc  nourf 
rider  de  la  mouche  qu'ils  portent  en 
eux  .&  qu'ils  confervent  par  le  œoiea 
des  organes  &  fous  la  forme  de  ver. 

Aux  s  TE.  Oh  oh  !  a  ce  comptera 
les  vers  font  plus  admirables  que  les 
mouches  :  ils  ont  bien  plus  de  parties 
(Organiques. 

Theodojle.  Oui ,  Arifte.  Et  les 
jçtofe  des  vers  font  encore  plus  admira-t 
blés  que  les  vers  mêmes  ^  Se  ainfi  en 
lemontant.  De  Cotte  que  les  mouches 
de  cette  année  avoient  beaucoup  plot 
d'qrgjanes  il  y  a  mille  ans^  qu'elles  a'er) 
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Ibrtie.  Car  on  a  remarqdé  fou^ot  que 
la  rêce ,  par  .exemple ,  du  poùlec ,  lotf^ 
qu'il  eft  dans  Tctaf ,  &  qu'il  parole 
comme  fous  la  forme  d'un  ver  ^  efl: 
beaucoup  pins  groflç  que  tout  le  refte 
du  corps  ,  &  que  les  os  ne  prennent 
kur  confiftance  qu*aprés  les  autres  par- 
ties. Je  precens  /eulemenc ,  que  toutes 
les  parties  organiques  des  abeilles  fbnc 
formées  dans  leurs  vers ,  &  fî  bien  pro- 
portionnées aux  loix  des  mouvement, 
que  par  leur  propre  conftruâion  ,  8c 
l'efficace  de  fes  loix,  elles  peuvent  croi* 
lie  6c  prendre  la  figure  convenable  à 
leur  état ,  fans  que  Dieu ,  pour  ainfi 
dire  y  y  touche  de  nouveau  par  une 
Providence  extraordinaire*  Car  c*eft  eh 
cela  que  confifte  la  fagefTe  incompté*- 
henfible  de  la  Providence  divine.  Cdft 
ce  qui  la  peut  juftifier ,  quoiqu'il  sVn-r 
gendre  fouvent  des  animaux  mon*- 
ftrueux  ',  car  Dieu  ne  doit  pas  faire  ua 
miraclepour  les  empêcher  de  fe  former. 
Jlu  tems  de  la  Création ,  il  a  conftniit 
pour  les  fiécles  fumrs  les  animaux  &  les 
plantes.  Il  a  établi  les  loix  des  mouve-» 
mens  néceflaires  pour  les  faire  croître* 
Maintenant  il  fe  repofe ,  parce  qu'il  ne 

fait  plus  que  fttivre  ces  ]oix.  . 
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!A!iiST  E.  Que  de  fageflè  dans  U 
Providence  générale  du  Créateur  ! 

Theopore.  Voulex . vous  que 
nous  remontions  un  peu  à  nôtre  point 
de  VÛ&,  d'oi\  nous  venons  jetter  les 
yeux  fur  les  merveilles  de  la  Provi-r 
dence } 

A  R I  s  T  fi.  J'y  fuis ,  ce  me  femble ,; 
Théodore.  )'admire  &  j'adore  avec 
tout  le  refpeà:  dont  je  fuis  capable  la  fa. 
gefleinônie  du  Créateur  dans  lavarie^ 
çé  6c  la  juftede  incompréhenfible  des 
inouvemens  divers  qu'il  a  imprimez 
d'abord  à  cette  petite  portion  de  matie-» 
re  dans  laquelle  il  a  formé  tout  d'un 
coup  des  abeilles  pour  tous  les  (iécles* 
Que  dis  -je,  des  abeilles!  une  infinité  de 
Vers  encorequ'on  peut  regarder  comme 
des  animaux  de  différente  efpece  :  &  il 
leur  a  fourni  dans  un  C\  petit  cfpace  une 
nourriture  infenfible  par  mille  moïens 
qui  nous  pa(Iènt.  Tout  cela  par  rapport 
9UX  loix  du  mouvement':  loix  fi  fim^ 
pies  &  fi  naturelles ,  que  quoique  Dieq 
fkOh  tout  par  elles  dans  le  cours  ordii* 
naire  de  fa  Providence ,  il  femble  qu'il 
xie  couche  à  rien ,  qu'il  ne  fe  mêle  de 
rien ,  en  un  mot  qu'il  fe  repofe. 

T  H  s  o  o  G  v^f.  Vous  tf oavez  donc^ 
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Arifte ,  que  cence  conduite  eft  ^viiie; 
&  plus  excellente  que  celle  d'an  Diea 
qui  agiroit  à  tous  momens  par  des  vo- 
loDtcsb  particttlieres^aulieu  de  fuivrç 
ces  loix  générales; ou  qili  ,pou{^ Jfe xié«^ 
charger  du  foia  dji  goi^vfiçpe^ent  dç 
Ton  ouvrage  y  auroit  donné  des  ame^  4 
toutes  les  mouches^  <m  pJi^ôtî  des^  in- 
telligences allez  éclairées  pour  f ornxec 
leur  corps  ,  ou  du  mcMns  pour  les  coti« 

4luire  félon  leur3befoins  ,&  régler  imis 
leurs  travaux.  ^    ' 

Triste.  Quelle  cove^pu^Cot^X 
IILTheoporb.  Courage ilonc 9 
Arifte ,  jetiez  les  yeux  plus  loin.  Qani 
rinftant  que  Dieu  a  donné  cette  pre* 
tniere  tmpreilion  de  mouvement  aux 
'  luirties  de  cette  petite  portion  de  m^» 
tiere  dont  il  a  fait  des  abeiUes^oa  tcUo- 
tre  infeAe  qu'il  vous  plaira  pour  tous 
lesiiécles,  penfèz  vous  qu'ilait  prév4 
jque  tel  de  ces  petits  animaux  qui  devoir 
«éclore  en  teUe  année^  devoit  aufli  à  tel 
four ,  telle  heure ,  telles  circonftances  ^ 
•faire  tourner  lesyeux  à  queiqu':un  veiy 
Tobjet  d'une  pafltoticcimineUe:  ou  bke 
de  venir  knprudennneQt  placer  dans  les 
narines  ,d:un  cheval ,  &  lui  feire  fiire 

im  jsQuveiBent  fajcal  pour  le  meiUeac 
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Prince  du  monde ,  qui  par  là  (è  reh* 
verfe  &  fè  eue  >  mort  funefte  &  qui  a 
cine  infinité  de  fuites  fôcheufes.    Oa 

Î)our  ne  point  combiner  le  Phy fie  avec 
e  Moral,  car  cela  renferme  des  difEcuU 
tex  dont  la  refolution  dépend  de  cer» 
tains  principes  que  je  ne  vous  ai  point 
-expliquez^  penlez-vous  que  Dieu  ait 
fnrévû  que  cet  infeâe  ,  par  tel  de  fes 
•cnouvemens  ,  a  dû  produire  quelque 
thok  de  monftrueux  ou  de  déréglé 
•^ns  le  monde  purement  matériel  > 

A  R I  s  T  E.  Qui  en  doute,que  Diea 
ait  prévu  toutes  les  fuites  de  cette  pre-* 
>iniere  impreffion  de  mouvement,  quia 
^rmé  en  un  inftant  dans  cette  portion 
de  matière  toute  refjpéce  de  tel  infeâie. 
Il  a  mêmes  prévu  généralement  toutes 
les  fuites  des  mouvemens  infinis  ,  8c 
tous  difièrens  ,  qu'il  pouvoir  donner 
4l'abord  à  cette  même  portion.  Il  a  pré- 
vu de  plus  toutes  les  fuites  de  toutes  les 
combmaifons  de  cette  portion  de  ma- 
•ciere  avec  toutes  les  autres ,  &  leurs  di* 
^ers  mouvemens  (èlon  toutes  les  fup«> 

I^ofitions  poffibles  de  telles  ou  telles 
oix  générales. 

-   TqEODORE,  Admirez  donc, 
Acifte  p  adorc;^  la  profondeiii^  dç  la  dm 


inprt  hbtrs  fAi;piçfii  ùiàint^ùmtmVoA 
feqoence  des-  îoi^  iMui^Hrs ,  8c  ^û 
ifj  ait  lien  de  mfFacul^tft  qm'^cm  honii. 
me  fe  trouve  écrafë  lor fqtt*onfe  maifinl^ 
s'écrcyuTe  for  lur.  CaF  véas  fçavezque 
c'eft  dé  Ilieirretrz  end  du  liilrthetirettt 
moment  de  h  m&X  dont  (fêf  é»ct»6tre 
iétermié. 

A  a  I  s  T  B.  DonOexnefnt ,  Thêédorev 

Ceft  Dreu  qui  reg!e  ce  moments  Nêcce 

mort  dépend  de  lui.  Dieu  ièol  peut 

nous  donner  le  don  de  h  perfeTerancre. 

V.  Trboi>orb.  Q^i  en  douter 

'Kôtre  mort  dépend  de  Diett  en  pla*- 

fieurs  manières*  Elk  dépend  de  Dieti^ 

parce  qu'elle  dépend  de  nous.  Car  il  eft 

m  nôtre  ponyofr  de  Ibrtir  d'une  aatiCùA 

qui  menace  ruine ,  &  c^eft  Dieu  qui 

iious  a'donné  ce  pouvoir.  Elle  dépenJ 

de  Dieu,  parce  qu'elle  dépend  des  An^r 

^es.  Car  Dieu  a  donné  aux  Anges  le 

pouvoir  &  h  commiflion  de  gouverner 

le  riKmde ,  ouïe  dehors ,  pour  ainfidii^^ 

,  de  fon  Cglife.  Nôtre  mort  beureuie  dé^ 

..pend  de  Dieu ,  parce  qu'elle  dépend  de 

Je(bs-Chr}ft.  Car  Dieu  nous  a  donné 

en  Jefus-Chrrft  un  Chef  qui  veille  fut 

'toCtts^  &:  qui  ne  foulKira  pas  que  la  mort 

^ous  furptenne  malhcureuiement  ;^  & 


iious  lui  demandons  comme  il  faut  le 
don  de  la  perfeverance.  Mais  penfèz- 
vous  que  notre  more  ne  dépende  pas 
au(C  de  Dieu ,  en  ce  fens  qu'il  a  réglé 
ic  produit  cette  première  impreflion  de 
snouvement ,  donc  une  des  fuites  eft  ^ 
que  celle  maifôn  doit  s'écrouler  dans 
tel  cems  &  dans  celles  circonftances  f 
Tout  dépend  de  Dieu»  parce  que  c'efl: 
lui  qui  a  établi  toutes  les  caufes ,  tanl^ 
libres  que  néceflaires  >  &  (|ue  fa  pre*- 
fcience  eft  fi  grande ,  qu'il  le  ferc  auûi 
beureufêmenc  des  unes  que  des  autres. 
Car  Dieu  n'a  pas  communiqué  au  ha- 
sard fa  pui({ànce  aux  efprics  :  il  ne  T» 
fait  qu'après  avoir  prévu  toutes  les  fui^ 
tes  de  leurs  mouvemens ,  auflî^bien  que 
ceux  de  la  matière.  De  plus  tout  déjen^ 
îie  Dieu ,  parce  que  toutes  les  cau(es  ne 
|>euvenc  agir  que  par  Tefficace  de  U 
{HlilTance  divine.  Enfin  tout  dép€nd  de 
pieu ,  parce  qu'il  peuc  par  des  miracles 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  (à 
Providence ,  ôc  qu'itne  manque  mêmf's 
jamais  de  le  fàke,  lorfqpe  l'Ordre  im^ 
inuajble.  de  (es  perfedions  Téxige ,.  je 
veuK<lire»lorfque  ce  qu'il  doit  à  (on  im^ 
mutabilicé  eft  de  moindrexionâderaeio» 
^e  ce  qu'il  doit  à  Tes  ^tres  attribucshr. 
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Mais  nous  vous  expliquerons  tout  cdâ 
plus  éxaâemenc  dans  la  ^uite.  CoofK. 
prenez  donc ,  Arifte^  que  nôtre  falut 
éft  déjà  afTuré  dans  l'enchainennent  des 
cauTes ,  tant  libres  que  néceflàires  ^  8c 
que  cous  les  efïècs  de  la  Providence  gé^ 
tiérale  font  tellement  liez  enfemblei; 
que  le  moindre  mouvement  de  la  ma- 
tière peut  concourir  en  confequence  des 
loix  générales  à  une  infinité  d'évene* 
mens  confiderables^  6c  que  chaque  évé- 
nement dépend  d'une  infinité  de  caufes 
Subordonnées.  Admirez  encore  un  coup 
la  profondeur  de  la  fagefle  de  Dieu^ 
ui  certainement ,  avant  que  de  faire 
on  premier  pas ,  a  comparé  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  matière ,  non 
feulement  avec  toutes  (es  fuites  natu- 
relles ou  néceflàires ,  mais  encore  à  bien 
plus  forte  raifbn  avec  toutes  les  fuites 
morales  &  furnaturelles  dans  toutes  les 
fuppofitions  poflibles. 

A  R I  s  T  E.  Aflîiréraent ,  Théodore* 
du  point  de  vûë  où  vous  m'avez  placé, 
îe  découvre  une  fagefTe  qui  n'a  point  de 
tiornes.  Je  comprens  clairement  fie  di- 
ftinAement ,  que  la  Providence  géné^ 
raie  porte  Iç  caraâere  d'une  intelligen;i» 

ce  infinie ,  Se  qu'elle  eft  tout  a^tremenij; 


? 

le 
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incompréhenfible  que  ne  s'imaginent 
ceux  qui  ne  Tont  jamais  examinée*  O 
frtfcncUur  des  tri  fors  de  U  frgtffi  ^  &  d$ 
iafiience  de  Dieu  !  j^e  fis  jugemensfint 
impénitrabUs ,  &  fes  voies  wcofnprihenjif 
ttes  !  Une  Providence  fondée  fur  une 
Volonté  abfoluë ,  eft  bien  moins  dign6 
de  TEcre  infiniment  parfait  ;  elle  porte 
bien  moins  le  caradere  des  attributs 
divins ,  que  celle  qui  eft  réglée  par  des 

'  tréfors  inépuifables  defageffe  &  de  prC'^ 

.  fiience. 

VI.  Théodore.  Ceft  ce  que  je 
voulois  vous  faire  voir.  Defcendons 
maintenant  à  quelque  détail  qui  vous 
délafle  Tcfprit ,  &  qui  vous  rende  fen- 
fible  une  partie  des  chofes  que  vous  ve- 
nez de  concevoir.  Ne  vous  êtes- vous 
jamais  diverti  à  nourrir  dans  une  boëtf 
quelque  chenille  ou  quelqu'autre  in- 
ù&t  quon  croit  communément  fe 
transformer  en  papillon  ou  en  mouche? 
A  R I ST  E-  On  oh ,  Théodore  !  vous 
allf  z  tout  d'un  coup  du  grand  au  petit. 
Vous  revenez  toujours  aux  infcftes. 

Théodore.  Ç'eft  que  je  fuis 
bien-aife  que  nous  admirions  ce  que 
tout  le  monde  méprife. 

A  R I  s  T  £.    Quand  j'étois  enfant  i 
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|e  me  foavicns  d'avoir  nourri  des  Wti 
à  foïe.  Je  prends  plajfir  à  leur  voir 
faire  leur  coque ,  6c  s*y  enterrer  cois 
Tivans  poin:  reffùfcicer  quelque  cem» 
après. 

T  H  E  o  Ti  M  B.  Et  moi,  Théodore; 
^ai  aâraellement  dans  une  boëte  avec 
du  fable  un  infede  qui  me  divertit ,  6c 
donc  je  fçai  un  peui^'hiftoire.  On  Tap^ 
pelle  en  Lacîn  Farmica^leo  II  Ce  tranC 
forme  en  une  de  ces  efpeces  de  mouches 
^ui  ont  le  ventre  fort  long ,  &c  <pi*oar 
appelle ,  ce  me  fèmble  y  DemùifdUs. 

Treodo&b.  Je  fçai  ce  que  c'èft-, 
Theotime.  Mais  vous  vous  trompez  de 
croire  qull  fe  transforme  en  I^moi» 
ibile. 

T  K  B  G  T  r  xf  E.  Je  Tai  vû^  Théodore:: 
ce  fait  e(t  conftant. 

Théo D OR B.  EtmK>i,  TheoitiaM;; 
j|e  vis  Tautre  )our  une  uupe  qui  fe  tranC^ 
ferma  en  merle.  Comment  voulez- vooi 
^'un -animal  {e  transforme  en  un  acu 
tre  ?  Il  eil  au(E  difficile  que  ceUr  (àJoSSèy 
que  d'un  peu  de  chair  pourrie  il  Çt  fo&* 
me  des  infeâ:es», 

T  H  B  a  T  I  ikf  I.  ]ç  vous  enten$^ 
Théodore.  Le  VormcaMo  ne  le  tran^ 
ibcme  pointr  II  fe  dépoiiiile  feulement 
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dFe  (eis  iiabits  &  dt  fes  armesr  H  quitte 
lés  cornes  avec  lefqueHes  il  &it  [on 
trois ,  &  fe  faific  des  fourmis  qui  y  corn. 
benr^  EneCecjeks  ai  remarquées  ces* 
cornes  dans  le  tombeau  qu'iU  fe  for,c 
jizM  le  fable.  Se  donc  ils  forcent  ^  nop 
plus  en  qualité  de  Foméka4eo,  mais  en: 
.Qualité  de  D emoif elles ^  (bus  une  fornoe 
plus,  magnifique. 

Théodore^  Vous  y  voiïà.  Le 
Tarmica-Uo  &  la  Demoifille  ne  (ont  poinr 
proprement  deux  animaux  de  difit  rente 
efpece.  Le  premier  contient  te  fécond^ 
ou  tomes  les  parties  organiques  dont  il 
eftcompofé  ;mais  remarque^qulla^de 
plus  tout  ce  quM  lui  faut  pour  attraper 
&  prose ,  pour  fe  nourrir  lui-même ,  Sc 
pounr  préparer  à  l'autre  une  nourriture 
convenable.  Or  cachons  maintenant  de 
nous  imaginer  les  relïbrts  nécefTaire^ 
aux  mouvemens  que  fait  ce  petit  ani- 
mal. Il  ne  va  qu'à  reculons  en  ligne 
fpirale,  &  toujours  en  s>'enfonçant  dans> 
le  fable  :  de  forte  que  jettanc  en  dehors> 
à  chaqtte  petit  mouvement  qu^il  fait. 
Je  fable  qui!  prend  avec  fès  cornes ,  il 
fait  un  trou  qui  fe  termine  eh  pointe^ 
au  fond  duquel  il  (è  cache,  toâjours> 
les  cornes  encc'oiivertes  ^  Se  prêtes  àfir 
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Ciifîr  des  (bufmis ,  ic  autres  anîAfttt 
qui  ne  peuvent  Is  retenir  fur  le  pen- 
cnant  de  fa  (bflè.  Lorfque  la  ptoïe  lui 
échape ,  &  fait  aflèz  d  eflx)rcs  pour  loi 
faire  craindre  de  ta  perdre ,  il  l'accable 
2t  l'étourdit  à  force  de  lui  jetter  du  fii. 
ble ,  &  tend  encore  par  ce  moïen  le 
penchant  du  trou  plus  roide.  Il  fe  (aific 
donc  de  fa  proïe ,  il  la  tire  fous  le  jîable^ 
il  lui  fuce  le  fang ,  &  la  prenant  entre 
fes  cornes ,  il  la  jette  le  plus  loin  qu'il 
peut  de  fon  trou.  Enfin  au  milieu  du 
lable  le  plus  tnenu  &  le  plus  mouvant, 
il  le  conftruit  un  tombeau  parfaitement 
rond  :  il  le  tapifle  en  dedans  fort  pro- 
prement pour  y  mourir ,  ou  plutôt  pour 
y  répofer  plus  à  Taife  :  &  enfin  après 
quelques  femaines ,  on  le  voit  fortir 
tout  glorieux ,  ôc  fous  la  forme  de  De- 
inoi(elle ,  après  avoir  laitfé  plufieurs  etl- 
velopes ,  &  les  dèpoUilles  de  Formica^ 
Uo.  Or  combien  faut  fl  de  parties  orga- 
nises pour  tous  ces  mouvemens.  Com- 
bien de  canaux  pour  conduire  ce  fang 
dont  le  Formira-leo  fe  nourrit  &  (à  De- 
moifelle?  Il  eftdonc  clair  que  cet  ani« 
mal  s'étant  dépoUillè  de  toutes  ces  par- 
ties dans  fon  tombeau ,  il  a  beaucoup 
moins  d'organes ,  lorfqu'il  parok  fous 

la 


Entret!  eh.         yj 

la  forme  de  mouche ,  que  lor(qu'on.le 
voit  fous  celle  de  Fort/^iicorUo  •  fi  cc^n'cft 
peuc*êcre  qu'on  veuille  foûcenir»  que 
qcs  organes  peuvent  fe  conftruire  &  s*a. 
juftec  enferople  en  confequence  des  loix 
du  mouvement.  Cs^r  que  Dieu  ait  or« 
donné  à  quelque  intelligence  de  pour* 
voir  au  befoin  de  ces  infeâes ,  d*tn  en-- 
tret?nir  l'efpece ,  &  d'en  former  t(  û* 
jours  de  nouvelles  ,  cVftretklce  humai* 
ne  la  Providence  divine,  &  lui  faire 

Eorcer  le  caraAere  d'une  intelligence 
ornée. 
AmsTÇ.  A  durement,  Théodore, 
îl  y  a  une  plus  grande  diverficé  d'orga- 
nes dans  le  Fojrmica-ho  que  dans  la  mou* 
çhe,&  par  la  même  raiion  dars  le  ver  à 
(bïe  que  dans  le  pa|/illon.  Car  ces  vers 
quittentaufli  de  riches  dépouilles ,  puif- 
qu'ils  lailTent  une  efpece  de  tête ,  un- 
grand  nombre  de  pieds ,  &  tous  les  au- 
tres organes  néceuaircs  peur  chercher, 
dévorer ,  digérer ,  &  diftritSuer  la  nout* 
ricure  propre  à  la  forme  de  ver  &  à  celle. 
du  papillon,  je  conçois  de  même  qu'il 
y  a  plus  d'art  dans  les  oeufs  des  vers, 
ue  dans  les  vers  mêmes.  Car  fuppo^ 
e  que  les  parties  organiques  des  vers 
j(bientdans  Tcpuf  comme  VQU3  dites, 
Tomi  IL  G 


i 


il  eft  clair  que  Tccuf  entier  contient  plus 
'  d'arc ique  le  ver  feut,  &  ainfi  à  Tinfini. 
Theodors.  Je  voudrois  bien 
Ve  Bcm»  quc  VOUS  eufficz  Jû  ie  Livre  de  Me 
*-^''*      Malfigbi  du  ver  à  (où  ,  &  ce  qu'il  a 
écrie  fur  la  formation  du  poulet  dans 
Ttsciif.  Vous  verriez  peut  être  que  tout 
ce  que  je  vous  dis  n'eft  pas  fans  fbfide-' 
iiiênt  oui ,  Arifte,  Tteuf  cft  Touvrâge 
d'une  intelligence  infinie.  Les  hommes 
ne  trouvent  sien  dans  un  oeuf  de  ver  à 
foïe  ;  &-dans  un  €cuf  de  poulet  ils  n^y 
voïenjc  que  du  blanc  &  du  jaune ,  à 
peut*  être  les  cordons ,  encore  les  pren- 
nent -  ils  pour  le  germe  du  poulet. 
Mais ....  ^ 

A  R 1  s  T  E.  Quoi  le  geVftie  du  poulet  ! 
N'eft.ce  pas  ce  qu'on  y  trouve  d'abord 
qu'on  l'ouvre  ,  qui  eil  blan^,  qui  a 
quelque  dureté  y  ôc  qu'on  ne  mange  pas 
volontiers  ? 

Théodore.  Non ,  Arifte ,  c'eft 
un  des  cordons  qui  fert  à  tenfr  le  jaune 
tellement  fufpendu  dans  le  blanc ,  que 
de.quelque  manière  qu'on  tourne  Se, 
retourne  l'œuf^le  côté  du  jaune  le  moins 
pefant ,  &  où  eft  le  petit  poulet ,  foie 
toujours  en  haut  vers  le  ventre  chaud 
de  la  poule  ^  car  cela  étoit  nécefTaire 
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|)oiir  le  faire  éclore.  Il  y  a  deux  de  ces 
cordons  qui  font  attachez  d  un  côté  à  la 
pointe  de  l'œuf,  &  de  lautrciau  jaune , 
un  à  chaque  bout. 

A  R.  I  s  T  £.  Voilà  une  mécanique  ad« 
mirable. 

T  H  £  G  D  G  fL  E.  En  Cela  il  n*y  a 
pas  beaucoup  d'intelligence.  Mais  vous 
comprenez  toujours  par  là,  qu'il  faut 
plus  d'art  &  d'adrefle  pour  former  Tcruf 
jjc  tout  ce  qu'il  renferme ,  que  le  poukc 
feul  5  puifquc  l'oe^uf  contient  le  poulet  y 
&  qu'il  a  de  plus  fa  cônftruâiofi  par« 
ticu'ieré. 

VII.  Or,  je  vous  prie,  concevez 
maintenant ,  fi  vous  le  pouvez ,  quelle 
0)it  être  aâuellement  la  conftruâion 
des  organes  des  ceufs  ou  des  vers  qui 
feront  papillons  dans  dix  mille  ans  eu 
confeqùerice  des  kxix  du  nifoqvement. 
Admirez  la  variété  des  organes  de  tous 
les  vers  où  de  tous  les  aXs  qui  font 
renfermez  les  ups  dans  les  autres  pour 
tout  ce  tems-là.  Tâchez  de  vousimagi-p* 
fier  quelle  pouvoir  être  la  nourriture 
dont  les  vers  ou  les  papillonsd  aujour* 
d'hui  fe  nourritToiencil  y  a  fix  mille  ans. 
Il  y  a  une  grande  difierence  entre  la 
fi^rme  de  Dciiioifelle  fie  celle  de  For^ 
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m'CtMo  :  mais  peut-être  qu'il  n'y  en  à 
pas  moins  encre  le  Fomica^lep ,  &  l'craf 
oui  le  contient  ;  ainfi  de  fuite.  Le  verà  . 
loïe  fe  nourrit  de  feiiillesdemeurier: 
mais  le  petit  ver  enfermé  dans  l'œuf  ne 
fe  hourrit  pas  de  rien  •  il  a  auprès  de 
lai  tout  ce  qui  lui  eft  néceflàire*  Il  éd. 
vrai  qu^il  ne  mange  pas  toujours.  Mais 
il  fe  conferve  faris  manger,  &  il  y  a  fix 
mille  ans  quM  fe  conferve.  On  trouve 
étrange  quç  certaine  animaux  padenc 
l'hyver  fans  nourriture.  Quelle  mer. 
veille  donc  que  les  vers  à  loïe  mena* 
gent  fi  éxaÛement  la  leur,  au'ellç  ne 
leur  manque  précifémçnt  que  lorfqu'ils 
font  afTeas  forts  pour  rompre  leur  pri« 
fcn ,  &  que  les  meuriers  ont  poufli  de# 
fetiilles  tendres  pour  leur  en  touniir  de 
nouvelles.      '^     ' 

Que  la  Providence  êft  admirable; 
d'avoir  enferme ,  par  exemple,  dans  les 
œufs  dont  A:lofent  les  poulets  tout  ce 
qu'il  leur  &ut  pour  les  fiiire  croître ,  Sc 
mêmef  pour  les  nourrir  les  premiers 
joui's  qu'ils  font  édos  !  Car  comme  ils 
nefçavent  point  encore  manger  &. 
qu'ils  laKTent  retomber  ce  qu'ils  bec- 
quettent ,  le  jaune  de  l'œuf  dont  \\  ^if 
a  pas  la  moitié  de  conftiaié     /u  -     :  ' 
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placent  cous  dans  les  lieux  oA  rien  ne 
.leur  manque  y  non  par  une  intelligence* 
paniculiere  qui  les  condulfè ,  mais  par 
la  dirpofition  des  reflbrcs  dont  leur  ma* 
chine  eft  compofée ,  &  en  confequence 
des  loix  générales  des  communications 
des  mottvemens* 

^    A  R  I  s  T  E.  Cela  eft  incompréhen* 
fible. 

Théodore.  Il  eft  vrai.  Mais 
fl  eft  bon  de  comprendre  clairement 
que  la  Providence  de  Dieu  eft  abfolo* 
ment  incompréhenfible. 

VIII.Theotimb.  Il  faut,  Théodore, 
que  je  vous  di(è  une  expérience  que 
j'^i  faite,  un  jour  en  été  je  pris  gros 
comme  une  noix  de  viande  que  j'en- 
fermai dans  une  bouteille,  ic  je  la  cou- 
yris  d*un  morceau  de  crêpe.  Je  remar- 
quai que  diverfes  mouches  venoient 
pondre  leurs  oeufs  ou  leurs  vers  fur  ce 
crêpe  :  Se  que  dés  qu'ils  étoient  éclos  ils 
rongeoient  le  crêpe,&  fe  laiflbient  tom- 
ber fur  la  viande,  qu'ils  dévorèrent  en 
'peu  de  tems.  Mais  comme  cela  fentoic 
trop  mauvais,  )e  jcttai  tout.  * 

Théodore.  Voila  comme  les 
mouches  viennent  de  pourriture.  Elles 
font  leurs  a\x&  ou  leurs  vers  fur  U 
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viande^&s'envolenp incontinent.  Ce$ 
vers  mapgent ,  ^  ceicc  chair  fe  pourri^ 
ilprés  que  ces  vers  ont  bien  mangé ,  ils 
s'enferment  dans  leurs  coques ,  &  en 
forcent  mouches  :  Se  le  'commun  des 
hommes  croit;  fur  cela  que  les  infeâes 
viennent  de  pourriture. 

T  H  E  o  T I  M  E.  Ce  que  vous  dites» 
eft  feuTi  Car  j'ai  renfermé  plufieurs  fois 
<le  la  chair  où  les  mouches  n'avoienc 
point  été,  dans  une  bouteille  kxDàé^ 
iiermetiquement ,  &  je  n'y  ai  jamais 
trouvé  de  vers. 

A  K  I  s  T  B.  Mais  comment  donc  fe 
peut-il  faire  qu*on  en  trouve  de  fort 
gros  dans  toutes  fortes  de  fruits  ? 

Théodore*  On  les  trouve  gros, 
mais  ils  font  entrez  petits  dans  le  fruit. 
Cherchez  bien  ,  vous  découvrirez  fuç 
la  peau ,  ou  quelque  petit  trou ,  ou  fa 
cicatrice.  Mais  ne  nous  arrêtons  point, 
je  vous  prie ,  aux  preuves  qu'on  donne 
qu'il  y  a. des  animaux  qui  viennent  de 
pourriture.  Car  elles  font  fi  foiblçs  ce^ 
preuves ,  qu^elles  ne  méritent  point  de 
réponfe.  On  trouve  des  fouris  dans  un 
raifleau  nouvellement,  conftruit ,  ou 
dans  un  lieu,  où  il  n'y  en  avoir  poinr, 

Donc  il  f^ut  que  cet  animal  fè  fou  en- 
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gendre  de  quelque  pourriture.  Coîtt'* 
me  s*il  écoic  défendu  à  ces  animaux  de 
chercher  la  nuit  leurs  befoins ,  Se  de 
paifer  fur  les  planches  &  furies  coT'* 
des  dans  les  barques  ^  &  delà  dans  iéa 
grands  baftimens ,  ou.  qu'orupûi  con- 
ftruire  les.  vaiflcaux  ailleurs  que  fur  le 
rivage.  Je  ne  puis  pas  comprendre  com- 
ment un  fi  grand  nombre  de  perfon- 
nes  dé  bon  (ens  ont  pu  donner  dans 
une  erreur  fi  gro(ïï<.-re  &  fi  palpable  fur 
de  femblables  raifons.  Carqu^y  a-t'il 
de  plus  incompréhenfible ,  qu'un  anu 
mal  fè  forme  naturellement  d'un  peu 
de  viande  pourrie?  Il  e(l  infiniment  plus 
facile  de  concevoir  qu'un  morceau  de 
fer  roHillé  fe  change  en  une  montre 
parfaitement  bonne  :  car  il  y  a  infini- 
ment plus  de  reHbrts  Se  plus  délicats 
dans  la  fouris  que  dans  la  pendule  la 
plus  compofée. 

.  A  R 1  s  T  E.  Apurement  on  ne  com- 
prend pas  qu'une  machine  compofée 
d'une  infinité  d'organes  difl&rens,  par- 
faitement bien  accordez  ehfemble ,  & 
ordonnez  à  diverfes  fins ,  ne  foit  que 
TtiFet  de  cette.loi  fi  fimple&  fi  natu- 
relle, que  tout  corps  doit  fe  mouvoir 
du  c&;è  qu'il  eft  le. moins  poutTé  :  cas 
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cecce  loi  eft  bien  plus  propre  à  détruire 
C(  cce  machine  ,  qu'à  ta  former.  Mais 
on  ne  comprend  pas  non  plus  que  les 
animaux  de  même  efpece ,  qui  fe  fuc-» 
cèdent  les  uns  aux  autres ,  aïenc  tous 
été  renfermez  dans  le  premier. 

T  H  £  o  D  G  B.  E.  Si  on  ne  comprenil 
pas  que  cela  foit  ,  on  comprend  du 
moins  que  cela  n*eÂ  pas  impofliblejpuis 
que  la  matière  eft  divifible  à  l'innni: 
mais  on  ne  comprendra  jamais  que  les 
loix  du  mouvement  puiflènt  conftniire 
des  corps  compofez  d'une  infipiié  d'or« 
ganes*  Oti  aaflez  de  peine  à  concevoir 
que  ces  loix  puillènc  peu  à  peu  les  faire 
croître.  Ce  que  Ton  conçoit  bien ,  c*t  ft 
qu'elles  peuvent  les  détruire  en  mille 
manières.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment Tunion  des  deux  fexes  peut  être 
cau(è  de  la  fécondité  :  mais  on  com- 
prend bien  que-cela  n*cft  pas  impoflî- 
ble  y  dans  la  fuppofition  que  les  corps 
foient  déjà  fbrnnez.  Mais  que  cette 
union  foit  la  caufe  de  rorganiiation  des 
parties  de  l'animal  ,  &  de  tel  animal  , 
c'eft  aflurément  ce  qu'on  ne  compren^ 
jra  jamais. 

A  R  I ST  E^  -J'ai  pourtant  oîii  dire 
yx  Mr.  Deicartes  avoit  commencé  un 
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Traité  de  la  Formation  du  Fœtus ,  dans 
lequel  il  precend  expliquer  comment 
un  animal  fe  peut  fbrmter  du  mêUngo 
de  la  femence  des  deux  fexes. 

• 

Théodore.  L'ébauche  de  ce 
Philofophe  peut  nous  aider  à  compreni» 
dre  comment  les  loix  du  mouvement 
fuffifent  pour  faire  croître  peu  à  peu.les 
parties  de  Panimal.  Mais  que  ces  loi% 
puiflfcnt  les  former  ,  &  les  lier  toutes 
enfemble  ^  c'eft  ce  que  perfonne  n^ 
prouvera  jannais.  Apparemment  Mr« 
Defcartes  l'a  bien  reconnu  lui-même  : 
car  il  n'a  pas  poulTé  fort  avant  Tes  coti'* 
jeâures  ingenieufes.  - 

A  R I  s  T  E,  Son  entrcprife  étoit  un 
peu  téméraire. 

Theodorb.  Fort  téméraire ,  s'il 
àvoit  defTein  de  rendre  raifon  de  lacon* 
ftraâion  des  animaux  tels  que  Dieu  les 
a  faits  :  car  ils  ont  une  infinité  de  ref« 
forts  qu'il  devoit  connoître ,  avant  que 
de  chercher  les  cau(ês  de  leur  forrna- 
tion.  Mais  apparemment  il  ne  penfoit 
pas  à  cela.  Car  on  ne  feroit  pas  fage,  fi 
on  vouloir  expliquer  éxaâement  com« 
ment  un  Horlpgeur  fiit  une  montre^ 
fans  fçtvoir  auparavant  de  quelles  par* 
lies  cet  ouvrage  eft  compofé. 


\. 
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A  ti  1 S  T  £.  Ce  Philofophe  auroit 
péuc-êcrejnieux  fait  d'expjiqaer  par  les 
lôix  des  mouvemens  la  génération  dçs 
{^lances ,  que  celle  des  animaiix, 

IX.  THE.0DOR?.  Nullement. 
L^entrefrife  eut  été  également  iropofli- 
bl^.  Si  les  graines  ne  concenoient  en 
petit  ce  que  nous  voïons  en  grand  dans 
les  plantes,  les  loix  générs^lesnepour* 
jtoient  jamais  les  rendre  fécondes, 

A  R  I  s  T  s.  Des  plantes  dans  des 
graines ,  un  pomier  dans  un  pépin  !  On 
a  toujours  quelque  peine  à  croire  que 
fcela  ibit,  quoiqu'on  fçachebien  que  la 
matière  eft  divifible  à  Tinfini. 

Thbotime.  J*ai  fait  une  expé- 
rience qui  a  beaucoup  contribué  à  me  le 
perfuader.  Ce  n*eft  pas  néanmoins  que 
je  croie  que  le  pomier,  par  exemple, 
qui  eft  dans  le  germe  du  pepin,ait  à  pea 
prés  les  mêmes  proportion?  de  gran- 
deur &  des  autres  qu^Iitez  entre  (es 
branches ,  fes  feiiilles  &  fes  fruits ,  que 
les  grands  arbres  ;  &  aflurément  Théo- 
dore ne  le  prétend  pas  non 'plus.  Je 
pretens  (èulement  que  toutes  les  parties 
organiques  du  pomier  font  formées ,  & 
il  bien  proportionnées  aux  loix  du  mou- 
yemenc ,  que  par  leur  propre  conftruh 
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€bion  &  l'efficace  de  ces  ioix  ellei$  peu* 
vent  croître»fans  le  fecours  il'une  Pro- 
vidence particulière. 

AaisTE.Je  comprens  bien  vô- 
tre fencimènc  :  dices-nous  votre  expe« 
lience. 
T  H  E  G  T I  M  E.  J*ai  pris  ,  Arifte  , 
-,^*/K.une  vingtaine  des  plus  grolïès  fèves. 
mie  "itjj'en  ai  ouvert  deux  ou  trois ,  &  j'ai  re- 
J^j[*'  marqué  qu'elles  écoient  compolées  en 
Orew.  dedans  de  deux  '  parties  qui  fe  fëparent 
^^^  .aifément ,  &  que  j'ai  appris  qu'on  ap- 
fi^bù    pcllè  leurs  lohes  :  que  le  germe  litoic 
attaché  à  Tua  de  à  Tautre  de  ces  lobes  : 
que  d'un  côcé  il  fe  terminoit  en  pointe 
vers  le  dehors ,  &  que  de  l'autre  il  fc 
cachoit  entre  les  lobes.  Voilà  ce  que 
j*ai  vu  d'abord.  3*ai  femé  les  autres  fé* 
vcs  pour  les  faire  germer ,  &  voir  com- 
ment elles  croiflTent*  Deux  jours  après 
l'ai  commencé  à  les  ouvrir.  J'ar  conti- 
nué pendant  environ  quinice  jours  ,  & 
j*ai  remarqué  diftindfcement  :  que  ta  ra- 
cine' étoit  contenue  dans  cette  partie 
<ia  germe  qui  eft  en  dehors  &  (e  ter* 
mine  en  pointe:  quela  plante  étoit  ren- 
fermée dans  l'autre  partie  du  gern^e  qui 
paflè  entre  les  deux  lobes  :  que  la  raci- 
ste éçoit  ellç-même  une  plante  qui  avoiç 
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les  racines  dans  la  fubftance  des  deux 
lobes  de  la  fève  dont  elle  tiroic  (a  nour« 
riture  :  que  lorfqu'elle  avoic  poufTé  eu 
terre  comme  les  plantes  dans  l'air ,  elle 
fournifToit  abondamment  à  la  plante  le 
iuc  nécelTaire  :  que  dans  la  plûparc<les 
graine  s  la  plante  en  croilTant  pafToit  en« 
cre  les  lobes,qui  après  avoir  {ervi  à  l'ac^ 
croiflfement  de  la  racine/e  çhangeoient 
en  feuilles  ,  &  mettoient  la  plante  à 
couvert  des  mjurcs  de  l'air.  Ainfi  )e 
ire  fuis  perfuadè  que  le  germe  de  la  (e** 
ve  contenoit  la  racine  de  la  plante ,  6c 
la  plante  mênie ,  8c  que  les  lobes  de  la 
fève  ètoient  le  fond  où  cette  petite, 
plante  ètoit  déjà  femèe,  &  avoit  déjà 
les  racines».  Prenez,  Arifte ,  de  ces  groP 
lès  fèves  vertes  ,  dont  on  mange  au 
commencement  de  Tété.  Ouvrcz-Ies 
délicatement.  Con(iderez-les «attenti-. 
vement.  Vous  verrez  fans  microfco* 
pe  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Vous  découvrirez  mêmes  les  pre- 
mières feuilles  de  la  plante  dans  cette 
petite  partie  du  germe  qui  fe  replie  çti*« 
tre  les  deux  lobes. 

Ariste.  Je  crpi  bien  tout  cela.  Mais 
que  cette  graine  contienne  la  plante 
ique  nous  yerrons  dans  vingt  ans^  c'eft 
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ce  qui  eil  difficile  à  s*imiginer  ,  &  ce 
que  votre  expérience  ne  prouve  poitic« 

T  H  E  o  T  I  ME.  Il  eft  vrai.  Mais 
nous  voïons  déjà  que  la  plante  eft  dans 
la  graine.  Nous  voïons  fans  le  fecours 
du  Hiicrofcope ,  qu'en  hyver  mêmes  la 
tulipe  eft  dans  Ton  oignon.  Nous  ne 
pouvons  pas  voir  aftueilemenc  dans  U 
graine  toutes  les  parties  de  la  plante» 

Hé  bien ,  Arifte ,  il  But  tâcher  de  les 
imaginer.  Nous  ne  pouvons  point  ima^» 
giner ,  comment  les  plantes  qui  vien-i 
dront  dans  cent  ans  font  dans  la  graine« 
U ,  £iut  tâcher  de  le  concevoir.  Du 
moins  cela  fè  peut-il  concevoir.  Mais 
on  ne  voit  point  que  les  plantes  fe  for- 
ment uniquement  en  confequence  des 
loix  générales  des  communications  da 
mouvement.  On  ne  peut  imaginer 
comment  cela  fe  peut  faire.  On  peut 
encore  moins  le  concevoir.  Quelles  rai^ 
fons  peut-on  donc  avoir  de  le  foutenir, 
&  de  nier  ce  que  Théodore  vient  de 
lïûus  dire } 

*  A  R  I  s  T  ï.  Je  (crois  fort  poné  à 
croire ,  que  Dieu  conferve  les  animaux 
êc  les  plante»  par  des  volontez  particu^ 
lieres  ,  Ci  Théodore  ne  m'avoit  poinc 
fiiit  remarquer  ^  que  d*ôter  à  la  Provi* 
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jence  fa  généralité  ^  fa  {implicite,  c'é- 
coit  la  rendre  humaine ,  6c  lui  faire  por- 
ter le  caraâere  d'une  intellieence  bor- 
née ,  &  d'une  caufe  particulière.  Ain- 
6.  il  en  faut  revenir  là  3  &  croire  que 
Dieu  par  la  première  impreflion  da 
paouvement  qu'il  a  communiqué  à  la 
matière»  Ta  fi  fagement  divifée , qu'il 
a  formé  tout  d'un  coup  des  animaux  6c 
des  plantes  pour  tous  les  (iécles.  Cela 
cft  pofllble ,  pi^ifque  la  matière  cft  di« 
vifible  à  l'infini.  Et  cela  s'eft  fait  ainfi, 
pdirque  cette  conduite  eft  plus  digne 
^e  TEtre  infiniment  parfait ,  que  toute 

autre. 

•        -  • 

•  Theotime,  Ajoutez  à  cela , 
Arifte  ,  que  l'Ecriture  nous  apprend 
que  mantenant  Dieu  fe  repofe ,  &  que 
d'abord  il  n'a  pas  fait  fi^lement  les 
plantes  de  la  prenniere  année  de  la  créaf- 
cion ,  mais  encore  la  femence  pour  tou- 
tes les  autres  :  Germinet  terra  ,  hcrbar»  g*»,  u 
virentem  &  facitntem  ftmtni  &  ligntim 
pomifirHm  faciens  fruÊlmn  ,  juxta  genus 

flUtm  ,  CUJUS  SEMEN  IN  SEMETIPSO  fit  ç^  j,  ^^ 

frper  tcrram.  Ces  dernières  paroles ,  hu 
)u!ffem€n  in  femetiji/b  fit, \oinics  à  celles- 
ci  :  £r  rcijuiev'it  aiejfèptkna  ah  omni  opt-^ 
te  qmdpatrarat ,  marquent,  ce  me  fcmr 


g 


88  Onzie'me 

ble ,  que  Dieu ,  pour  conferver  (es  créai 
tures ,  n'agit  plfds  comme  il  a  fait  dans 
le  tems  qu'il  Us  a  formées.  Or  il  n'a- 
git qu'en  deux  manières ,  ou  par  des  v'o- 
lontez  particulières ,  ou  par  des  volon- 
tez  ou  des  loix  générales.  Donc  il  ne 
fait  plus  maintenant  quefuivre  Ces  \o\t^ 
fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  de  grandes  raifons 
ui  Tobligent  à  interrompre  le  cours  de 
a  Providenceiraifons  que  je  ne  croipas 
que  vous  puiffiez  trouver  dans  les  be* 
foins  des  animaux  ou  des  plantes. 
X.  A  R  I  s  T  E.  Non  fans  doute.  Car 

3uand  il  y  en  auroit  la  moitié  moins  , 
n'y  en  auroit  que  trop.   Car ,  je  vous 
prie  ,  Théodore  »  à  quoi  bon  tant  de 

Î liantes  inutiles  à  nôtre  ufage^tant  d'in^^ 
edes  qui  nous  incommodent }  Ces 
petits  animaux  font  l'ouvrage  d'une  fa- 
gefle  infinie  :  je  le  veux.  Mais  c'eft  cela 
même  qui  fait  la  difficulté*  Car  pour- 
quoi former  tant  d'ouvrages  excellens 
pour  nourrit:  les  hirondelles ,  &  devo* 
rer  nos  bourgeons  >  Eft^ce ,  Théodore, 
que  le  monde  neferoit  pas  auffi  parfait 
qu'il  eft,  fi  les  chenilles  &  ks  hanne^ 
tons  ne  venoient  point  dépouiller  le| 
arbres  de  leurs  fruits  &  de  leurs  feiiiU 

T?i£0D0I^I. 
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T  H  X  o  D  o  R  s.  Si  vous  jugez. 
Aride,  des  ouvrages  de  Diea  unique- 
mène  par  rapport  à  vous  y  vous  biafphe-i 
merez  bien-iôt  contre  la  Providence  j 
vous  porterez  bien-tôt  d'étranges  Juge- 
mens  de  la  fageflè  du  Créateur. 

A  n  1  s  T  E.  Mais  quoi  \  n'eft»ce 

Î^as  potu  l'homme  que  Dieu  a  tout 
aiti 

Thïodors.  Oîii ,  Aride,  pour 
cet  homme  fous  les  pied$  duquel  Dieu 
a  tout  allujetti ,  fans  en  nen  excepter  : 
pour  cet  homme  dont  parle  làint  Paul 
dans  le  fécond  Chapitre  de  l'Epitre  aux 
Hébreux.  Dieu  a  tout  fait  pour  fon 
Fils ,  tout  pour  fon  Eglife ,  &  fon  Egli* 
fe  pour  lui.  Mais  s'il  a  &it  les  puces 

{»our  lliomme  ,  c'eft  aflurément  pour 
e  morcire  &  pour  le  punir..  La  plû- 
part  des  animaux  ont  leur  vermine  par* 
•tîculiere.  Mais  Thomme  a  fur  eux  cet 
•avantage  ^  qu'il  en  a  pour  lui  feul  de 
plufieurs  efpeces  :  tant  il  eft  vrai  que 
.Dieu  a  tout  fait  pour  lui.  C'eft  pour 
dévorer  fes  bleds  queJDieu  a  fait  les  fau- 
'ticrclles.  C'eft  pour  enf<*iencer  fes  ter^ 
res  qu'il  a  donné  comme  des  aifles  à  la 
graine  des  chardons.  C'eft  pour  flctrir 
tous  fes  fruits  qu'il  a  formé  des  infcâes 
Tome  JI,  H 
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.  d'unç  infiniié<i*efpcccs.  En  ce  fcns  ,  fi 
Dieu  ii*a  pas  fait  coûtes  chofes  pour 
rhomme  ,  il  rie  s'en  faut  pas  beau* 
coup.  • 

Prenez  garde ,  Arifte,  la  prefcience 
de  Dieu  eft  infinie.  II  doit  régler  fur  elle 
tous  (es  defleins.  Avant  que  de  donner 
à  la  matière  cètff  première  impreffton 
de  mouvement  qui  forme  l'Univers 
pour  tous  les  fiécles,  il  a  connu  clai- 
rement toutes  les  fuites  de  toutes  les 
combinaifons  poâibles  du  pby(îc  avec 
le  moral  dans  toutes  fortes  de  fuppofi- 
tions.  Il  a  prevû  que  l'homme  dans  tel- 
les &  telles  cîrcônftances  pécheroit ,  8c 
que  fon  péché  fe  communiqueroit  à 
»»  ifteher  toutc  fa  poAerité  en  confequence  *  des 
ye^^l'^loix  de  l'union  de  famé  &  djj  corps. 
L.  x.ch  Donc  puifqu'il  a  voulu  le  permettre  ce 
daircifit'  foneft^  péché  ,  il  a  dû  faire  ufkge  de  (k 
ment  jfur:  prefciencc ,  &  combiner  fi  fagement  le 
€b7^itre.  phyfic  avec  le  moral ,  que  tous  fesou>- 
vrages  fiflènt  entr'éux,  &  pour  tous  les 
tiédies^  le  plus  bel  accord  qui  fbit  poidL. 
ble.  Et  cet  accord  merveilleux  confifte 
en  partie  dan^cet  ordre  de  juftice  ^  que 
Fbommes'étant  révolté  contre  le  Créa- 
teur ,jce  que  Dieu  prévoïoit  devoir  ar*- 
■*iver ,  les  créatures  fe  révoltent  ^  pouc 
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âinfi  dire ,  contre  lui ,  &  le  puniflènc  de 
fa  défotxïflànce.  Voilà  pourquoi  il  y  a  £a//o9i 
tant  de  difFerens  animaux  qui  nous  font  ^  ^* 
la  guerre.  * 

XI.  A  K I  s  T  B.  Quoi  \  avant  que 
rhomme  eût  péché ,  Dieu  avoic  déjà 
préparé  les  inftrumens  de  fa  vengeance? 
Car  vous  fçavez  que  rhomme  n'a  été 
créé  qu  après  tout  le  refte.  Cela  me  pa* 
roit  bien  dur. 

Theodoue.  L'homme  avant  (on 
^pécbé  n'avoit  point  d'ennemis  :  Ton 
corps  &  tout  c^  qui  Tenvironnoit  lui 
étoit  fournis  :  il  ne  fouffroit  point  de 
douleur  malgré  lui.  Il  étoit  jufte  que  ^ 
Dieu  le  protégeât  par  une  Providence 
particulière ,  ou  qu'il  le  commît  à  la 
garde  de  quelque  Ange  tutelaire  pour 
empêcher  les  fuites  fôcheufes  des  loix 
générales  descommunications  des  mou« 
yemens.  S'il  avoit  confervé  fon  inno- 
cence ,  Dieu  auroit  toujours  eu  pour  lui 
les  mêmes  égards,  car  il  ne  manque 
jafiiais  de  rendre  juftice  à  fes  créatures. 
Mais  quoi  !  ne  voulez-vous  pas  que 
Dieu  fafTe  ufage  de  fa  prefcience  ,  & 
qu'il  choifi(îè  la  plus  fage  combinaifon 
qui  foit  poffible  entre  le  phyfic  &  le 
moral }  Voudriez- vous  qu'un  Etre  infr- 
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niment  fage  tiVûc  point  fait  portera^ 
conduite  lecaraâere  de  fa  fageflè  j  pa 
qu'il  eût  feit  rhomme  &  Tcûc  éprouvé, 
avant  que  de  faire  ces  créatures  qui 
nous  incommodent  ;  ou  enfin  qu'il  eue 
changé  de  deflèin  8c  reformé  K>n  .ou* 
.    vrage  après  le  péché  d'Adam  ?  Dieu , 
Arifte ,  ne  fe  repent  &  ne  ft  dément 
jamais.   Le  premier  pas  qu'il  fait  eft 
réglé  par  la  prefcience  de  tout  ce  qui  le 
doit  fui vre.  Que  dis-  je  1  Dieu  ne  (e  dé^ 
termine  à  faire  ce  premier  pas ,  qu'a* 
prés  qu'il  Ta  compar4  non  feulement 
avec  tout  ce  qui  le  doit  fui  vre ,  mais  en- 
core avec  une  infinité  d'ai|tres  premiè- 
res démarches  dans  une  infinité  d'autres 
fuppofitiôns  y  &  d'autres.  combinai(btTS 
de  toutes  efpeces  du  phy  fie  avec  le  mo- 
ral Se  du  naturel  avec  le  furnatùrel. 
f  *  ^V"V.    Encore  un  coup ,  Arifte ,  Dieu  a  prevû 
foH  iu'u  que  l'homme  dans  telles  &  telles  cir<* 
^(Z^^kbê  conftances  fe  revolteroit.  Après  avoir 
.  diHs  'les   tout  comparé ,  il  a  crû  devoir  *  permet- 
}l!ri^m     ^^^  ^^  péché.  Je  dis  permettre.  Car  il  n'a 
cMtUn-  pas  mis  l'homme  dans  la  néceffité  de  le. 
*'^'  ^1^'  commettre.  Donc  il  a  dû  par  une  fage 
fuiv.  àt  combinarfon  du  phyficavec  le  n>oral, 
re;/m(»»^  faire  porter  à  fa  conduite  des  marques 
w  1701.  de  (à  prefcience.  Mais  ^  dites-ious ,  il 
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ft  donc  préparé  avant  ie  péché  des  intira:* 
mens  de  fa  vengeance.  Pourquoi  non, 
puifqu'il  l'a  prévu  ce  péc^ ,  Sc  qu'il  a 
voulu  le  punir  ?  Si  DieAlvoic  rendu 
malheureux  l'homme  innocent ,  s'il  s'é- 
toit  fer  vi  de  ces  inftrumens  avant  le  pé- 
ché ,  on  auroit  (ujet  de  k  plaindre.  Mais 
eft-il  défendu  à  un  père  de  tenir  des  ver- 
ges prêtes  pour  châtier  fon  enfant,  prin* 
cipalement  s'il  prévoit  qu'il  ne  man. 
quera  pas  de  lui  défobcïr }  Ne  doit*il 
pas  mêmes  lui  montrer  ces  verges  me- 
naçantes, pour  le  retenir  dans  le  devoir^ 
Peut^on  douter  que  les  ours  ôr  les  lions 
ne  foient  créez  avant  le  péché  ?  Et  ne 
fiific-il  pas  de  croire  que  ces  cruelles 
bêtes  9  dont  Dieu  fe  kvt  maintenant 

Î»our  nous  punir ,  refpeâoient  en  Adam 
on  innocence,  &  la  Majefté  divines 
Mais  fi  vous  trouvez  mauvais  que  Dieu 
avant  le  péché  commis  ait  préparé  des 
ihftruaiens  pour  le  punir,  confolez- 
vous.  Car  par  (a  pr'efcience  il  a  auflt 
trouvé  le  remède  au  mal,  avant  au'il  fût 
arrivé.  Certainement  avant  la  chute  da 

Î premier  homme ,  Dieu  avoir  déjà  def- 
einde  fandifier  fon  Eglife  par  Jefus- 
Chrift.  Car  S.  Paul  nous  apprend  qu'A- 
dam Se  Eve  étoient  dans  leur  mariage 
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quia  précédé  le  péché,  la  figure  de 
wf).  5.  J^^^s  Chrift  Se  dt  (on  Eglife  :  Sa:nram€n'^ 
'^  tnm  hoc  méfamn  tfl  :  Ego  antem  dico  ht 
Km»  5  Chrifio  &  utkcckfiai  le  premier  Adam 
étant  la  figure  du  fécond ,  forma  fiitari 
jufques  dans  fon  péché.  Cefl:,  Aride, 
que  la  prefcience  de  Dicuécant  infinie, 
elle  a  réglé  toutes  chofes.  Dieu  a  per* 
mis  le  péché.  Pourquoi  >  C'eft  qu'il  a 
prévu  que  £bn  ouvrage  reparé  de  telle 
&  telle  manière  vaudroit  mieux  que  Iç 
mêm;  ouvrage  dans  fa  première  çpn- 
(Iruâiion.  Ha  établi  des  loix  générales 
qui  dévoient  faire  geler  &  grêler  les 
campagnes  :  il  a  crée  des  bêces  cruelies,  ' 
&  une  infinité  d'animaux  fort  incom* 
modes.  Pourquoi  cela  ?  Ceft  qu'il  a 
prévu  le  péché.  Il  a  mis  une  infinité  de 
capports  merveilleux  entre  tous  ces  oiu 
vrages  :  il  a  figuré  Jefus- Chrift  S^  fon 
Eglife  en  mille  manières.  Ceft  un  efFçjt 
&  une  marque  certaine  de  fa  prefcience 
&  de  fa  fagede.  Ne  trouvez  donc  point 
mauvais  que  Dieu  ait  fait  ufage  de  (a 
prefcience,  &  qu'il  ait  d'abord  combiné 
fagement  le  phyfic  avec  le  moral ,  non 

£our  le  peu  de  tems  que  le  premier 
omme  devoir  conferver  fon  innocen- 
ce 9  mais  par  rapport  à  lai  &  à  tQ»s  fçs 
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.  énfans  tels  qu'ils  dévoient  être  jufques 
'à la  fin  des  hécies;  Adam  ne  pouvoîc 
pas  fe  plaindre  que  les  animaux  fè  man« 
geaflèqt  les  uns  les  autres ,  lui  rendant 
a  lui ,  ^iibime  à  leur  Souverain ,  le  ref- 
peâ:  qui  lui  étoit  dâ.  H  devoit  plutôt 
apprendre  par  là ,  que  ce  n'écoit  que 
*des  brutes  incapables  de  raifon ,  &  que 
Dieu  Tavoit  diflingué  entre  toutes  Tes 
créatures. 

X 1 1.  A  it  I  s  T  £•  Je  comprens  bien 
ce  que  vous  me  dites.  Dieu  a  eo  de 
bonnes  raifons  de  créer  de  grands  ani^p' 
maux  capables  de  nous  punir.  Mai$ 
pourquoi  tant  de  petits  infères  quin^ 
nous  font  ni  bien  ni  mal ,  Se  dont  U 
mécanique  eft  peut-être  plus  merveiU 
leufe  que  celle  des  grands  animaux  > 
Mécanique  cachée  à  nos  yeux  ,  6t  qui 
ne  nous  fait  point  connoître  la  fagedb 
du  Créateur. . 

Théodore.  Sans  ro*arrêter  à  vous 
prouver  qu'il  n*y  a  point  d'animal^ 

Four  petit  qu'il  (oit,  qui  i  e  puiflè  de 
un  à  l'autre  avoir  quelque  rapport  à 
nous  ;  je  vous  léponb  que  If*  principal 
.deflèin  de  Dieu  dans  la'formatiori  de 
ces  petits  infeûes,  n'a  point  été  de  nous 
faire*par  eux  quelque  bien  ou  qaelqu^ 
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mal.mais  d'orner  rUniv,ers  par  destm^ 
vrages  dignes  de  Ta  fageflè  &  de  Tes  aa« 
très  accribucs.Le  commun  des  hommes 
méprifeles  infeâies  :  mais  il  fe  trouve 
des  gens  qui  les  confidèrenc.  Apparenw 

/  ment  les  Anges  mêmes  les  admirent. 
Mais  quand  toutes  les  intelligences  les 
îîéglîgeroientjil  fuffit  que  ces  petits  oa« 
vrages  expriment  les  perfcûions  divi- 
nes,&  rendent  l'Univers  plus  parfUt  en 
lui-même ,  quoique  moins  commode 
^our  des  pécheurs  ,  afin  que  Dieu  les 

*  créât ,  fuppofé  qu'il  pût  les  confervcr 
fans  multiplier  fes  voies.  Car  Dieu  a 
fait  afTûrément  l'ouvrage  le  plus  pariait 
par  les  voies  les  plus  générales  &  les 
plus  (impies.  Il  a  prévâ  que  les  loix  des 
mouvemens  fufEibient  pour  confervec 
dans  le  monde  Tefpece  de  tel  in(èâe 
qu'il  vous  plaira.  Il  a  voulu  tirer  de  fes 
loix  tous  les  ufages  poflibles  pour  ren- 
dre fon  ouvrage  plus  achevé.  Il  a  donc 
formé  d'abord  toute  l'efpece  de  cet  in- 
feâe  par  la  divifion  admirable  d'une 
certaine  portion  de  matière.  Car  il  faut 
toujours  avoir  bien  dans  l'efprit ,  que 
c'eft  par  le  mouvement  que  tout  Ce  £iic 
dans  les  corp^,  &  que  dans  la  première 
déteonination  des  mouvemens  ifétoic 

indiiflèrenc 
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fiidilFerent  à  Dieu  de  mouvoir  lés  par- 
ties de  la  matière  en  un  (èns  ou  en  un 
autre, n*yaïant  point  de  loix  générales    E^gt. 
des  communications  de  mouvement  ^vi9mh% 
avant  que  les  corps iè  fu(Iènt  choquez.^  '^* 
.  Ariste.  Je  conçois  cela,  Théodore. 
Un  monde  rempli  d'une  infinité  d'anil 
maux  petits  &  grands  ^  eft  plus  be^u  Se 
marque  plus  d'intelligence  qu'un  autre  ' 
oi\iI  n'y  auroit  point  d  infeâes.  Or  un 
tel  monde  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  , 
pour  parler  ainfi ,  qu'un  autre ,  ou  ne 
demande  pas  une  Providence  plus  com-^ 
pofée  &  plus' particulière ,  6c  porte  pac 
confequenr  autant  que  tout  alutre  le  ca« 
raâcre  de  l'immutabilité  divine.  Il  ne 
Ëiut  donc  pas  s'étonner  que  EHeu  ait 
£dt  un  (1  grand  nombre  d'infeâes. 

XIII.  Théodore.  Ce  que  njous. 
difons-là  ^'Arifte ,  eft  génér^Jîi  &  tiex" 
clud  pas  une  infinité  de  raiîbns  que 
Dieu  a  eues  de  faire  le  monde  tel  qu  il 
eft. 

A  R  I  s  T 1.  Il  faut  que  je  vous  di(è, 
Théodore ,  une  penfée  qui  m'cft  venue 
dans  refprit ,  lorfque  vous  me  parliez 
de  la  transformation  apparente  des  in- 
feâ£s.  Les  vers  rampent  fur  là  terre. 
Ils  y  mènent  une  vie  trifte  &  humilian^: 
Tome  II.  I 
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te.  Mais  Us  fe  font  un  tombeau  d'oll 

ils  forcent  glocieux.  )e  me  fuis  imaginé 

que  par  là  Dieu  vonlou  figurer  la  vie  ^  U 

mort  Si  la  réfurreâion  de  Ton  Fils^  Cc 

mêmes  de  tous  les  Chrédens. 

.  TutODOiLE.   le  fuis  bien^aiC?  ; 

Arifte,que  cette  penfee  tous  fok  venue 

dans  Telprit.  Car  quoiqu'elle  me  pa« 

roiâè  fort  folide  ,  je  n'aurois  pas  ofl^ 

TOUS  la  propofer. 

,  AiLisTi«  Pourquoi  cela > 

Thbôdo&i*   Ceft qu^ellea je 
M  fçai  quoi  de  bas  qui  dépUit  à  Tima* 

Îination.  Outre  que  œ  mot  feulement 
e  ver  ou  d*infcâe  joint  à  U  grande 
idée  que  nous  devons  avoir  du  Sauveur, 
peut  exciter  la  raillerie.  Car  je  penfè 

Sue  vous  fçavez  que  le  ridicule  confifte 
ans  la  jonânon  du  petit  au  grand» 
A  K I  s  1^.  Oui  :  mais  ce  qui  paroïc 
ridicule  à  l'imagination  eft  fouvent  fort 
saifonnable&  fort  jufte.  Car  c'eft  fou- 
vent  que  nous  méprifons  ce  que  nou^ 
ne  connoiflons  pas« 

Theodoslb«  Ileft  vrai ,  Arifte» 
Le  lys  champêtre  que  nous  négligeons 
eft  plus  magnifiquement  paré  que  Sala* 
mon  dans  toute  (à  gloire.  Jefus-Cirift 
«La point  craint  la  raillerie ,  lorfqtt'ii  ^', 
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avancé  ce  paradoxe,  imagination  eft 
contente  aufli-bien  que  la  raifonjorfl 
que  l'on  compare  la  magnUîcence  dii 
Roi  Salomon  à  la  gloire  de  Jcfus^ 
Chrift  reflufcicé^  Mais  elle  n*eft  pat 
troy  fati&faite ,  loifqu^on  cherche  dans 
la  beauté  des  lys  une  figure  du  Sau  ^eur^ 
Cependant  la  magnincence  de  Sato- 
mon  n'étoit  que  Touvrage  de  la  mala 
4es  hommes  :  mais  c*eft  Dieu  qui  a 
donné  aux  fleurs  tous  leurs  ornemens. 

AmsTE.  VouscroïizdonCjTheo-k 
dore ,  que  Dieu  a  figure  J<  fus  -Chrift 
dans  les  plantes  auili4>ien  que  dans  Ie$> 
iofcâes  } 

Théodore.  Je croi ,  Arifte  , que 
Dieu  a  tout  rapporté  à  Jefus- Chrift  en 
mille  manières  diâèrentes  ;  &  que  non 
ft^u1ement  les  créatures  expriment  let 
perfedkions  divines  ,  mais  qu'elles  font 
^ttffi  autant  que  cela  fe  peut  des  emblée 
mes  de  Ton  Fils  bien- aimé.  Le  grain 
qu'on  feme  doit  y  pour  ainfr  dire ,  mou-« 
cir  pour  refTufcitec  &  donner  Ton  fruits      ^ 

]e  trouve  que  c'eft  une  JBgure  na^ 
tutelle  de  Jefus-Chrift  y  qui  eft  more 
pourre({u(citer  glorieux  2  Niji gramm^"*'^'^^^ 
frumenti  eéJtns  in  ttrréffn  nmrtHwn  fiu^     '^ 
rit,  iffmnmmoii  fimttm  wortimm  fnt^ 
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rit ,  fnnltmh  fiathm  ^rt.  '  : 

Theotime.  On  peut fe fêrvîr de 
tout  ce  qu'on  veut  pour  faire  des  corn- 
paraifons.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà, 
que  Dieu  ait  voulu  figurer  Jefus-Chrift 
par  toutes  les  chofes  qui  ont  ^vecjiui 
certains  rapports  arbitraires. 

ïX^N    "  Théodore.    Si  je  ne  fçavoîs  ; 

4,  '  '  Theotime,  que  le  principal  des  dedèins 
de  Dieu  c'eft  Jefus-Chrift  &  fon  Eglife; 
que  rien  ne  plaît  à  Dieu  que  par  jefiis- 
éhrift  5  que  c*cft  en  Jefus-Gbnft  &  par 
Jefus-Chrift  que  KUnivcrs  fubfifte^par^ 
€e qu'il  n'y  a  que  lui  qui  le  fanélifie  , 
qui  le  tire  de  Ion  é  tat  prophane ,  qui  le 
rende  divin ,  jeregarderois  connme  des 
comparaifons  arbitraires  &  tout-à-iait 
baffes ,  ce  que  je  prens  peur  des  figures 
naturelles.  Oiii ,  Theotime,  )e  croi  que 
Dieu  a  eu  tellement  en  vue  Jems* 
Chrift  dans  ta  formation  de  l'Univers^ 
que  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  admi- 
rable dans  là  Providence  ,  c'eft  le  rap« 
*.  f^^  qu'elle  met  fans  cefle  entre  le  na« 
turel  &  le  furnaturel,  entre  ce  qui  fe 

{>a(re  dans  le  monde  &  ce  qui  arrive  à 
'Eglife  de  Jefus-Chrift. 

XIV.  A  R I  s  T  E.  A(ïùrément,TKeow 
timç  y  que  Dieu  ait  yquIu  figurer  |e{iiSf? 


Ml 
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iChrift  par  tes  changémens  des  infe&ci^ 
cela  faute  aux  yeux.Un  ver  edméprif^t^^ 

^ble  &  impuiflaat  :  voilà  Jefus.Chnll; 

''méprift  :  Ego  antem  fftmvermis ,  &  non  - 
homo  y  ofprohriHm  hominum  &  abje^p 
flebk  :  le  voilà  chargé  de  nos  itifirmicez 
ic  ié  nos  langueurs  :  f^trè  languorts  ^y-  -^ 
ffofiros  ipfi  ttilit.  Un  ver  s'enferme  dans 
fon  tombeau  &  reflufcite quelque  tems 
après  {ans  fe  corrompre.  Jefus.Chrift 

-meurt  &  reffufcite  fans  que  fon  corps 
ait  été  {ujet  à  la  corruption.  Netfmcor  ^^^  ^ 
ro  ejHsv'tait  corruptionem.  Le  ver  rcllùf- 
cité  a  un  corps, pour  ainfi  dire»  tout 
fpirituel.  Une  rampe  point  9  il  vole. 
Il  ne  fe  nourrit  plus  dr  pourriture  :  il  ne 
lait  que  Tuccer  des  fleurs.  Il  n'a  plds 

-rien  de  méprifahle  :  on  ne  peut  pas  être 
plus  magnifiquement  paré.  De  même 

Jefus  •  Chrift  reflufciié  efl  comblé  de 
gloire.  Il  s'élève  dans  les  Cieux.  Il  ne  . 
rampe  point,  pour  ainfi  dire,  dans  la 

Judée  de  bourgade  en  bourgade.  Il  n'eft 

.  plus  fujet  à  la  lalTitude  &  aux  autres 

:  infirmitez  de  fa  vie  laborieufe.  Il  gou- 
verne toutes  les  nations ,  &  il  les  peut 

■  hii^tt comme  un  pot  de  terre ,  dit  TEcri-  ^ 
ture.  La  fbuveraine  puiflànce  lui  a  été    ^'  * 

'  donnée  dans  le  Ciel  &  fui:  la  Terre. 
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Peat-oh  dire  que  ce  parallèle  foîc  arbit^ 
traire  ?  A /rarement  il  e(l  naturel 

Theoookb.  Vous  oublies^  »  A^ift^ii 
des  rapports  trop  }uftes  pour  Icre  n4^ 

AnisTi.  Qtit  font-Us  ^ 

Theopori.  Ces  vers  avant  leor 
transformation  croiflênt  toujours.  Mais 
les  mouches  ,  les  papillons,  &  gêné- 
jralement  tout  ce  qui  vole  après  avoir 
été  ver,tout  ce  qui  a  été  transformé  d^ 
*'  meure  toujours  dans  le  même  état« 

A  R I  s  T  E.  C^éft  que  fur  la  terre  oo 
peut  mériter  fans  ceUe ,  &  que  dansjle 
Ciel  on  demeure  tel  qu*on  eft, 

Théodore.  J'ai  reniarqué  qod 
<ies  inftdles  n'engendrent  point  qu'ils 
fie  foient  reflufdtez,  &  pour  ainu  di- 
re, glorifiez. 

A  R I  s  T  E.  Vous  avez  raifon.  C*cft 
.  que  Jefus-Chri^ft  n'a  envoie  le  Saint 
Efprit  à  fon  Eglîfe ,  il  ne  la  rendue  fé- 
conde ,  qu'après  (à  Refurre&ion  %  Ce 
'*  qu'il  eft  entré  en  poflèflion  de  fa  gloire. 
<  cb.7%  Noném  trot  SpiritHS  datas  ,  dit  faint 
^''      -^  *  Jean  ^  quidjefus  nondum  erat  glorifica^ 

T94n  li  *^^  •  ^  Jçfus-Chrift  lui-même  :  Expi^ 

7.       '  dit  vobis  ut  ego  vadam.  Si  enim  non  stie^ 

•  ro ,  ParacUtmnon  vcniep  ad  vos.  Si  éUh 


Entretiïk.        it>3 

fêm  éAïero  j  fninam  ewn  advfis.   Je  t»? 

m'étonne  plus  que  Dieu  ak  fait  un  fi 
.  grand  nombre  d'infeâes, 

Theodorb.   Si  Dieu  (è  plate , 
Tbeocime  dans  (on  ouvrage  ^  c*eft  qu*U 
y  voit  par  tout  hn  Fils  bien-aiiné.  Car 
nous-mêmes  nous  ne  fommes  agréa- 
bles àDieu,qu*aucant  que  nous  femmes 
4es  expreflions  de  Jefus-Chrift.  La  tMr 
ciere  ,  par  les  modalicez  donc  elle  eft 
capable  ^  ne  peut  pas  exprimer  éxaâô^ 
ment  les  difpoGcions  intérieures  de  Ta- 
me  fainte  de  Jeftis/a  charité^  fon  humH 
licé^fa  patience.Mais  elle  peut  fort  biea 
imiter  les  divers  états  où  (on  corps  adoi- 
xable  s*eft  trouvé.  Et  je  penfe  que  Tat^ 
rangement  de  la  matière  »  qui  figure 
Jefu&-Chrift  &  (on  Eglife ,  honore  da- 
vantage Tamour  du  Père  pour  le  Fils^ 
Î|ue  tout  autre  arrangement  n*honore 
a  fagede  &  fes  autres  attributsi 
Ariste.  Peut-être  mêmes  que  c*eft 
.^ans  les  difpofitions  de  la  matière  pro« 
près  à  figurer  Jefus-Chrift ,  qu*il  y  a  te 
plus  d'art  ^  d'intelligence.  Car  qu'un 
animal  vivant  fe  fdfle  un  tombeau&  s'y 
renferme  pour  en  reflufciter  glorieux  ^ 
peut-on  concevoir  une  mécanique  plus 
fdmirable .  que  celle  par  laquelle  ce^ 

I  m] 


104  On2ie'mb 

0ioavfmfns*là  s'exécutent. 
.      Thsotimb.   J'entre  rout- affale 
dans  vos  (èntimens.  Et  je  croi  de  plus  ^ 
Théodore ,  que  Dieu  a  figuré  n^mes 

f^ar  les  difpofitions  des  corps  celle  de 
'ame  fainte  de  Jeras,&  principalement 
Texcés  de  fon  amour  pour  fon  Eglifè» 

Mil*  s-^^*^  ^**"^  ^^^^  ^^^^  apprend  que  cet- 
te paflîon  violente  deTamour  qui  fait 
qu'on  quitte  avec  joie  Ton  père  &  fa 
^ere  pour  fa  femme  ^  eft  une  figure  de 
r^xcés  de  Tamour  de  Jéfus-Chrift  pour 
ibnépoufe.  Or  quoique  les  animaux '^ 
à  parler  en  rigueur ,  foient  incapa|)les 
d'amour ,  ils  expriment  par  leurs  mon- 
^emens  cette  grande  paflion,  &  con- 
fervent  leur  efpece  à  peu  prés  comme 
les  hommes.  Us  figurant  donc  naturel- 
lement cet  amour  violent  de  Jefus- 
Chrift  9  qui  Ta  porté  à  répandre  fon 
fang  pour  fon  Eglife.  En  effet ,  pour 
exprimer  fortement  &  vivement  la  fo- 
lie de  la  Croix .  TanéantifTement  du  Fils 
de  Dieu ,  Texcés  de  fa  charité  pour  les 
hommes ,  il  falloir  ^  pour  «ain(î  dire  ^ 
line  paflîon  aveugle  &  folle ,  une  pa(l 
fion  qui  ne  garde  nulle  mefure. 

A  R  I ST E.    Admirons  donc  la  (à- 
^edê  incomprcbenfij^le  da  Créateut 
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Sans  les  rapports  merveilleux  qu'il  a 
mis  entre  Tes  ouvrages,  &  ne  regardons 
point  comme  des  créatures  inutiles  cel** 
les  qcri  peut-être  ne  nous  font  ni  bien 
pi  mal.  Elles  rendent  l'ouvrage  de 
Dieu  plus  parfait.  Elles  expriment  1^ 
perfcàions  divines.  Elles  ngurent  Je- 
ius-Chrift.  Voilà  ce  qui  fait  leur  ex- 
cellence &  leur  beauté. 

Théodore.  Admirons,  Arifte. 
Mais  puifque  Dieu  n'aime  fes  créatu- 
res qu'à  proportion  du  rapport  qu'el- 
les ont  avec  les  perfeâions  „  qu'autant 
qu'elles  font  des  exprefEons  de  Ton  Fils^ 
ibïons  parfaits  comme  nôtre  Peré  ce- 
lefte  eft  parfait ,  &  formons4ious  fur 
le  modèle  qu'il  nous  a  donné  en  Ton 
Fils.  Ce  n'eft  pas  aflez  à  des  Chrétiens 
de  figurer  JefusChrift  comme  les  ani- 
maux &  les  êttes  matériels ,  ni  mêmes 
comme  Salomon  par  les  dehors  d'une 
gloire  éclatante.  Il  faut  imiter  fes  ver-  . 
tus  ,  celles  qu'il  a  pratiquées  dans  fa 
vie  humiliante  &  pénible,  celles  qui 
nous  conviennent  tant  que  nous  ram- 
pons fur  la  terre  :  fçachant  bien  qu'â- 
ne nouvelle  vie  nous  eft  refervée  dans 
le  Ci^l  ,  d'où  nous  attendons  nôtre 
transformation  glorieufe.  Noflra  con* 
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TiiUf-verfatio  in ce^h efi , dit  faioxPiol ,  witlt 

ï-^o^'Wmw  Sdvâtortm  fxpfQamus  Dommmit 

mlhn'n  JeU-ti-  Chnjium  ,  qjfi  kifoil- 

UABIT    COKPUS    HUMlllTATIS    1105- 
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JD/  la  Prûvidenct  divine  dans  les  hlx  de 
Funian  de  Came  &  du  corps ,  &  q$t$ 
Dieu  nous  unit  far  elles  d  tousfes  owvrar 
f€S.  Des  otx  de  C union  de  Pefprit  aves 
la  Raijbn.  Cejt  far  ces  deux  fortes  de 
loix  ijue  fi  forment  les  focieteT^  Com^ 
ment  Dieu  par  les  j4nges  dijhriiué  aux 
hommes  les  biens  temporels ,  &  par  Je* 
/iiS'Chrifi  la  grâce  intérieure  ^  toutes 
fortes  de  tiens.  De  U  généralité  de  le 
Providence. 

AR  I  s  T  B.  Ah ,  Théodore  !  qot 
Dieu  eft  admirable  dans  Ces  cta* 
vres  !  que  de  profondeurs  dans  Tes  def» 
feins  !  que  de  rapports ,  que  de  coqi« 
binaifons  de  rapports  il  a  fallu  compa^ 
rer ,  pour  donner  à  la  matière  cette  pte^ 
^iere  impreilîon  qui  a  formé  l'Univers 
avec  touces  Tes  parties  y  non  pour  un 
moment ,  mais  pour  cous  les  flécles  ! 
(^ue  de  fageflè  dans  la  fubordinacion 
lies  caufes  ^  dans  rencbaînement  dts 
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effets  ^  dans  l^union  de  cous  les  corps 
tlonc  le  monde  eft  compofé  ,  dans  les 
combinaifons infinies,  non  (eulemenc 
du  Phy  fie  avec  le  Phyfic ,  mais  du  Phy- 
fie  avec  le  Moral  ^  &  de  Tun  &  de 
Taurre  avec  le  furnacurel  ! 

Théodore.  Si  le  feul  arrange^ 
'  liienc  de  la  matière ,  Ci  les  effets  nécef- 
iaires  de  certaines  loix  du  mouvement 
très- (impies  &  très-générales  nous  pa« 
coiffent  quelque  chofe  de  fi  merveil- 
leux,que  devons-nous  penfer  des  diver- 
ses focietez  qui  s*ctabliflènt  &  fe  con- 
fervent  en  confequence  des  loix  de  l'u- 
nion deVame  &  du  corps^que  jugerons- 
nous  du  peuple  Juif  &  de  fa  Religion, 
&  enfin  de  TEglife  de  Jefus-Chrift?Que 
penfcrions-nous ,  mon  cher  Arifte ,  de 
la  Celefte  Jerufilem,  fi  nous  avions  une 
idée  claire  de  la  nature  des  matériaux 
dont  ifêra  conftruite  cette  fainte  Cité  , 
&  que  nous  puffions  juget  de  Tordre  8c 
du  concert  de  toutes  les  parties  qui  la 
compoferont?  Car  enfin,  fi  avec  la  plus 
îvile  des  créatures  ,  avec  la  matière '^ 
Dieu  a  fait  un  monde  fi  magnifique^ 
'quel  ouvrage  (era-ce  que  le  Temple  du 
vrai  Salomon  ,  qui  ne  fera  conftruit 
ijû*af  ec  des  intelligences }  C'eft  le  choq 
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3es  corps  oui  détermine  TefScace  des 
loix  nacurelles ,  &  cette  caufe  occafion^ 
nelle ,  toute  aveugle  &  fimple  qu'elle 
eft,clleprodûit,par  la  fageflè  de  la  Pro- 
vidence du  Créateur,  une  infinité  d'ou« 
vrages  admirables.  Quelle  fera  donc  , 
Arift? ,  la  beauté  de  la  Maifon  de  Dieu, 
puifque  c*eft   une  nature  intelligente 
cclairéede  lafageflè  éternelle  ,  &  fub- 
£ftant  dans  cette  mêmeragefle  ,  puiH. 
que  c*eftJefus-Cbrift ,  comme  je  vous 
^rai  bien^tôt ,  qui  détermine  l'efficace 
des  loix  furnaturelles  par  Icfquelles 
Dieu  exécute  ce  grand  ouvrage  ?  Que 
ce  Temple  du  vrai  Salomon  lera  ma^- 
gnifique  !  Ne  feroit-il  point  d'autant 
plus  parfait  que  cet  Univers,  qu^  les  es- 
prits font  plus  nobles  que  les  corps  ,  Sc 
que  la  caufe  occafionnelle  de  l'Ordre 
dela^grace  eft  plus  excellente  que  celle 
qui  détermine  l'efficace  des  loix  natu- 
relles ?  Afïufément  Dieu  eft  toujours 
femblable  à  lui-même.  Sa  faseflè  n'eft 
point  épuifée  par  les  merveilles  qu'il  a 
faites.  Il  tirera  fans  douce  de  la  nature 
fpirituelle  des  beaut^z  qui  fuipadèront 
infiniment  tout  ce.  qu'il  a  fait  de  la  nia*- 
ciere.  Qu'en  penfè?;  -  vous  ^  mon  chçi! 
Arifté? 
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A  R  I  s  T  E.  Je  penfe ,  Théodore  ^ 
que  vous  vous  plaifez  à  roê  précipiter 
d'abîmes  en  abîmes. 

Théodore.  Oiii d'abîmes pro« 
fonds  en  d'autres  encore  plus  proibnds» 
Eft'ce  que  vous  ne  voulez  confiderer 
que  les  beautez  de  ce  monde  vidble  ^ 
que  la  Providence  générale  duCréatcuc 
dans  la  diviiîon  de  la  matière ,  dans  la 
formation  &  l'arrange  ment  des  corps? 
Cette  terre  que  nous  habitons  n'eft  faho 
que  pour  les  focietez  qui  s'y  forment^ 
Si  les  hommes  font  capables  de  fairo 
des  focietez  enfemble,  c'eft  pour  fcnrit 
Dieu  dans  une  même  Religion.  Tout 
ie  rapporte  naturellement  à  l'EgHfe  de 
Jefus^Chrift ,  au  Temple  fpirituel  que 
Dieu  doit  habiter  éternellement.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  nous  arrêter  dans  ce  pre^ 
mier  abîme  de  la  Providence  de  Diea 
{or  la  divifion  de  la  matière  &  l'arran** 
gement  des  corps  :  il  en  faut  fortir  pour 
entrer  dans  un  lècond ,  &  delà  dans  un 
troifiéme ,  jufqu'à  c?  que  nous  foïons 
arrivez  où  tout  fe  termine ,  de  où  Dieti 
rapport?  toutes  chofes.  Car  il  ne  fuffit 
-pas  de  croire  &  de  dire  que  la  Provi« 
dence  de  Dieu  eft  incompréhendble  2  il 
faut  le  fçavoir ,  il  faut  le  comprcruli;ef 
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Et  pour  bien  s*affurer  qu'elle  tft  incom- 
préhenfible  en  toutes  manières ,  il  faut 
tâcher  de  la  pr^dre  en  tout  fens ,  &  de 
lafuivre  par  tout. 

A  R  I  s  T  E.  Mais  nous  ne  finirons 
jamais  la  matière  de  la  Providence ,  (i 
aous  la  fuivons  jufques  dans  le  Ciel. 

Théodore.  Oui , Ci  nous  la  fui*^ 
vous  lufques-là.  Mais  nous  la  perdrons 
bien-toc  de  vue.  Nous  ferons  bien  obli-» 
gezy  Aride,  de  palTer  fort  légèrement 
forice  qui  devroit  noqs  ariêter  leplus^ 
(bit  pour  la  magnificence  de  l'ouvrage  , 
foit  pour  la  fageflè  delaxonduitc.  Car 
la  Providence  de  Dieu  fur  fon  £gli(e 
eft  un  abîme,  où  Tefprit  éclairé  mêmes 
par  la  foi  ne  découvre  prefque  lieb* 
Mais  entrons  en  matière. 

I.  Vous  fçavez  ,  Arifte ,  que  l'home 
xne  eft  un  compofé  de  deux  fubftances, 
efprit  l^  corps ,  dont  les  moda^tez  font 
ceciprbques  en  confequence  des  loix 
générales ,  qui  font  caufes  de  l'union  de 
ces  deux  natures;  &  vous  n'ignoiez  pas 
que  ces  loix  ne  lont  que  l*s  volontés 
confiantes  &  toâjouis  efficaces  du 
Créateur.  Jettons  un  peu  la  vue  fur  la 
figeffe  de  ces  loix. 

Pans  rinftant  qu'on  allume  un  flam^ 


^  ' 


Ë 
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beau ,  ou  que  le  foleïl.  fe  levé,  il  répan  J. 
la  lumière  de  tous  côcez ,  ou  plâiôc  il 
preflTè  de  cous  côcez  la  nl^ciere  qui  l'en^ 
\ironne.  Les  furfàces  des  corps  étant 
(K  verfemenc  difpofées^elles  réfléchifTenc 
diverfement  la  lunnere ,  ou  plûcôc  elles 
modifient  diverfement  la  preflion  que 
caufe  te  (bleil.  (  Imaginez  cela  comme 
il  vous  plaira ,  il  n'importe  maintenant* 
Il  eft  vrai.femblable  que  ces  modifica* 
rions  de  preflion  ne  confident  que  dans 
4;es  vibrations  >  ou  des  fécondes  que  reç- 
oit la  matière  fubtile  par  celle  qui  la 
i(ê  en  gliflTant  inœflàmment  fur  la  fur* 
£ice  des  corps  entr'elle  &  ces  mêmes 
corps.  )  Toutes  ces  vibrations  ou  modû 
fications  de  preflion  alternativement 
plus  &  moins  promtes ,  s'étendent ,  oa 
Gt  communiquent  en  rond  de  tous  co- 
tez, 8c  en  un  inftant,à  caufe  que  tout  eft^ 
plein.  AifïCi  dés  qu'on  a  les  yeux  ou- 
verts ,  tous  les  raïons  de  lumière  réflé- 
chis de  la  furface  des  corps ,  &  qui  en« 
trent  psr  la  prunelle,  fe  rompent  dans 
les  humeurs  de  l'œil  pour  fe  réunir  fur 
le  nerf  optique.  (  C'eft  une  chofc  admi'* 
rable  que  la  mécanique  de  Tœil  confît 
derée  par  rapport  àl'aftion  de  la  lu- 
mière :  mais  ce  n'eft  pas  à  cela  que  nous 

•     devons 
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âe^otis  nous  arrêter.  Si  vous  voulez  écu- 
^itt  cette  matière,  vous  pouvez  con. 
fultet  la  Dioptrique  de  Mr  Defcartes.  ) 
Le  nerf  optique  ie  prouve  donc  ébranlé 
en  plufieurs  différentes  manières  par  les 
diverfès  vibrations  de  preffion  delà  ma- 
tière qui  pailê  librement  jufques  à  lui  $ 
£c  l'ébranlement  de  ce  nerf  fe  commu- 
nique jufques  à  cette  partie  du  cerveia 
à  laquelle  Tame  eft  étroitement  unie. 
D'oi\  il  arrive  en  confequênce  des  loix 
de  l'union  de  Tame  6c  du  corps.  , 

1 1. 1.  Que  nous  fommes  avertis  de 
la  prefence  des  objets.  Car  encore  que 
les  corps  foient  inviiibles  par  eux-mê- 
xnes ,  le  fentiment  de  couleur  que  nous 
avons  en  nous ,  &  mêmes  malgré  nous 
à  leur  occafion,  nou^perHiade  que  nous 
les  voïons  eux-mêmes ,  à  caufe  que  l'o- 
pération de  Dieu  en  nous  n*a  rien  de 
lènfible.  Et  comme  les  couleurs  nous 
touchent  légèrement ,  au  lieu  de  les  re- 
garder comme  des  fentimens  qui  nous 
appartiennent ,  nous  les  attribuons  aux 
ODJets.  Ainfi  nous  jugeons  que  les  ob- 
jets éxiftent,  8c  qu'ils  font  blancs  8c 
Sïoits  ^  rouges  &  bleus  »  tels  en  un  mot 
que  nous  les  voïons. 
.  !•  Quoique  les  difièrences  de  la  lu* 
Tome  II.  .  K 
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miere  réfléchie  des  objets  ne  confîftefit 
•que  dan^des  vibrations  de  pre(Eon  plus 
ou  moins  promtes  ^  cependant  les  ien^ 
timens  de  couleur  qpi  répondent  à  ces 
vibrations  ou  modifications  de  la  liu 
miere,  ont  des  différences  eflèntielles, 
afin  que  par  ce  moïen  nous  difcernions 
plus  facilemem  les  objets  les  uns  des 
autres. 

.  ).  Ainfi  par  les  différences  (enfibles 
des  couleurs,  qui  terminent  éxaâemenc 
les  parties  intelligibles  que  nous  trou- 
vons dans  ridée  de  TePpace  ou  de  l'éten- 
iluë  y  nous  découvrons  d'un  coup  d'cril 
une  infinité  d'objets  diâerens,leur  gran« 
4leur ,  leur  figure ,  leur  (ituation ,  leur 
mouvement ,  ou  leur  repos  :  tout  cela 
ibrt  éxaâement  pur  rapport  à  la  con« 
fervation  de  la  vie  ;  mais  d'ailleurs  fort 
confufément  &  fort  imparfaitement. 
Car  il  faut  toujours  fe  fouvenir ,  que  les 
ièns  ne  nous  font  pas  donnez  pour  nous 
découvrir  la  vérité,  ou  les  rapports 
éxaâs  que  les  objets  ont  entr'eux  »  mais 
pour  confèrver  nôtre  corps ,  &  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile.  Comme  tout  ce 
ique  nous  voïoos ,  par  exemple ,  n'eft 

Êas  toujours  ou  bon  ou  mauvais  pour 
i  (ànté  }  8c  que  fouvent  deux  objets 


JliflTerens  peuvent  réfléchir  la  lumière  de 
la  même  façon  (  car  combien  y  a-t'il 
de  corps  également  blancs  ou  noirs  )  les 
fentimens  de  couleur  ne  nous  touchent 
ou  ne  nous  ébranlent  gueres.  Ils  nous 
fervent  plutôt  à  diftinguer  les  objets  y 
qu'à  nous  y  unir ,  ou  à  nous  en  feparer« 
C'eft  à  ces  objets  qu'on  les  rapporte  ces 
^ntimens ,  6c  non  aux  yeux ,  qui  reçoi- 
■  vent  Timpreffion  de  la  lumière.  Car  on 
rapporte  toujours  par  une  efpece  de  ju« 

Î rement  naturel  &  qui  n*eft  point  libre, 
es  fentimens  à  ce  qu'il  eft  plus  à  propos 
pour  le  bien  du  cocps  de  les  rapporter. 
On  rapporte  la  douleur  de  la  piqûre^ 
^  non  à  l'épine ,  mais  au  doigt  piqué.  Oa 
rapporte  la  chaleur,  l'odeur ,  la  faveur^ 
€c  auxx>rganes  Se  aux  objets.  Pour  la 
couleur ,  on  ne  la  rapporte  qu'aux  ob^ 
}Cts.  Il  eft  ctair  que  tout  cela  doit  être 
ainfi  pour  le -bien  du  corps  ^  &  iln'eft 
pas  nécelTaire  que  je  vous  l'explique. 
III.  Voilà ,  Arifte ,  ce  qui  paroit  dé 

Îlus  fimple  &  de  plus  général  dans  les 
mtations  des  couleurs.  Voïons  un  pca 
comment  tout  cela' s'exécute.  Car  il 
me  femble  qu'il  faut  une  fagelTe  infinie 
pour  reglecrce  détail  des  couleurs  de 
celle  manière  >  que  les  objets  proche 

Kij 
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ou  éloignez  foienc  vus  à  peu  prés  (elotf 
leur  grandeur.  Quand  je  dis  éloignez, 
je  ne  precens  pas  qu'ils  le  foienc  exceffi^ 
i^emenc  :  car  lorlque  des  corps  font  (i 
petits ,  ou  (i  éloignez  j  qu'ils  ne  peuvent 
plus  nous  faire  ni  bien  ni  mal ,  ils  nous 
ichapent. 

A  K I  ST  E,  A0urément ,  Théodore, 
il  faut  une  fagelTe  infinie  pour  faire  à^ 
chaque  clin  d'oeil  cette  diftribution  de 
couleurs  fur  Tidée  que  j'ai  de  TefpacQ 
de  manière  qu'il  s'en  forme ,  pour  ainfi 
dire,  dans  mon  ame  un  monde  noo. 
veau ,  &  un  monde  qui  fe  rapporte  aflèz 
|u(le  à  celui  darfs  lequel  nous  fommes. 
Mais  je  doute  que  Dieu  foit  fi  éxaA 
dans  les  fentimens  qu'il  nous  donne  : 
car  je  fçai^  bien  que  le  foleil  nf  dimi- 
nue pas  à  proportion  qu'il  s'éloigne  de 
lliorifon  ;  &  cependam  il  me  paroii 
plus  petit. 

'  T  H  £  o  D  G  K  E.  Mais  du  moins  vous 
êtes  bien  certain  que  Dieu  efl:  toujours 
éxaâ  à  vous  faire  voir  le  foleil  d'autant 
plus  petit  y  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  rhorifon.  Cçcte  éxaâitude,  Ari(te^ 
£gnifiè  quelque  chofe. 

A  R I  s  T  £,  Je  le  croi  :  mais  d'ov 
vietit  ceU  ? 
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Theodor,b.  Ceft  que  Dieu ,  en  con- 
fèquence  de  ces  loix ,  nous  donne  tout 
d'un  coup  les  fentimens  de  couleur  que 
nous  nous  donnerions  à  nous-mêmes, 
fi  nous  fçavions  divinement  rOprique9 
6c  que  nous  connuflions  éxaâemenc 
tous  les  rapports  qu'ont  entf'elles  les 
figures  des  corps  qui  fe  projettent  au 
fond  de  nos  yeux.  Car  Dieu  ne  fe  dé« 
termine  à  agir  dans  nôtre  ame  de  telle 
ou  telle  manière ,  que  par  les  change*- 
mens  qui  arrivent  dans  nôtre  corps. 
Il  agit  en  elle ,  comme  s'il  ne  fçavoit 
rien  de  ce  qui  fe  (ait  au  dehors  que  par 
la  conhoi0ànce  qu'il  a  de  ce  qui  ie  palIë 
dans  nos  organes.  Voilà  le  principe , 
fiiivons*le. 

Plus  un  corps  eft  éloigné ,  plus  l'i* 
tnage  qui  s'en  trace  au  fond  de  l'œil  eft 
petite.  Or  quand  le  foleil  Ce  levé  ou  & 
couche ,  il  paroît  plus  éloigné  de  nous 
qu'à  midi  :  non  feulement  parce  qu'on 
reniarque  bien  des  terres  entre  nous  & 
rhorifon  oi\  il  eft  alors,mais  encore  par- 
ce que  le  Ciel  paroît  comme  un  fphe-  «J^^S 
roïde  applati.  Donc  l'image  da  foleil  ^  Mr. 

2ui  fe  levé  devroit  être  plus  petite  au  ^'^*'V 
)nd  de  nos  yeux ,  que  celle  du  (bleil 
icy  é.Or  elle  eft  égale^ou  prefque  égale* 
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Donc  il  faut  que  le  foleil  paroiflè  plus 

grand,  lorfqu'il  eft  proche  de  rhoruon^ 

^ue  lorfqu  il  eft  fore  élevé. 

Thbotimb.  J'ai  &ic  une  expé^ 

rience  qui  démontre  ce  que  vous  dires  ^. 

que  la  raifon  pour  laquelle  le  foleil  par 

roit  changer  de  grandeur ,  vient  de  ce 

€tU  A  S^'^^  paroit  changer  notablement  de  di^ 

/<»'«»    ftance.  J'ai  pris  un  morceau  de  verte ^ 

Vdl^efir  que')*ai  couvert  de  fumée ,  de  telle  sna«i 

u  flam-  nîere  que  regardant  au  travers ,  je  ne 

AêiM'  Toiois  plus  que  le  loleiL  Et  j  ai  remar- 

^<        que  que  cette  grandeur  apparente  di(r 

paroillbit  toutes  les  fois  que  je  le  regar* 

dois  au  travers  de  ce  verre  ;  parce  que 

la  fiunée  faifant  éclipfèr  tous  les  autres 

objets  qui  (ont  entre  nous  &  rhorifon^ 

je  ne  voïois  plus  (ènfiblement  de  diftan- 

xc  au  delà  de  laquelle  je  pudè  placet. 

le  foleil. 

A  B.  I  s  T  c.   Ne  feroit^e  point  que 

ce  verre  obfcnrci  par  la  fumée  ne  laiâo 

entrer  dans  l'œil  que  peu  de  raïons  \   ■: 

Thsotime.  Non  Arifte.  Caii 

j'aî  toujours  vu  le  foleil  d'une  égale 

Îrrandeur  ,  lorfqu'il  eft  fort  élevé  fuc 
'borifon,  foit  que  je  l'aie  regardéaveo 
ee  verre  ,  ou  fans  ce  verre. 
A  1^  1  s  T  1.  Cela  eft  démonftratiE 
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IV.  Théodore.' Prenez  donc 
garde ,  Arifte ,  oue  quoique  vous  foïez 
perfuadé  que  le  foleil  n'eft  pas  plus  petic 
à  midi  que  le  fbir  ,  vous  le  voïez  néan- 
moins beaucoup  plus  petit.  Et  juges 
par  là  que  le  fentinnent  de  cercle  lumi* 
Deux  qui  vous  repréfènte  cet  aftre,  n'eft 
déterminé  juftement  à  telle  grandeur^ 
que  par  rapport  aux  coulems  de  tous  ks 
objets  que  nous  voïons  entre  nous  & 
lui ,  puilque  c'eft  la  vue  fenfible  de  ces 
objets  qui  le  (ait  croire  éloigné*  Jugez 
encore  delà ,  'que  toutes  les  grandeurs 
apparentes  non  feulement  du  foleil , 
mais  généralement  de  tout  ce  que  nous 
voïons  y  doivent  toutes  être  réglées  par 
des  raifonnemens  femblables  à  celui 
que  je  viens  de  vous  faire ,  pour  vous 
tendre  raifon  des  diverfes  apparences 
de  grandeur  du  foleil.  Et  comprenez ,  fi 
vous  le  pouvez ,  la  fageflè  du  Créateur, 
qui  fans  héfiter ,  dés  que  vos  yeux  font 
ouverts,vcus  Jonne  d'une  infinité  d*ob« 
jets  une  infinité  de  divers  fentimens  de 
couleur ,  qui  vous  marquent  leur  diffé- 
rence &  leur  grandeur  ^  non  propor- 
tionnées  à  la  difiference  &  la  grandeur 
des  images  qui  s'en  tracent  au  fond  de 
roeil  ^  mais  ce  qui  e||  à  remarquer ,  dé- 
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terminés  par  des  raifonnemens  d*Opti^ 
que  les  plus  éxadh  qu'il  eft  poffible. 

A  s.  I  s  T  s.  Je  n'admire  pas  tant  en 
cela  lafageflëyrëxaâicude,  rutliforqnité 
du  Créateur,  que  la  ftupidicé  ou  for-* 
gueil  de  ces  Phiiofophes  ^  qui  s'imagû 
tient  que  c'eft  Tame  elle-même  qui  (è 
forme  des  idées  de  tous  les  objets  qui 
nous  environnent*  J'avoue  néanmoins 
qu'il  faut  une  fagedè  infinie  pour  6iire 
dans  nôtre  ame ,  dés  que  nos  yeux  (ont 
ouverts,  cette  diftribution de  couleurs 
qui  nous  révèle  en  partie  comment  le 
monde  eft  fait.  Mais  je  voudrois  bien 
que  nos  Cens  ne  nous  trompadënt  ja-* 
mais,  du  moins  dans  des  cho(ès  de  con* 
fèquence ,  ni  d'une  manière  trop  groC- 
iiere.  L'autre  jour  que  je  defcendois 
Ibrt  promtement  la  rivière ,  il  me  (èm^ 
bloit  que  les  arbres  du  rivage  fè  re- 
xnuoient^  Se  fax  un  de  mes  amis  qui  fou- 
vent  voit  tout  tourner  de  van  t  lui ,  de 
manière  qu'il  ne  pe\ic  fe  tenir  debout* 
Voilà  des  illufions  fort  groffieres  &  fort 
incommodes. 

V.  T  H  E  o  D  G  R  E.  Dieu  ne  pou-' 
Voit ,  Arifte ,  rien  faire  de  mieux ,  vou- 
lant agir  en  nous  en  confequence  de 
quelques  loix  générales.  Car  reprenez 

le 
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le  principe  que  je  viens  de  -vous  dire. 
Les  caules  occaubnnelles  de  ce  qui  doit 
arriver  à  Tame  ne  peuvent  fe  trouver 
que  dans  ce  qui  arrive  au  corps ,  puifl 
que  c'eft  l'ame  &  le  corps  que  Dieu  a 
Voulu  unir  enfemble.  Aiiiu  Dieu  ne 
^oit  ètve  déterminé  à  agir  dans  nôtre 
ame  de  celle  qp,  telle  manière ,  que  par 
les  divers  changemens  qui  arrivent  dans 
nôtre  corps.  Il  ne  doit  pas  agir  en  elle, 
<:omme  fçachant  ce  qui  fe  pafle  au  de-^ 
liors ,  mais  comme  ne  fçacnant  rien  de 
<:e  qui  nous  environne  que^ar  la  con- 
iioiuànce  qu^il  a  de  ce  qui  (e  pa(Ie  dans 
nos  organes;  Encore  un  coup,  Arifte, 
c'eft  le  principe.  Imaginez-vous  que  vô- 
tre ame  Tçaic  éxaâemenc  tout  ce  qui 
arrive  de  nouveau  dans  fon  corps ,  8c 

Su'êlle  fe  donne  à  elle-mênie  tous  les 
*ntimen^  le  plus  à  propos  qui  fe  puifle 
par  rapport  à  la  çonfervation  de  la  vie. 
Ce  fera  judement  ce  que  Dieu  f^iit  dx 
die. 

Vous  vous  promenez  donc ,  &  vôtre 
ame  a  fentimenc  intérieur  des  mouve«. 
mens  qui  fe  paflenc  aAuellemenc  dans 
.^ôtre  corps.  Donc ,  quoique  les  traces 
des  objets  changent  de  plaee  dans  vos 
yeu^ ,  vôtre  ame  doit  voir  ces  objets 
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.comme  immobiles.  Mais  tous  êces  daiA 
un  bateau.  Vous  n'avez  aucun  fend- 
shent  que  vous  êtes  tranfporté ,  pui(L 
que  le  mouvement  du  bateau  ne  ctiaa-  ' 
f  e  rien  dans  vôtre  corps  qui  puiflè  vous 
en  avertir.  Vous  devez  donc  voir  touc 
'le  rivage  en  mouvement ,  puifque  les 
images  des  objets  changent  dans  vos 
yeux  continuellement  de  place. 

De  même  vous  panchezla  tète:  voua 
tournez  les  yeux:  vous  regardez^fi  vous 
TOuleZyUn  clocher  par  deilbus  vos  jam»» 
bes.  Vous  ne  devez  pas  le  voir  renvèriî 
la  pointe  en  bas.  Car  encore  que  Timâ^ 
.ge  de  ce  clocher  fôt  renverfée  dans 
vos  yeux,ou  plutôt  dans  vôtre  cerveau^ 
car  (es  objets  fe  peignent  toujours  à 
Tenvers  dans  le  fond  de  TcBil,  vôtre  ame 
•{cachant  la  difpofiticHi  de  vôtre  corps  ^ 
^ar  le  changement  que  cette  difpoli- 
tion  (ait  dans  vôtre  cerveau,eUe  devrotc 
ijuger  que  le  clocher  feroit  (jroit.  Or 
encore  un  coup ,  Dieu  en  confequence 
fdes  lois  de  l'union  de  Tame  8c  du^cords. 
410US  donne  tons  les  fentimens  des  wi» 
^ts ,  de  la  même  manière  que  nôcte 
«imeielesdonneroit,  fi  elle  raiibnnmc 
fert  éxaâaement  fur  la  connoiflànce 
qu^elle  aiiroic  de  tout  ce  qui  fe  f^ 
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idfttis  le  corps^  ou  dans  la  principale  pac 
tie  du  cerveau^  Mais  remat^uez  que  la 
connoiffance  qiie  nous  avons  de  la  na-« 
turedela  grandeur,  ou  de  lafituacion 
4es  obj^ets ,  ne  nous  fert  de  rien  pour 
jreâifier  nos  fentimens,  fi  cette  connoif* 
ianceti'eft  fenfible  ,&  produite  aâuel'- 
jement  par  quelque  changement  qui  ar« 
rive  aâueliement  dans  le  cerveau*  Car 
quoidue  je  fçache  que. le  foleil  n'eft 
jpas  plus  grand  le  Co\t  de  le  matin  qu^ 
^idi ,  je  ne  laiflè  pas  de  le  voir  pitii^ 
grand.  Quoique  je  fçache  que  le  rivar 
ge  eft  immobile ,  il  me  paroîf  néan- 
moins (e  remuer.  Quoique  je  fçachp 
4\w  telle  médecine  mVft  fort  bonne^  jç 
trouve  néanmoins  qu'elle  eflméchan* 
^i^  ainfi  des  autres  fentimens  :  patce  ' 
que  pieu  ne  régie  les  fentimens  qu'il 
nous  donne ,  que  fur'r^â:ion  de  la  caute 
oçcafionnelle  qu'il  a  éublie^pour  çela^ 
fi*fiSL  à  dire  yfiir  les  cbangemçns  de  U 
l^rincipale  partie  de  nacre  corps .^  à  la- 
/{|liiçUe  notre  aisie  eft  immédiatement 
.^e.  Or  il  arrive  quelquefois  que  ^6 
cpucsdes  efpritseft  pu'fi  impetueuic,^|)a 
-^ -j^irregulier^qii'il  empêçhe:<^iie  le  cbati- 
gfi^çient  aâuçl  de  U  dUppfiiipn  des  ne&& 
•  ^  d$$  mutçlcF  f&coouQjoniqiio  jufqi4^ 
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à  cette  principale  partie  da  cerreaa.  Et 
^lors  tout  tourne  ;  on  voit  deux  objets 

Î^our  un  ;  on  ne  peut  plus  garder  Téqui. 
ibre  pour  demeurer  debout  :  &  c  eft 
Î eut -être  ce  qui  arrive  à  vôtre  ami, 
fais  que  voulez-vous  ?  les  loix  de  Tu» 
nipn  de  Pâme  &  du  corps  (ont  infini-^ 
faetït  &ge$,  5c  toujours  éxaâement  fv^ 
>ies^mais  la  caufe  occafionnelle  qui  dé« 
termine  l'efficace  de  cçs  loix ,  maoque 
^^uvent  ac^  bcibin ,  à  carafe  que  les  Idx 
'des  communications  des  mouvemens 
me  font  plus  foûmifes  ^  nos  volqntez. 
-    A  II  t  s  T  x.  Qu'il  y  a  d^ordre  &  de 
fâgelîe  ({ans  les  loix  de  Punion  de  l'am^ 
&  du  corps  !  Dés  que  nos  yeux  (bnç 
ouverts,  nous  voïons  une  infinité  d-ob^ 
'^et5  diffèrens,&  leurs  diflèrens  rapport^ 
'(ans  aucune  application  de  nâtre  parf^ 
'Aflîjrémèntnenn*eft"plus  merveilfeui^ 
quoique  perfonne  n^y  faflè  réflexion^ 
•"  •  VI.  Théodore.  Dieu  ne  nou^ 
découvre  pas  feulement  (es  ouvragei; 
par  ce  moïen^  mais  il  nous  y  unit  eh 
'  mille  &  mille  mariierés.  Si  je  vpi-,  péi 
-fxemple,un  erifantpr^t  à  tomber^cettè 
feule  vue, "lefèul  ébranlement  du  lietf 
optique  débandera  dans  mon  cerveaa 
•^0:0^$  reflbrts  aui  me  feront 
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Jpopt  le  recourir ,  &  criet  a6n  que  é*av^ 
très  le  fecourent  :  &  mon  atne  en  tnè^ 
xne  tems  fera  couchée  6c  émue ,  com"^ 
me  elle  le  doit  être  ^  pour  le  bien  du 
genre  humain.  Si  je  regarde  un  hommdi 
au  vifàge  ^  )e  comprens  qu'il  eft  nifté 
ou  joïeux  y  qu'il  m'eftime  ou  qu'il  tno 
snéprife ,  qu'il  me  veut  du  bien  où  da 
fnat  :  tout  cela  par  certains  mouvemens 
des  yeux  &  des  lèvres  qui  n'ont  nul 
rapport  avec  ce  qu'ils  fignifient.  Car 
<]uand  un  chien  me  montre  les  dents  ^ 
je  juge  qu^il  eft  en  colère.  Mais  quoi^ 
qu'un  homme  me  les  montre ,  je  ne 
croi  pas  qu'il  me  veiiille  mordre.  Le 
ris  de  l'homme  m'infpirc  de  la  confian-* 
ce ,  &  celui  du  chien  me  fait  peur.  Les 
Peintres  qui  veulent  exprimer  les  paf- 
fions,  fè  trouvent  bien  embarraflez.  Ils 
prennent  fouvent  un  air  ou  Aine  grimace 
pour  une  autre*  Mais  lorfqa'un  hom^ 
xneeft  animé  de  quelque  paflion ,  tous 
ceux  qui  le  regardent  le  remarquent 
bien ,  quoiqu'ils  ne  remarquent  peut- 
être  point  (î  Tes  lèvres  fe  hauflfent  ou  fe 
baiflènt ,  fi  fon  nez  s'^allonge  ou  fe  re^ 
lire,  fi  fes  yeux  s'ouvrent  où  fe  ferment. 
C'eft  que  Dieu  nous  unit  enfemble  par 
|ç$  ioix  de  l'iuiign  de  V9mc  6c  du  corps^ 

Lu) 
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(Se  non  feulement  les  homnses  avec  le^ 
hommes  ,  mais  chaque  créature  avec 
toutes  celles  qui  lui  font  utiles^chaccme 
k  leur  manière.  Car  R  je  voi ,  par  exem- 
ple, mon  chien  qui  me  flatte ,  c*eft  à  di- 
fe ,  qui  remue  la  queue ,  qui  fléchit  les 
ftins^  qui  baifle  la  tête ,  cette  vâë  me 
Ke  à  lui ,  &  produit  non  feulement  dans 
mon  ame  uneefpece  d'amitié  ,  mais 
encore  certains  mouvemens  dans  moil 
tort>s  qui  l'attachent  auflli  à  moi  pat 
concre^coup.  Voilà  ce  qui  fait  la  paméil 
d*un  homme  pour  fon  chien,  &  ta  flde-^ 
lité  du  chien  pour  fon  fnaîcre^  C'eft  tul 
peu  de  lumière  qui  débande  cenain^ 
f  efibrts  dans  deux  machines  compôféeS 
far  la/ageflè  du  Créateur ,  de  teltema^ 
niere  qu'elles  puiflènt  fe  conferver  mu-* 
tùellement.    Cela  eft  commun  à  l'une 
êc  à  l'autre  :  mais  l'homme  ,  odtre  \à 
Machine  de  fon  corps ,  a  une  attie^  St 
par  confequent  des  fentimens  6c  des 
ihouvemens  qui  répondent  aux  change^ 
mens  qui  arrivent  dans  fon  corps  :  8c  le 
ihien  n'eft  que  pure  machine»  dont  leS 
mouvemens  réglez  à  leur  fin  doivrat 
faire  admirer  l'intelligence  infinie  de 
celui  qui  Ta  conftruite. 
Akistb.  Je comprens ^ Théodore, 
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que  les  loix  de  Tunion  de  l*arcie  &  du 
corps  ne  fervent  pas  feulement  à  unii 
nôtre  efprit  à  une  certaine  portion  de 
matière ,  mais  encore  à  tout  le  refte  de 
rijnivers  ^  à  certaines  parties  néan«( 
moins  beaucoup  plus  qu'a  d'autres  ^  fe^- 
Ibn  qu'elles  nous  font  plus  nécelTaires, 
Mon  ame  fe  répand ,  pour  ainfi  dite» 
dans  mon  corps  par  le  plaifir  &  la  dou-^ 
leur.  Elle  en  lort  par  les  autres  fenti-- 
tnens  moins  vifs.  Mais  par  la  lumière 
&  les  couleurs ,  elle  fe  répand  par  tout 
jufques  dans  les  Cieux.  Elle  prend  mê-r 
mes  intérêt  dans  ce  qui  s*y  paCTe.  Elle 
en  eramine  Tes  mouvemens.  Elle  s'affli* 
ge  ou  fe  réjoUit  des  phénomènes  qu'elle 
y  remarque ,  &  les  rapporte  tous  à  (oi, 
eomme  aïant  droit  à  toutes  les  créatu- 
res. Que  cet  enchaînement  eft  merveiU 
Irax  ! 

V I  !•  T  H  E  o  D  Q  R  B,  Confiderei 
blûtôt  les  fuites  de  ces  loix  dans  Téta* 
oliflèment  des  fociptez ,  dans  Téduca^ 
tion  des  enfans ,  dans  Taugmentatioti 
des  fciences  y  dans  la  formation  de  TE* 
glifê.  Comment  eft-'Ce  que  vous  me 
connoiffez }  Vous  ne  voïez  que  mon 
Vifage  y  qu'un  certain  arrangement  de 
inatiere  qui  n'eft  vifiUe  que  par  la  coor 

JL  uij 
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leur.  Je  remue  l'air  par  mes  parole»; 
Cet  air  vous  frappe  i!oreille  :  &  vous 
fçavez  ce  que  je  penfe.  On  ne  drefle 
pas  feulement  les  enfans ,  comme  les 
chevaux  &  les  chiens  :  on  leur  infpire 
mêmes  des  fencimens  d'honneur  &  de 
probité.  Vous  avez  dans  vos  Livres  les 
opinions  des  Philofophes ,  &  THiftoire 
de  tous  les  fiécles.  Mais  fans  les  loix  de 
Funion  de  l'ame  &  du  corps ,  toute  vô« 
tre  Biblioteque  ne  {croit  au  plus  que  du 
papier  blanc  &  noir.  Suivez  ces  lois 
dans  la  Religion.  Comment  êcçs-vous 
Chrétien  }  Ccft  que  vous  n'çtes  pas 
fourd.  C'eft  par  les  oreilles  que  la  foi 
S'eft  répandue  dans  nos  cœurs.  C'eft 
par  les  miracles  que  l'on  a  vus  que 
nous  fommes  certains  de  ce  que  noàt 
ne  voïons  point.  C'eft  par  la  puiflàn* 
ce  que  nous  donnent  ces  loix  ^  que  le 
Miniftre  de  Jefus-Chrift  peut  remuer 
la  langue  pour  annoncer  l'Evangile ,  8t 
pour  nous  abfoudr%.de  nos  péchez.  Il 
eft  évident  que  ces  loix  fervent  à  toui 
dans  la  Religion ,  dans  la  Morale,dans 
les  Sciences,  dans  les  Societez,  pour 
le  bien  public  fc  pour  le  bien  parti- 
culier. De  forte  que  c'eft  un  des  plus 
grands  moïens  dont  Dieu  fe  ferye  dans 
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le  coars  ordinaire  de  fa  Providence^ 

{)our  la  confervati^n  de  l'Univers  & 
'exécution  de  fes  defleins. 

VIII.  Or,  je  vous  prie,  combien 
a^t'il  fallu  découvrir  de  rapports  & 
de  combinaifcn  de  rapports  pour  éta-> 
blir  ces  admirables  loix ,  &  pour  les  ap- 
pliquer de  telle  manière  à  leurs  eflecs^ 
que  toutes  les  fuites  de  ces  loix  fuHenc 
les  meilleures  \  les  plus  dignes  de  Dieu 
jui  fcient  poflibles.  Ne  confiderez  pas 
eulement  ces  loix  par  rapport  à  la  con« 
fervation  du  genre  humain.  Cela  nous 
pafle  déjà  infiniment.  Mais  courage  , 
comparez  -  les  avec  toutes  les  chofes 
aufquelles  elles  ont  rapport ,  quelque 
snépnfàbles  quelles  vous  paroifTenr. 
Pourquoi ,  par  éiâ^mple,  le  bled  &  l*or* 
ge  n'oht^ils  point ,  comme  les  chardons 
&  les  lacerons^  de  petites  ailes,  afin  que 
le  vent^  les  tranfporte  &  les  répande 
dans  les  champs  ?  N'eft-ce  point  que 
Dieu  a  prévu  que  les  hommes ,  qui 
échardonnent  leurs  terres,  auroieht  af- 
fez  de  foin  d'y  fçmer  du  bled  ?  D*pû 
vient  que  le  chien  a  Todorat  fî  fin  pour 
les  odeurs  que  les  animaux  tranfpirent, 
&  qu'il  ne  (ent  point  les  fleurs  1  N'efLce 
point  que  Dieu  a  prévu  que  Thomme  ic 
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cet  animal  iroient  enfemble  à  la  cha({è } 
£»i  Dieu  en  créant  les  plantes  &  les  ani«. 
maux  a  eu  égard  à  l'uuiige  que  les  hom- 
mes Croient  de  la  puiuance  qu'ils  ont 
en  confequence  des  loix  de  l'union  de 
famé  &  du  corps  ;  afiurément  il  n*aura 
rien  négligé  pour  Ëiire  que  ces  loix 
aient  des  fuites  avamageufes  dans  là 
Société  Se  dans  la  Religion.  Jugez  donc 
de  la  ùgcSh  incompréhenlible  de  la 
Providence  de  Dieu  dans  rétablidè* 
ment  de  ces  loix ,  comme  vous  en  avez 
jugé  dans  la  première  impreflîon  dé 
mouvement  qu'il  a  communiqué  à  la 
matière  >  lorlqu'il  en  a  formé  i'Unù 
vers. 

A  R  X  s  T  B.  L'efprit  fe  perd  dans  cci 
fortes  de  réflexions. 

T  H  E  G  T I M  E.  Il  eft  vrai  :  mais  il  nt 
laide  pas  de  comprendre  que  la  fàe^Afe 
de  Dieu  dans  fa  Providence  générale 
èft  incompréhenfible  en  toutes  maniè- 
res. 

IX.  Théodore.  Continuons 
donc.  L*efprit  de  Thomme  eft  uni  à 
fon  corps  de  telle  manière,  que  pat 
fon  corps  il  tient  à  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ,  non  feulement  aux  objets  fen«& 
fibles^  mais  à  des  fubftances  invifibles } 
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uifque  les  hommes  font  attachez  8i 
iez  enfemble  par  refprit  aufli-bien  que 
par  le  corps ,  tout  cela  en  confeqnence 
des  loix  générales ,  dont  Dieu  fe  feri 
pour  gouverner  le  monde  :  &  c'eft  le 
merveilleux  de  la  Providence.  L'efprii 
de  l'homme  eft  au(E  uni  à  Dieu ,  a  la 
Sageflè  éternelle ,  à  la  Raifbn  univer* 
felfe  qui  éclaire  toutes  1^  intelligences. 
Et  il  y  eft  encore  uni  par  des  loix  géné^ 
raies ,  dont  nôtre  attention  eft  la  caufe 
cccafionnelle  qui  en  détermine  Teffica* 
ce.  Les  ébranlemens  qui  s'excitent  dans 
mon  cerveau  font  la  caufe  occafion^ 
tielle  ou  naturelle  de  mes  fentimens. 
Maïs  la  caufe  occafionnelle  de  la  pre<» 
fence  des  idées  à  mon  efprit ,  c*eft  mon 
attention.  Je  penfc  à  ce  que  je  veux.  Il 
dépend  de  moi  d'examiner  le  fujet  dont 
nous  parlons ,  ou  tout  autre.  Mais  il 
tie  dépend  pas  de  moi  de  fentir  du<plai« 
fir,  d'entendre  la  MuHque ,  de  voir  feu* 
lenient  telle  &  telle  couleur.  Ceft  que 
nous  ne  fommes  pas  faits  pour  connoU 
cre  les  rapports  qu'ont  entr'eux  &  avec 
nôtre  corps  les  objets  fenfibles.  Car  il 
ne  feroit  pas  jufte,  que  Tame  pour  con* 
ferver  la  vie ,  fût  obligé  de  s'appliquer 
à  tout  ce  qui  peut  nous  la  faire  perdre. 


Il  falloit  qu'elle  le  difcern&t  par  la  preû^ 
ve  cource  &  feure  de  rinftinft  pu  da  feit- 
timenc ,  afin  qu'elle  pûc  s'occuper  toute 
entière  à  rendre  à  Dieu  Tes  devoirs ,  8c 
à  rechercher  les  vrais  biens,  les  biens  de 
refptit.  Il  eft  vrai  que  maintenant  nos 
fentioiens  jettent  le  trouble  8c  la  conflu 
fion<dans  nos  idées,  &  quainfi  nous 
ne  penfons  pas  toujours  à  ce  que  nous 
voulons.  Mais  c'eft  une  fuite  du  péché  : 
Bc  fi  Dieu  l'a  permis  ce  péché ,  c'eft 
qu'il  fçavoit  bien  que  cela  donneroii 
occafion  au  facrifice  de  Jefus-Chrift, 
dont  il  tire  plus  de  gloire  que  de  la  per^ 
fèverance  du  premier  homme.  Outre 
qu'Adam  aïant  tous  les  fecours  nécéC. 
iaires  pour  perfeverer ,  Dieu  ne  devoir 
jpas  lui  donner  de  ces  grâces  prévenant- 
ces  qui  ne  conviennent  bien  qu'à  une 
nature  foible  &  languidante.  Mais  ce 
ti'eft  pas  le  tems  d'examiner  les  raifons 
de  la  permiflîon  du  péché. 

X.  C'eft  donc  nôtre  attention  qui  eft 
la  caufe  occafionnelle  &  naturelle  de  U 
prefence  des  idées  à  nôite  efprit  >  en 
confequence  des  loix  générales  de  fon 
«nion  avec  la  Raifon  univerfelle.  Et 
,  Dieu  l'a  dû  établir  ainfi;  dans  le  deflèin 

qu'il  avoit  de  nous  faire  parfaitement 
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libres ,  &  capables  de  mériter  le  Ciel. 
Car  il  eft  clair  que  fi  le  premier  homme 
n'eât  poinr  été  comme  le  maîcre  defes 
idées  par  Ton  attention ,  fa  diftraâioii 
xi'auroit  point  été  volontaire  t  diftrar 
âion  qui  a  été  la  première  cau(è  de  fa 
^cléfobeïfIànee•  Comme  nous  nepou-f 
Vons  aimer  que  par  l'amour  du  bien, 
nous  nous  déterminons  toujours  à  ce 
qui  nous  paroit  de  meilleur ,  dans  i'in« 
fiant  que  nous^nous  déterminons.  De 
forte  que  Ci  nous  n'étions  nullement  les 
«laitres  de  nôtre  attention  ^  ou  fi  nôtre 
attention  n^étoit  point  la  caufe  natu-^ 
relie  de  nos  idées,  nous  ne  ferions  point 
libres ,  ni  en  état  de  mériter.  Car  nous 
ne  pourrions  pas  mêmes  fufpendre  nô« 
tre  confentement ,  puifque  nousn'au* 
rions  pas  le  pouvoir  de  confiderer  les 
raifons  qui  peuvent  nous  porter  à  le 
fftft»endre.  Or  Dieu  a  voulu  que  nous 
fuiiîons  libres  ,  non  feulement  parcfe 
que  cette  qualité  nous  efl;  néceflàire 
pour  mériter  le  Ciel ,  pour  leqiiel  nous 
ibmmes  faits,  mais  encore  parce qu^il 
vouloir  faire  éclater  Ufageffe  de  fa  Pro- 
vidence, &  fa  qualité  de  Scrutateur  des 
COBurs  ,  en  fe  fervant  au(E  heareuf«« 
gaent  des  caufes  libres  que  des  caufes; 


V. 
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liécefTaices  poac  Texeçucioa  de  Ces  4c£; 
feins. 

Car  vous  devez  fçavoir  que  Dieu 

forme  toutes  les  Sociecez ,  qu'il  goa^ 

:yeme  toutes  les  nations,  le  peuplejui^ 

l'Eglife  prefente  ,  rEglife  futuœ ,  par 

les  loix  générales  de  l'union  des  efpric^ 

avec  la  Sageflè  éternelle.  C'efl:  par  U 

Recours  de  cette  Sage  (le  que  les  Sou  ve^ 

xains  régnent  heureuTement  y  ôc  qu'ils 

P^^^  ^  g.  «çtabliflcnt  des  loix  excellentes:  Pir  mp 

.15.   *  \jitge$  régnant,  &  legum  Cùnditons jaftg 

•decemHnt.C^eA n)êmes en  la confuUanjt 

jque  les  méchans  réufliUènt  dans  leuif 

pernicieux  deflèins.  Gir  on  peut  fairie 

iervir  à  rinjuftice  les  lun)ieres  de  laRai- 

ipn  en  confequence  des  loix  générales» 

Si  un  bon  Evêque  veille  fur  fon  tjrour 

peau  >  s'il  le  fanûifie ,  ii  Dieu  iè  ferc  df 

lui  pour  mettre  tels  Se  tels  au  nombre 

des  prédeftinez ,  c'eft  en  partie  que  cç 

Miniftre  de  Jefus  -  Çhrift  cpnfulte  ù 

Raifon  par  (on  attention  à  l'ordre  die 

.ùs  devoirs.  Et  (i  au  contraire  m  caiiè^ 

jrable  corrompt  l'efp^it  ic  le  c^ar  4^ 

.xeux  qui  font  (bômis  à  fa  conduite»  £ 

.Dieu  permet  qu'il  foitla  eau fe  de  IfiiK 

perte  »  c*eft  en  j^rtie  que  ce  Miniftre 

du  Démon  abu(ç  des  Ivbnicrçs  qu'il  (q^ 
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çoit  de  Dieu  en  confequence  des  lois 
naturelles.  Les  Anges ,  cous  les  cfprits 
bien-heureux  ,  &  mêmes  l'humanité 
raincedeJefus-Chrift^mais  d'une  ma- 
nière bien  différente,  font  tous  unis  à 
la  Sagellè  éternelle.  Leur  attention  efl: 
la  caufe  occafionnelle  ou  naturelle  de 
lejirs  connoi (lances.  Or  Jefus  -  Chrift 
gouverne  les  âmes,  &  les  Anges  ont 
pouvoir  fur  les  corps.  Dieu  fe  fert  de 
.Jefus- Chrift  pour  fanâifier  fbn  Eglife; 
comme  il  s'eft  fervi  des  Anges  poqr 
conduire  le  peuple  Juif.  Donc  puiique 
tous  les  efprits  bien-neureux  ^à  plus  tot^ 
te  rai(bn  que  nous ,  confulcent  toujours 
.la  Sageflè  éternelle ,  pour  ne  rien  faire 

3ii  ne  foit  conforme  à  l'Ordre  ,  il  eft 
air  que  Dieu  fe  fert  des  loix  généra^ 
les  de  Tunion  des  efprits  avec  la  Rai« 
.fi>n,pour  exécuter  tous  les  deflèins  qu'il 
«  commis  à  des  natures  intelligente^* 
Il  fe  fert  mêmes  de  la  malice  des  De* 
mons ,  &  de  Tufage  qu'il  prévoit  certain 
nement  qu'ils  feront  des  lumières  na* 
.furelles  qui  leur  reftent,  Non  que  Dieii 
.  à  tous  momens  agi  (le  par  des  volonteji 
particulières ,  mais  parce  qu'il  n'a  ét%* 
bli'telles  \oix  dans  telles  circonAances^ 
4^ue  par  laconnoidànce  des  e^bts  mets 


y> 
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veilleur  qui  en  dévoient  fuivre  :  car  & 
prefcience  n'a  point  de  bornes ,  &  ia 
prefcience  eft  la  règle  de  fa  Providence. 
XI.  AmsT  E.  Il  me  fcmble,Theodore, 
que  vous  ne  confiderez  la  Sagefle  de  la 
Providence  que  dans  rétabliflement  des 
ioix  générales ,  &  dans  renchainemenc 
Azs  caufes  avecleur^  efiêts,  lai  (Tant  agir 
foutes  les  créatores  félon  leur  propre 
nature  ,  les  libres  librement ,  &  les. 
tiéceflàires  félon  la  puiflànce  qu'elles 
ont  en  confequence  des  Ioix  générales. 
Vous  voulez  que  j'admire  &  que  j'a- 
dore 1^  profondeur  impénétrable  de  la 
Î prefcience  de  Dieu  dans  les  combinai- 
bns  infiniment  infinies  qu'il  a  fallu  &i- 
re  pour  choifir  entre  une  infinité  de 
voies  de  produire  TU  ni  vers  ^  celle  quH 
devoir  fuivre  pour  agir  ie  plus  divine* 
ment  qui  fe  puiflè.  Aflurément ,  Theou 
dore ,  -c'eft-là  le  plus  bel  endroit  de  la 
Providence,  mais  ce  n'eft  pas  le  plus 
agréable.  Cette  prefcience  infinie  eft  le 
fondement  de  cette  généralité  &  de 
cette  uniformité  de  conduite  qui  porie 
le  caradere  de  la  Sageflfe  &  derimmu-* 
tabilité  de  Dieu  :  mais  cela  ne  pone 
point ,  ce  me  femble ,  le  caraâere  défit 
^omé  pour  les  homo^ei  ^  ni  de  la  fève- 

rit^ 
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rite  de  fa  jaftice  contre  les  méchans* 
Il  n'eft  pas  poffible  qae  par  une  Provi- 
dence générale  Dieu  nous  venge  dé 
ceux  qui  nous  (ont  quelque  in  juftice^  ni 
qu'il  pourvoie  à  tous  nos  befoins.  Et  le 
moïen  d*être  content  quand  quelque 
chofe  nous  manque  ?  Ainfi,  Théodore^ 
l'admire  vôtre  Providence,  mais  je  n'en 
fuis  pas  bienfatisfait.  Elle  eft  excellent 
te  pour  DieU)  mais  pas  trop  bomie  pour 
nous  ;  car  je  veux  que  Dieu  pourvoie  à 
toutes  Tes  créatures* 

THEOD<nLE.  Il  y  pourvoit ,  Ariftcy 
fort  abondamment.  Voulez-vous  que 
je  vous  étale  les  bienfaits  du  Créateur  ? 

A  R I  s  T  E.  Je  fçai  que  Dieu  nouii 
lait  jtous  les  jours  mille  biens.  Il  femble 
que*  tout  rUnivers  ne  foit  que  pout 
nous. 

Théodore.  Que  voulez- vous 
davantage  ? 

A  R I  s  T  E.  Que  rien  ne  nous  man- 
que. Dieu  a  fait  pour  nous  toutes  les 
créatures  *^  mais  tel  &  tel  n'a  pas  de 
pain.  Une  Providence  qui  fourniront 
également  à  toutes  les  natures  égales . 
ou  qui  diftribuëroit  le  bien  &  le  mal 
éxaâement  félon  les  mérites;  voilà  une 
yéritable  Providence,  A  quoi  bon  ce 
Tom^IL  M 
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nombre  infini  d'étoiles }  Que  nous  inK: 

Î>orte  ooe  lei  mouvemens  des  Cieux 
oient  n  bien  réglez  ?  Que  Dieu  laiflë 
tout  cela  &  qu'il  penfe  un  peu  plus  à 
nous.  La  terre  eft  défolée  par  TinjuAicè 
Ce  la  malignité  de  Tes  babitans.  Que 
Dieu  ne  Te  (ait-il  craindre  •,  il  fenibiè 
qu'il  ne  fe  mêle  point'du  détail  de  noi 
^(làires.  La  (implidté  8c  la  généralité 
de  fes  vôïes  me  fàii  venir  cette  peilféè 
dans  refptit. 

Theodoue.  Je  vous  entens^  Ariftè: 
vous  Alités  le  perfonnage  de  ceux  qui 
hé  veulent  point  de  Providence ,  &  qdi 
^'imaginent  qu'ici-bas  c'eft  le  bazard 
qui  &it  &  qui  règle  tout.  Et  je  comptens 
que  par  là  vous  voulez  combattre  la  gé- 
néralité &  l'uniformité  de  la  conduite 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  dumon^ 
iié ,  parce  qiie  cette  conduite  ne  s'ac- 
commode pas  à  nos  befbins,  ouàno^ 
inblitiations.  Mais  prenez  garde  3  je 
vous  prié,  que  je  raifonne  fur  des  âiitt 
conftans ,  &  fur  l'idée  de  l'Etre  infini, 
ment  parfait.  Car  enfin  le  foléil  fe  levé 
indifièremment  fur  les  bon$  &  fur  lek 
taéchans.  Il  brûle  fouvent  les  terres  deS 
gens  de  bien ,  lorfqu'il  rend  fécondes 
celles  des  impies;  Les  hommes  en  un 
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mot  ne  font  point  n^iferables  à  propor* 
tion  qu'ils  font  criminels.  Voilà  ce  qu'il 
faut  accorder  avec  une  Providence  di- 
gne de  l'Etre  infiniment  parfait. 

La  grêle.  Aride ,  ravage  les  moîflons' 
d'un  homme  de  bien.  Ou  cetefïet  fl- 
cheùx  eft  une -fuite  naturelle  des  lois 
générales  :  ou  Dieu  le  produit  par  une 
Providence  particulière.  Si  Dieu  pro- 
duit cet  efftt  par  une  Providence  par- 
ticulière, bien  loin  de  pour  voir  à  tout, 
il  veut  pofitivement ,  &  il  fait  mêmes' 
que  le  plus  honnête  homme  du  pais 
manque  de  pain.  Il  vaut  donc  mieux 
ibût^îr  que  ce  funefte  efl&t  eft  une 
fuite  naturelle  des  loix  générales.  Et 
c*eft  auflî  ce  que  Ton  entend  commu- 
nément,  lorfqu'on  dit  que  Dieu  a  per- 
mis tel  ou  tel  malheur.  Mais  de  plus 
vous  demeurez  d'accord  que  de  gou- 
verner le  monde  par  des  loîx  générales, 
c*eft  une  conduite  belle ,  &  grande , 
digne  des  attributs  divins.  Vous  pre* 
~  tendez  feulement  qu'elle  ne  porte  point 
aflèz  le  caraftere  de  la  bonté  pater- 
nelle de  Dieu  envers  les  bons ,  &  de  la 
feverité  de  fa  juftice  envers  les  mé- 
chans.  Ceft  que  vous  ne  prenez  point 
garde  à  la  mifcre  des  gens  de  bien  ^  0c; 

Mij 
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à  la  profperité  des  impies.  Car  les  cho-" 
fes  étant  comme  nous  voïons  qu'elles- 
fpnc^  je  vous  foûtiens  qu'une  Provi* 
dence  particulière  de  Dieu  ne  porteroit 
*  nullement  le  caraâere  de  fa  bonté  8c 
4c  fa  juftice ,  puifque  tres-fouvent  les 
juftes  font  accabK^z  de  maux ,  6c  que. 
les  méchans  font  comblez  de  bienSr 
Mais  fuppofé  que  la  conduite  de  Diea 
doive  porter  le  caraâere  de  fa  f^eflè^ 
auffi-bien  que  de  fa  bonté  &  de  (à  juft^ 
ce  ,  quoique  maintenant  les  biens. fi& 
les  maux  ne  foiént  point  proportionnel^ 
aux  mérites  des  hommes  ,^  je  ne  trouve 
aucune  dureté  dans  fa  Providence  gé^ 
nérale.  Car  premièrement  je  vptis  foû^ 
tiens ,  que  d'une  infinité  de  combinais 
fons  poffibles  des  caufes  avec  leurs  e£* 
fets ,  Dieu  a  choiH  celle  qui  accordoit 
plus  heureufement  le  phyfic'avec  le  mcu 
rai  ;  &  que  telle  grêle ,  prévue  devoir 
tomber  lur  la  terre  de  tel  homme  dç 
bien ,  n'a  point  étéà  l'égard  de  Dieu  un 
des  motifs  de  faire  (on  choix ,  mais  pIû- 
tôt  telle  grêle  qu'il  a  prévu  devoir  tom- 
ber fur  la  terre  d'un  méchant  homme. 
je  dis  un  des  /notifs.  Prenez  garde  à  la 
Ëgnification  de  ce  terme.  Car  fi  Dieu 
afflige  les  juftes ,  c'eft  qu'il  veut  les 
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iproaver  ^  &  leur  faire  mericèr  la  ré- 
compenfe.  C'eft-là  véricablemenc  Ton 
motif.  Je  vous  répons  en  fécond  lieu^ 
que  cous  les  liommes  étant  pécheurs  , 
aucun  ne  mérite  que  Dieu  quitte  la 
fimplicîté  &  la  généralité  de  (es  voies, 

Eour  proportionner  aâuellement  les 
iens  &  les  maux^  à  leurs  mérites  &  à 
leurs  démérites  :  que  tôt  ou  tard  Dieu 
rendra  à  chacun  félon  (es  couvres ,  du 
moins  au  tour  qu'il  viendra  juger  les 
vivans  &  les  morts,  &  qu'il  établira 
pour  les  punir  des  loix  générales  qui 
dureront  écernellement. 

X I L  Cependant ,  Arifte ,  ne  vous 
imaginez  pas  que  je  prétende  que  Dieu 
n'agiffe  jamais  par  des  volontez  parti- 
culieres ,  &  qu'il  ne  faClè  maintenant 
que  fuivre  les  loix  naturelles  qu'il  a 
établies  d'abord.  )e  pretens  feulement 

3ue  Dieu  ne  quitte  jamais  (ans  de  gran*^ 
es  raifons  la  (implicite  de  fes  voies  ou 
l'unifermité  de  fa  conduite.  Car  plus  la 
Providence  eft  générale ,  plus  elle  porte 
le  caraâere  des  attributs  divins. 

A  R I  s  T  E.  Mais  quand  les  a-t.il  ces 
grandes  raifons  ^  Peut-être  ne  les  a*t'il 
jamais. 

T H£  0  D  o  p.  E,  Dieti  a  ces  grandqg 
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raifons  ,  lorfque  la  gloire  qu'il  peilfe* 
tirer  de  la  perfeâion  de  fon  ouvrage, 
contrebalance  celle  qu'il  doit  recevoir 
de  runiformicé  de  fa  condmice.  Il  a  cet- 
grandes  raifons  y  lorfque  ce  qu'il  doit  à* 
ion  immucabilicé  eft  égal ,  ou  de  moin*^ 
dre  confideration  que  ce  qu'il  doit  à  tel 
aucte  de  fes  attribut;.  En  un  mot  il  a 
ces  raifons ,  lorfqu'il  agit  autant  ou  plus 
félon  ce  qu'il  eft,  en  quittant  qu'en' 
fuivant  les  loix  générales  qu'il  s'eft 
prefcrit.  Car  Dieu  agit  toujours  feloif 
ce  qu'  il  eft.  Il  fuit  inviolablement  L'Or^' 
dre  immuable  de  (es  propres  perfe-^ 
ûions ,  parce  que  c'eft  dans  fa  propre 
fubftance  qu'il  trouve  fa  loi,  &  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  fe  rendre  juftice^ 
ou  d'agir  pour  fa  gloire ,  dans  le  feni 
que  je  vous  ai  expliqué  ces  jours -cf^ 
tsr.  E«.  Q^Q  g  y^yg  j^jç  demandez ,  quand  il 

arrive  que  Dieu  agit  autant  ou  plus  lea 
ion  ce  qu'il  eft ,  en  quittant  qu  en  fui-* 
vant  fes  loix  générales  ;  je  vous  fllpons 
<]ue  je  n'en  fçai  rien.  Mais  je  fçai  bien 
que  cela  arrive  quelquefois.  Je  le  fçai, 
dis- je ,  parce  que  la  foi  me  l'apprend. 
Car  la  Raifon ,  qui  me  fait  connoitre 
que  cela  eft  podîble ,  ne  m'aflîire  poin|C 
^ue  cela  fe  fade. 


t  retii» 
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ÀKisri.  Je coinprens ,  Théodore, 
\6tre  pcnfée,  &  je  ne  voi  rien  de  plus 
conforme  à  la  Raifon  ,  &  mêmes  à 
l'expérience.  Car  efFeAivement  nous 
Toïons  bien ,  par  tous  les  e0èts  qui  nous 
font  connus ,  qu'ils  ont  leurs  caufes 
naturelles  ^  &  qu'ainfi  Dieu  gouverne 
le  monde  (èlon  les  loix  générales  qu'il 
a  établies  pour  ce  deffein. 

XIIl.  Theotimb.  Il  eft  vrai: 
mais  cependant  l'Ecriture  eft  remplie 
de  miracles  que  Dieu  a  faits  en  faveut 
do  peuple  Juif:  &  je  ne  penfe  .pas  qu'il 
néglige  (î  fort  fon  Eglife ,  qu'il  ne  quit- 
te en  fa  faveur  la  généralité  de  fa  coiv* 
duite. 

Théodore.  Aflurément,Theotime, 
Dieu  fait  infiniment  plus  de  miracle^ 
pour  fen  Eglife  que  pour  la  Synagogue* 
Le  peuple  Juif  étoit  accoutumé  à  voit 
ce  qu\)n  appelle  des  miracles.  Il  falloit 
qu'il  s'en  nt  une  prodigieufe  quantité^ 
puifque l'abondance  de  leurs  terres  6t 
la  profperité  de  leurs  armes  écoient  at« 
tachées  à  leur  éxaâitude  à  obferver  lel 
commandemens  de  la  Loi.  Cpï  il  n'eft 

I)as  vrai  •  femblable  que  le  phyfie  9c 
e  moral  (è  puflènt  accorder  fi  éxaâ^ei. 
ment ,  que  la  Judée  nit  toujours  éié 
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fmile  à  proportion  que  (es  habicul 

écoienc  gens  de  bien.  Voilà  doncpartnt 

^  Vâf  les  JuiB  une  infinité  de  "^  miracles.  Mais 

f!r«iwî  '  î^  c^^*  ^^^^  ^*^^  f*^^  encore  beaucoup 
its  tffttti^\\x%  parmi  nous  :  non  pour.propor- 
fltJ^  tionner  les  biens  &  les  maux  temporels 
dts  lêix  à  nos  œuvres ,  mais  pour  nous  diftri* 
f^qûi'ne  ^^^^  gratuitement  les  vrais  biens  ouïes 
nous  font  recours  nécetlaires  pour  les  acquérir  ; 
mm^'  tout  cela  néanmoins ,  fans  que  Dieu 
meHfcoM.  quitte  à  tous  m'omens  la  généralité  de 
yôye^ix  ^  conduite*  C'eft  ce  qu'il  faut  que  }e 
/  /.  Lit  vous  explique ,  car  c*eft  alTurément  ce 
Fjp!é^.  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  la 
îTex^'R/   Providence. 

filxioni      XIV.  L'homtne  étant  un  compofé 
l^BUofo'  d'efprit  &  de  corps ,  il  a  befoin  de  deux 
&^rhU^  fortes  de  biens,  de  ceux  de  l'efpric  8c  de 
àf^Mf   ^^^^  ^^  corps.  Dieu  Tavoit  auifi  pour. 
JUnaud.  vu  abondamment  de  ces  biens ,  par  ré- 
tabli (lèment  des  loix  générales  dont  je 
vous  ai  parlé  jufques  ici.  Car  non  feu. 
lement  le  premier  homme  (ut  placé  d'a- 
bord dans  le  Paradis  teri^ftre  ,  où  il 
trouvoit  des  fruits  en  abondance ,  &  un 
entr'autres  capable  de  le  rendre  im- 
mortel :  mais  fon  corps  étoit  encore  fi 
bien  formé ,  &  fi  fournis  à  fon  efprit  ^ 
gu'en  confequencc  des  loix  généralea 

i! 
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Jl  poavoit  jotiir  de  tous  ces  biens  ^  fans 
ie  détourner  du  véritable.  D'un  autre 
côté  il  étoit  uni  à  la  Raifon  Souve-- 
raine ,  &  Ton  attention ,  dont  il  étoic 
âbfolument  le  maître  ,  étoit  la  caufe 
occafionnelle  ou  naturelle  de  Tes  cook 
noKIànces.  Jamais  Tes  fentimens  ne 
troubloient  malgré  lui  Ces  idées.  Car 
il  étoit  exempt  de  cette  concupricence, 
qui  follicite  fans  ctttè  Tefprit  de  renon- 
cer à  la  Raifon  pour  fuivre  les  pallions. 
Il  étoit  donc  bien  pourvu  pour  refprit 
&  pour  le  corps*  Car  il  connoiflbir 
clairement  le  vrai  bien ,  &  pouvoir  ne 
le  point  perdre.  Il  (èntoit  les  biens  du 
corps  y  &  il  pou  voit  en  joUir  :  tout  cela 
en  confeqaence  des  loix  générales  de 
Tunion  de  Icrprit  d'un  côté  avec  le 
corps ,  &  de  l'autre  avec  la  Raifon  vtnu 
yerfelle ,  fans  que  ces  deux  unions  k 
Ruifidèntruneà  Taiitre,  parce  que  le. 
corps  étoit  fou  mis  à  l'efprit.  *    ' 

Mais  l'homme  ^  tant  pcché^  il  (è  trou* 
ve  tout  d'un  coup  fort  mal  poui^vÛ  de 
ces  deux  fortes  de  biens.  Car. l'Ordre^ 
qûieft  la  loi  que  Dieu  fuit  invîolablcr 
ment , ne  permettant  fâsjopx'én faveoq 
d'an  rebelle  il  y  ^it àtous momces der 
exceptions  dans  ies  knx  géiiéiUlcs  defi 
/  (wwc  /A  N 
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communications^es  niouvcmcfis;  c'c(t 
une  néceifité  que  l'adion  des  objets  (q 
communique  jufqu'à  la  partie  priaci«» 
pale  du  cerveaa,  éc  que refprit  mêmes 
en  foie  frappé,  eaconfequence  des  loix 
de  l'union  de  L'amc&du  corps.  Or  VtÇm 
prie  inquiété  ma:lgré  lui  de  U  faim  y  de 
CI  foif ,  de  la^lauitude ,  de  la  douleur  , 
4e  mille  paflîons  diâ^rentes  y  ne  peut 
m  aimer  ni  rechercher  comme  il  fauc 
les  vrais  biens  :  &  au  lieu  de  jouât  pai* 
fiblement  de  ceux  du  corps  ,.la  montre 
indigence  le  cend  làalheurcux.  De  forte^ 
que  l'homme  rebellt  à  Dieti  ataa€  per-« 
du  Vautorité  qu'il  avoir,  fur  fon  cosps  ^ 
il  retrouve  imiquemeffi  parla  perte  de 
ce  pouvoir  ,. dépourvu  des  biens  donc 
fat  Providence  l'avoir  pourvu.  Voïons 
un  peu.  comment  Dieu  b  va  tirer  de  ce 
malheureux  état,  fanrsxien  f^ire coa-* 
tve  L'Ordce  de  ]%  jnftice<,  &  (ans  chatu 
ger  les  loix.géqéifalcs  quUl  a  éts^lies^ 

X  V.  L'honime  avant  .le  péché  n^* 
toit  fournis ,  &  ne  devoit  être  foâmis 
qu'à  Dieu»  Gir  naturellement  les  An-* 
geaJi^oiit  point  d'aufcofité  fur  )k$  c£^ 
prilis,;L^ulIe|ir  ibntîé^aux.  .Ibn^t  fovb». 
¥oir.t^'(cuiles.cocp9y  fiibftàhcés  infe») 
|3eiiresJ.Or  conuDC  Adantétoick  m^h 
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tre  de  ce  qai  fe  paflbic  dans  la  partie 
principale  de  Ton  cerveau ,  qaand  mê« 
mes  les  Démons  euflent  pu  croutfler 
i'oeconotnie  de  fbn  corps  par  l'aâion 
des  objets  ou  autrement ,  ils  n  auroient 
pu  Tinquieter  ^  ni  le  rendre  malheu* 
reux.  Mais  l'homme  aïant  perdu  pre£i 
que  tout  le  pouvoir  qu'il  avoit  fuc  fon 
corps,  car  il  lui  en  refte  encore  anum 
que  cela  eft  néceflaire  pour  confervec 
le  genre  humain  que  Dieu  n'a  pas  vou« 
lu  détruire  à  caufedu  Réparateur  ;  il  fe 
trouve  nécedàirement  a(Tbjetti  à  lana- 
cuire  Angélique,  qui  peut  maintenan t 
l'inquiéter  &  le  tenter,  en  produifant 
dans  fon  corps  des  traces  propres  à  ex-* 
dter  dans  £bn  efprit  des  penfées  fâcheu-^ 
£ès.  Dieu  voïant  donc  l'homme  pécheur 
à  la  difcretion  ,  pour  ainfi  dire ,  du  De* 
^on ,  &  environné  d'une  infinité  de 
créatures  qui  pouvoient  lui  donner  Ix 
9if0rc ,  dépourvu  comme  il  étoicde  tout 
fecours  ;  il  le  foûmefi  la  conduite  des 
j&nges ,  non  feulement  loi ,  mais  en« 
^;>re  toute  fa  pofterité  ,  Se  principale- 
ment la  nation  dont  le  MefGe  de  voit 
siâUçe.  Ainfi  vous  Votez  que  Dieu  di« 
ftrjbsiç  aax.hoœmes^  quoique  pécheurs, 
ifSibiços  teipporeU^  QQO  par  pnc  Fx<H 

N  ij 
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TÎdence  aveugle ,  mais  par  Taâiioti  d'u- 
ne nature  intelligente.  Pour  les  biens 
de  refprit,  ou  cette  grâce  intérieure  qui 
contrebalance  les  efibrts  de  la  conçu* 
pifcence ,  &  qui  nous  délivre  de  la  cap« 
civitédu  péché,  vous  fçavez  que  Dieu' 
nous  les  donne  par  le  Souverain  Prêtre 
des  vrais  biens  Nôtre  Seigneur  Jefus* 
Ghrift. 

Affurément,  Arîfte,  cette  conduite 
de  Dieu  eft  admirable.  L'homme  par 
Ton  péché  devient  Tefclave  du  Demon^ 
la  plus  méchante  des  créatures ,  &  dé- 
pend  du  corps  la  plus  vile  des  fubftan- 
ees.  Dieu  le  foâmet  aux  Anges  &  par 
Juftice ,  &  par  bonté.  Il  nous  protège 
par  ce  moïen  contre  les  Démons ,  &  il 
proportionne  les  biens  &  les  maux  tem*» 

Sïorels  à  nos  œuvres  bonnes  ou  mauvais 
bs.  Mais  prenez  garde ,  il  ne  changé 
rien  dans  les  loix  générales  des  mouve^r' 
mens ,  ni  mêmes  dans  celles  de  Tunion 
de  refprit  avec  le  corps  &  avec  la  Rai«* 
{on  univerfelle.  Car  enfin  dans  la  puid 
fance  fouveraine  que  Dieu  a  donnée  à 
Jefus^Chrift  comme  homme,  généra^ 
lement  fur  toutes  chofes  ^  Se  dans  celle 
qu'ont  les  Anges  fur  ce  qui  regarde  lét 
Hens  9c  lc$  maux  temporels ,  Dieu  at 
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Cjuitte  que  le  moins  qu'il  eft  poilîble  la 
nmplicicé  de  Tes  voies  &  la  généralité 
de  la  Providence ,  parce  qu'A  ne  corn-  "^ 
xnunique  fa  puiflance  aux  créatures,^ 
que  par  récabiiflèment  de  quelques  lois 
générales.  Suivez  -  moi ,  je  vous  prie. 
XVI.  Le  pouvoir  qu'ont  les  Anges 
ti*eft  que  fur  les  corps.  Car  s'ils  agifTenc 
fur  nos  efprics ,  c'efl:  à  caufè  de  Tunion 
de  rame  &  du  corps.  Or  rien  ne  fe  fait 
dans  les  corps  que  par  le  mouvement  ^ 
&  il  y  a  contradiÀion  que  les  Anees 
paiflèm  le  produire  comme  caufès  véri- 
tables. Donc  la  puiflance  des  Anges  fur  .  £*"**» 
les  corps ,  &  fur  nous  par  confequent,  ^?!'<!^^ 

ne  vient  que  d'une  loi  générale  que 
Dieu  s*eft  faite  à  lui-même ,  de  remuer 
les  corps  à  la  volonté  des  Anges.  Donc 
Dieu  ne  quitte  point  la  généralité  de 
Ùl  Providence,  lorfqu*il  le  fert  du  mi- 
liiftere  des  Anges  pour  gouverner  le» 
nations,  puîfque  les  Anges  n'agi (Tent 
que  par  Ueffîcace  &  en  confequence 
d'une  loi  générale. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  Jefijs- 
Chrift  comme  homme,  comme  Chef 

^e  l'Eglife  ,  comme  Souverain  Piètre 
des  vrais  biens.  Sa  puiflance  eft  infini, 
ment  plus  grande  que  celle  des  Anges» 

Niij 
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.  Elle  s'étend  à  tout,  jufques  fur  les  et 
fJeh,  cb^prics  &  fur  les  cœurs.  Mais  c'cft  par  {bu 
^"  *^'    interceflionque  nôtre  Médiateur  excr- 
xe  fon  pouvoir  ifemper  vivtns  ad  inte^ 
feUandum  pro  nobis  :  c'efjt  par  des  défies 
.  toujours  efficaces  ^  parce  qu'ils  font  toâ« 
/o4r,cfc.  jours  exaucez  :  Ego  auttmfàeham  cfuia 
'*•  ^*'  femperme ofidis.  Ce  n'eft  point  à  la  vé- 
'rité  par  une  interceilîon  morale ,  fem- 
iblabie  à  celle  d'un  homme  qui  in,ter- 
cede  pour  un  autre  ;  mais  par  une  in- 
•cerceuion  puiflame  &  toujours  imman^ 
quable ,  en  vertu  de  ia  loi  générale  que 
Dieu  s'eft  faite  de  ne  rien  refiifer  à  fon 
Fils ,  par  une  interceflîon  fcmblable  à 
celle  des  defirs  pratiques  que  nous  for- 
mons de  remuer  le  bras ,  de  marcher^ 
de*parler.  Car  tous  les  defirs  des  créa- 
tures font  impuidàns  en  eux-mêmes: 
ils  ne  font  efficaces  que  par  la  puiflàncè 
divine  :  ils  n'agiffent  point  indépen^ 
4lemment  :  ce  ne  font  au  fonds  que  des 

Îrieres.  Mais  comme  Dieu  eft  immuab- 
le dans  fa  conduite ,  &  qu'il  fuit  éxa- 
âement  les  loix  qu'il  a  établies,  nous 
avons  la  puiflance  de  remuer  le  bras ,  8c 
le  Chef  de  l'Eglife  celle  de  la  fandifici^ 
parce  que  Dieu  a  établi  en  nôtre  faveur 
•  les  loix  de  l'union  de  l'ame  &  du  corpa  ^ 
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&.  qu'il  a  promis  à  fon  Fils  d'exaucer 
tous  fes  defirs ,  félon  ces  paroles  de  Je- 
fusjChrift  lui-même  :  Bgo mttm  fcitbam\^'  ^^ 
^uiafempermc  audis. . .  Rogab^  Patrcm  &Jh^*  t4s 
aliwn  Paraclitum  dahif  Vûhis.  •  •  Datatft    Manbi 
mihi  omms  poteflas  in  célo  &mnrra  ;  &  **• 
felôn  celle  que  lui  dit  fon  Père  après  fa    .^  ^ , 
Refurreftion ,  expliquée  par  S.  Pierre 3 ,.    *  *'' 
&  par  S.  Paul  :  Domiruis  dixit  ad  me  fi-,    Ueb.  jt 
Im  meus  es  tu ,  ego  ho  die  gentd  te  :  PofiuU  ^  * 
à  me,  &  d^o  tibi  gentes  hétreditattm  tuam*  ^f*  ^ 

XVII.  A  R  I  s-  T  E.'  Je  fuis  per- 
fuadé  y  Théodore  ,  que  les  créatures 
n'ont  point  d'efficace  propre  ,  &  que 
Dieu  ne  leur  communique  fa  puiflance 
que  par  réubliffement  de  quelques  loix 

Î générales.  J'ai  la  puiflàace  de  remuée 
e  bras  ;  mais  c'eft  en  confequence  des 
loix  générales  de  l'union  de  l'ame  &  du 
corps  ;  &c  que  Dieu  étant  immuable  ^  il 
efl;  confiant  dans  (es  décrets.  Dieu  a 
donné  à  l'Ange  d^nduâeur  du  peuple 
Juif  la  puiflanee  de  le  punie  &  de  le 
récompenfer ,  parce  qu'il  a  voulu  que 
les  volontez  de  cet  Ange  (u(Iènt  fuivies 
de  leurs  ef&cs.  J'en  demeure  d'accord* 
Mais  c'eft  Dieu  lui-même  qui  ordon-w 
noit  à  ce  Miniftre  tout  ce  qu'il  dévoie 
|aire.  Dieu  a  donné  àJcfus-Chriftuue 
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fouveraine  puiflance.  Mais  il  lui  pref^ 

cric  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Cen'eft  pas 

Dieu  qui  obéît  aux  Anges  :  ce  fotic  les 

Anges  qui  obéïflènt  à  Dieu.  Et  }e(us* 

Chrift  nous  apprend  qu'il  ne  nous  a  rien 

dit  de  lui-même ,  Se  que  Ton  Père  lui  a 

marqué  tout  ce  qu'il  avoit  à  nous  dire. 

Jefus-Chrift  intercède  »  mais  c'eft  pour 

ceux  que  Ton  Tere  a  prédeftinez.  Il  di& 

pofe  de  tout  dans  la  maifon  de  Ton  Père» 

mais  il  ne  difpofe  de  rien  de  fbn  chef^ 

Aiafî  Dieu  Quitte  la  généralité  de  (a 

providence.  Car  quoiqu'il  exécute  les 

volontez  de  Jefus- Chrift  &  des  Anges 

^Tout  ^^  confequence  des  loix  générales,  il 

teU  eH    forme  en  eux  toutes  leurs  voiontez  ^  & 

fcn^^^  cela  par  des  infpirations  particulières,. 

Um^  tans  II  n'y  A  poiht  pour  cela  de  loi  généralç» 

^nf^k       Théodore.    En  ctes-vous  bien 

M.  A.    certain,  Arifte?  Afliirément,  fi* Dira 

^ime^m"*'  ordounc  en  particulier  à  l'ame  fàinic 

tUns  u   du  Sauveur ,  &  aux  Anges,  de  former 

fr^olff^r.  ^oùs  les  defiisqa'ils  ont  par  rapport  à 

ttai^n  &  iiO\xi\  Dieu  quitte  en  cela  la  généralité 

fn^Tû  de  fa  Ptovidence.  Mais ,  je  vous  prie, 

i^€tm     pen(ëz-vous  que  l'Ange  conduâeur  du 

finUL  peuple  Juif  avoit  befoin  de  beaucoup 

roi  dts  de  lumière  pour  le  gouverner ,  &  que 

^itttjf     !•  v'^  Salomoti  aie  dû  être  uni  d'une; 
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taianiere  particulière  à  la  Sagefle  écer« 
nelle  pour  réiiflîr  daùtis  la  conftru&iôn 
de  Ton  grand  ouvrage? 

A  R I  s  T  E.  oui  certainement. 

Théodore.  Pourquoi  celat 
L*efprit  le  plus  ftupide  Se  le  moins 
éclairé  peur  réiiflîr  auffi-bien  que  le 
plus  fage  des  hommes ,  lorfqu'on  lui 
marque  tout  ce  qu'il  doit  faire ,  &  la 
manière  dont  il  le  doit  faire ,  principal 
lement  fi  tout  ce  qu^il  y  a  à  feire  ne 
confifte  qu*à  former  certains  defirs  dans 
telles  &  telles  circonftances.  Or  3  félon 
^ous,  ni  PAnge  conduâeurdupeuple, 
ni  Jefus-Chrift  mêmes  n*a  rien  defiré 
«que  fon  Père  ne  lui  ait  ordonné  en 
détail.  Je  ne  voi  donc  pas  qu'il  ait  eu 
l3é(bin  pour  fon  ouvrage  d'une  fageflè 
ettraordinaire.  Mais  de  plus ,  dites* 
ihoi  y  je  vous  prie ,  en  quoi  confifte  cette 
fouveraine  puidànce  que  Jefus-Chrift 
a  re<;ûë. 

A  R I  s  T  E.  C'eft  que  tous  Ces  defirs 
Ibnt  exaucer. 

Théodore.  Mais,  Arîfte,  (î 
Jefus-Chrift  ne  peut  rien  defirer  que 
par  un  ordre  exprés  de  fon  Père  :  fi  fes 
defirs  ne  font  point  en  fon  pouvoir, 
comment  fera*t-il  capable  de  recevoic 
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quelque  véritable  pouvoir.  Vous  avet 
le  pouvoir  <]e  remuer  vôtre  bras  ;  mais 
c'eft  qu'il  dépend  de  vous  de  vouloir  co 
ne  vouloir  pas  le  remuer.  Cédez  d'être 
le  maître  de  vos  volonrez ,  par  cela  feul 
vous  perdrez  cous  vos  pouvoirs.  Eft-çe 
que  cela  n'eft  pas  évident  1  Prenez  donc 
garde ,  je  vous  prie ,  de  ne  point  ofïèn* 
ler  la  fagcilè  du  Sauveur,  &  de  tie.lç 
point  priver  de  fa  puiflànce.  Ne  loi  ote% 
pas  la  gloire  qu'il  doit  recirer  de  la  parc 
qu'il  a  ^ans  la  conftruâiori  du  Tempte 
éternel.  S'il  n'y  a  point  d'autre  parc  que 
de  former  des  defirs  impuiflans  conu 
mandez  par  des  ordres  parciculiers  yC&$, 
ouvrage  ne  doic  pas ,  ce  me  (èmble  -,  inî 
faire  beaucoup  d'honneur.  .   :   ., 

XVIII.  Aristb.  Non,  Théodore!, 
Mais  auflî  Dieu  en  retire  davancage, 

Théodore.  Si  cela  eft,  vous 
avez  raifon.  Car  Dieu  doic  recirer  bien 

Îlus  de  gloire  de  la  magnificence  dm 
>mple  éternel ,  que  le  iàge  Salomon 
qui  le  conftruit.  Mais  voïons  un  peu* 
Comparons  enfemble  les  deux  princi* 
pales  manières  de  la  Providence  divine, 
poui>  reconnoître  celle  qui  eft  la  plus 
digne  des  attributs  divins.  Selon  la  pr&* 
^iere  ^  Dieu  forme  d'abord  un  celdef- 
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tàn  îndéperdemment  des  voies  de  Te-i 
scecuter.  Il  en  choific  rArchiceâe.  Il  le 
remplit  de  fagefle  &  d'intelligence. 
Outre  cela  il  lui  marque  en  détail  cou& 
les  defirs  qu'il  doit  former ,  &  toutes 
les  circonftances  de  ces  defirs.  £t  enfin 
il  exécute  lui-même  fort  éxaâemenc 
cous  les  defirs  qu'il  a  ordonnez  que  Ton 
formât.  Voilà  l'idée  que  vous  avez  de 
la  conduite  de  Dieu ,  puifque  vous  vou^ 
lez  qu'il  forme  par  des  volontez  par- 
ticulières tous  les  defirs  de  l'ame  fsdntfi 
de  Jefiis-Chrifl.  Et  voici  l'idée  que  j'en 
ai.  le  croi  que  Dieu ,  par  fa  prefcience ,  ^y^ 
innnie ,  aianc  prévu  toutes  les  luîtes  de  Nomb. 
toutes  les  loix  poffibles  qu'il  pouvoic *o"*»*» 
4ttablir ,  a  uni  fon  Verbe  à  telle  nature 
faumaine ,  &  dans  telles  circonftances, 
ique  l'ouvrage  qui  fuivra  de  cette  union, 
lui  doit  faire  plus  d'honneur,  que  tout 
autre  ouvrage  qui  feroit  produit  par 
toute  autre  voie.  Dieu  encore  un  coup 
aïant  prévu  qu'agifTant  dans  l'humaniti 
fainte  de  nôtre  Médiateur  par  des  voies 
tres-fimples  &  tres-généralcs ,  je  veux 
dire ,  par  les  plus  dignes  des  attributs 
divins  ,  elle  devoit  faire  un  tel  ufage  de 
ia  puiflànce ,  ou  former  avec  une  liberté 
parfaite  une  telle  fuite  de  defirs ,  cas 
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Diea  laifle  agir  librement  les  cau(ès  li- 
bres ,  que  ces  defirs  étant  exaucez ,  8c 
méritant  de  Tccre  à  caufe  de  fon  facrU 
fice ,  TEglife  future  qui  en  devoit  être 
formée  feroit  plus  ample  8c  plus  par- 
ité ,  que  (i  Dieu  avoit  choifî  toute 
autre  nature  dans  toute  autre  circon- 
ftance. 

Comparez  donc ,  je  vous  prie ,  Pidée 
que  vous  avez  de  la  Providence  avec  la 
mienne.  Laquelle  des  deux  marque  plus 
de  fagefle  &  de  prefcience  ?  La  miemie 
porte  le  cara Aère  de  la  qualité  la  fJus 
impénétrable  de  la  Divinité ,  qui  eu  de 
prévoir  les  adbes  libres  de  la  créature 
dans  toutes  fortes  de  circonftances.  Sc^ 
Ion  la  mienne ,  Dieu  fe  fcrt  auflî  beiu 
reufement  des  caufes  libres  que  des  catt< 
fes  néceflâires  pour  l'exécution  de  (es 
deflêins.  Selon  la  mienne.  Dieu  ne  for- 
me point  aveuglément  fes  fages  deC 
feins.  Avant  que  de  les  former ,  je  parle 
humainement ,  il  compare  tous  les  cui- 
vrages poflibles  avec  tous  les  moïens 
poflibles  de  les  exécuter.  Selon  la  mien« 
ne ,  Dieu  doit  retirer  une  gloire  infinie 
de  la  fac;e(Te  de  fa  conduite  :  mais  fa 
gloire  n'ôte  rien  à  celle  des  caufes  libres^- 
aufqaelles  il  communique  fa  pmflance 
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fans  les  priver  de  leur  liberté.  Dieu  leur 
donne  parc  à  la  gloire  de  Ton  ouvrage  8c 
du  leur ,  eh  les  laiflanc  agir  librement 
(èlon  leur  nature  y  6c  par  ce  moïen  il 
augmente  la  fîenne.  Car  il  eft  infini, 
ment  plus  difficile  d'exécuter  furement 
les  deflèins  par  des  caufes  libres ,  que 
par  des  caufes  nécefTaires,  ou  néced 
fitées,  ou  invinciblement  déterminées 
par  des  ordres  exprés  &  des  exprefEoni 
invincibles. 

A  R I  s  T  E.  Je  conviens ,  Théodore,' 
qu'il  y  a  plus  de  fagedè ,  &  que  Dieu 
cire  plus  de  gloire ,  &  mêmes  Thuma* 
Hité  fainte  de  nôtre  Médiateur ,  félon 
cette  idée  de  la  Providence ,  que  félon 
aucune  autre. 

Théodore.  Vous  pourriez ajoû* 
ter  que  félon  cette  idée ,  on  comprend 
£>rt  bien  comment  Jefus.ChriJx  n'a 
point  reçu  inutilement  une  puiflance 
Ibuveraine  fur  toutes  les  nations ,  6c 

Jiourquoi  il  falloit  unir  fon  humanité 
àinte  avec  la  fageflè  éternelle ,  afin 
qu'il  exécutât  heureufèment  fbn  ouvra- 
ge. Mais  il  fufEt  que  vous  conveniez  , 
ou'une  de  ces  deux  Providences  eft  plus 
iage  que  l'autre  :  car  il  fâudrpit  être 
impie  pour,  attribuer  à  Dieu  ccUç. 
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qui  parole  la  moins  digne  de  fes  attri^ 
buts. 

XIX.  A  R  I  $  T  E.  Je  me  rends; 
Théodore.  Mais  expUquez-moi,  je  vous 
prie,  d'où  vient  que  Jefus-Chrift  dit 
Kii-même ,  qu'il  exécute  fidèlement  leS: 
JîM  %\  volontez  de  fon  Père,  Qha  pUcita  fimf^ 
*^'  iifaciofemper^  dit-il  :  &  dans  unauirie' 
j9aH  11:  endroit  :  Ego  ex  me  ipfo  nonfum  locHtns, 
A9*  $  o-  jfid  (jui  mifit  me  Fater^  ipfe  rnlhi  manda^Hm 
dédit  quid  dicam  &  (jmd  loqtMr.  Et  ftiê 
qms  nuÊfidatum  ejus  vita  jtterfM  efi.  Qgfi  I 
tf'^ê  ego  loqmr  ^  peut  dixit  mihi  Poier/fit^ 
hcju^r.  Comment  accorder  cesi  padàget,! 
6f.  quantité  d'autres  femblables»  a^jiec 
q^  fentiment,  que  Dieu  ne  forme  pôinc> 
par  des  volontez  particulières  tous  fes 
dedrs  de  la  volonté  humaine  de  Jefôs- 
Chcift  \  Cela  m'embarraflfe  on  peu. 
.  T  H  E  o  n  o  R  B.  Je  vous  avoQe  y 
Arifte  y  que  je  ne  comprens  pas  feule* 
ment  comment  ces  paflages  peuvent 
vous  embar rafler.  Quoi  donc  l  eft.ce 
que  vous  ne  fçavez  pas  que  le  Verbe 
cUvin ,  dans  lequel  fubfifte  rhumanité 
fainte  du  Sauveuv  ^  eft  la  loi  vivante  da 
Père  Eternel  »  &  qu'il  y  a  mêmes  con*# 
t!radiâ:ion  que  U  volonté  humaine  de 
Jcftts-Chcift  &'écaite  jamais  dç  cent 
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loi }  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  lorfque 
vous  donnez  l'aumône,  n'êtes,  vous  pas 
certain  que  vous  faites  la  volonté  de 
Dieu  :  &  G  vous  étiez  bien  aduré  que 
vous  n'avez  jamais  £ait  que  de  bonnes 
ceuvres ,  ne  pourriez* vous  pas  dire  fans 
crainte ,  ^«<e  placitafmt  ei  ^facioferfiper? 
.  A  R I  s  T  E.  Il  eft  vrai.  Mais  il  y  au- 
foit  toujours  bien  de  la  difiference. 

Théodore.  Fort  grande  a({uré« 
ment.  Car  comment  Tçavons-nous  que 
cous  faifons  la  volonté  de  Dieu  en  don- 
nant l'aumône  >  C'eft  peut-être  que 
nous  avons  lu  dans  la  Loi  écrite,  que 
Dieu  nous  ordonne  de  fe^iourir  les  mu 
ièrables  ^  ou  que  rentrant  en  nous-mê- 
mes pour  confulter  la  Lpi  divine ,  nous 
avons  trouvé  dans  ce  Code  éternel, 
ainii  que  l'appelle  faint  Auguftin,  que 
telle  eft  la  volonté  de  l'Etre  infiniment 
pajtfait.  Sçachez  donc,  Arifte ,  que  le 
Verbe  divin  eft  la  loi  de  Dieu  même  , 
Se  h  règle  inviolable  de  fés Volontez  ^ 

2ue  c'eft-Ià  que  iè  trouvent  tous  les 
lommandemens  divins,  fn  F'erhù  unu 
ffmto  Patris  ijtommmândatwn,,  dit  ûûnt 
Auguftink^  Scacfaez  que  tous  les  esprits, 
fes  uns  plus ,  les  autres  moins,  ont  la 
;rté  de  Confulter  cettQ  Loi^  Scacbc^i^ 
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»  Canfejf,  que  leur  atcencion  eft  lacaufeoccaCofW 
Mlndl^'  iicUe  qui  leur  en  explique  cous  les  Com" 
'^/pf-  mandemens  en  confequence  des  loîx 
'efifi^s.  générales  de  leur  union  avec  la  Raifon« 
S^omo'  Sçachez  qu'on  ne  peut  rien  faire  qui  ne 
w»  *«^   foie  agréaole  à  Dieu ,  lorfqu'on  ob(ër«* 
ffM»^4.   y^  éxaâemenc  ce  que  Ton  y  crouv» 
fris^qiMd  écrit.  Sçachez  fuf  tout  que  Thuoianicé 
îawTpi-  fainte  du  Sauveur  eft  unie  plus  étroite- 
tritf    '  ment  à  cette  Loi ,  que  la  plus  éclairée 
Auguft.  jg3  intelligences  ;  &  que  c*eft  par  elle 
140.  De  que  Dieu  a  voulu  nous  en  expliquer  les 
Evaag.    ^'^fi^^ïri'^cz.  Mais  prenez  garde  qu'il  ne 
H.  6.     l'a  pas  privée  de  ia  liberté ,  ou  du  pon-i; 
ieft^  '  ^^^^  ^^  difpofer  de  cette  attention ,  qui 
foiubam  eft  la  caufe  occafionneile  de  nos  con-i 
h %'vti  ^^ifl^^ccs. Car a({urément  l'ame Gunce 
desRéfi.  de  Jefus ,  quoique  fous  la  direâion  da 
%^K'  ^^^^>  *  ^  pouvoir  de  penfcr  à  ce  qui 
poHfek/k  hii  plaît  pour  exécuter  l'ouvrage  pour 
m[T&  ^9"^^  Dieu  l'a  choiGe ,  puifque  Dica 
iai.'iet.  par.  fa  qualité  de  Scrutateur  deà  cœurs 
faikrite  ^  ^^  ^^  heureufcment  des  baufes  li» 
touchant  htcs  ,  que  des  caufes  néceflàires  pooc 
iw^«i.  Texecucion  de  fes  deflèins. .        • 

.   X  X.  Ne  penfez  pas  néatuï^oins  ;•, 
Arifte  ,  que  Dieu  ne  quitte  jamais  la 

Î;éDéraUte  de  fa  conduite. à  l'égard  dé 
'humanité  de  Jefus-Chrift^  &.qa'il  ne 

forow 
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forme  les  defîrs  de  cette  ame  fainte 
qu'en  confeqaence  des  loix  générales  de 
l'union  qu'elle  a  avec  le  Verbe.  Lorf- 
que  Dieu  prévoit  que  nôtre  Médiateur^ 
entre  une  infinité  de  bonnes  œuvres 
qu'il  découvre  dans  le  Verbe  en  confe-a. 
quence  de  Ton  attention ,  doit  faire  le 
choix  dont  les  fuites  font  les  meilleures 
qui  puiflènt  erre  :  alors  Dieu  qui  ne 
quitte  jamais  fans  raifon  la  (implicite 
de  (es  voies ,  ne  le  détermine  point  par 
des  volontez  particulières  à  faire  ce 
qu*il  prévoit  qu'il  fera  fu£Bfamment 
par  rùfage  de  la  liberté  en  confequen- 
ce  des  loix  générales.  Mais  lorfque  l'a- 
me  (àinte  du  Sauveur,  à  caufe  des  corn» 
paraifons  infinies  &  infiniment  infinies 
des  combinaifons  de  tous  les  eflets ,  qui 
font  ou  qui  feront  des  fuites  de  (es  de- 
firs ,  .pourroit  bien  choifîr  entre  plu- 
fieurs  bonnes  œuvres ,  car  il  n'en  peut 
laire  que  de  bonnes ,  celles  qui  paroid 
iènt  les -meilleures ,  &  dont  les  fuites 
néanmoins  ne  feroient  pas  (i  avanta« 
geufes  à  fon  ouvrage  :  alors  f\  Dieu  re-- 
tire  plus  de  gloire  de  la  beauté  de  l'ou- 
vrage que  de  la  (împHcité  Jes  voies ,  il 
la  quitte  cetre  (implicite ,  &  il  agit  d'u» 
ne  manière  particulière  ic  extrao^îdi* 
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naire  dans  rhamaiiité  du  Sauveur ,  atffï 
qu'elle  veuille  précifément  ce  qui  l'ho- 
norera le  plus.  Mais  quoiqu'il  agiflè  en 
elle  de  cecce  manière ,  je  croi  qu'il  ne  la 
détermine  jamais  par  des  impreffions 
invincibles  de  fencimenc ,  quoique  toft. 
jours  in&iliibles ,  afin  qu'elle  ait  auffi  le 
plus  de  parc  qu'il  eft  poflible  àla  gloire 
de  Ton  ouvrage.  Car  cette  conduite  qui 
fait  honneur  à  la  liberté  &  à  la  puid 
fance  de  Jefus-Chrift ,  eft  encore  plus 
glorieufe  a  Dieu  que  toute  autre ,  puid 
qu'elle  exprime  la  qualité  de  Scruta^ 
ceur  des  coeurs,  &  témoigne  hautement 
qu'il  fçait  Te  fervir  auffi  heureurement 
des  caufes  libres  que  des  caufes  néceC* 
faires  poiir  l'exécution  de  Tes  de({eins« 
A  R 1  s  T  E.  Je  comprens ,  Théodore, 

{parfaitement  vôtre  penfée.  Vous  vou* 
ez  que  Dieu  ne  quitte  jamais  fans  de 
grandes  raifbns  la  fimplicité  8c  la  géné« 
ralité  de  fes  voies ,  afin  que  fa  Provi. 
dence  ne  re(têmble  point  à  celle  des 
intelligences  bornées.  Vous  voulez  que 
Ùl  preTcience  foit  le  fondement  de  I4 
prédeftination  mêmes  de  Jefus-Chrift  i 
&  que  s'il  a  uni  fon  Verbe  à  telle  na^ 
tûre  8c  dans  telles  circonftances ,  c'eft 
^a'il  à  prévu  que  l'ouvrage  qui  devoi$ 
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foivré  de  cette  prcdellinâtion ,  laquelle 
eft  la  caufè  &  le  foodement  de  celle  de 
tous  les  Elus  y  en  confequence  des  loix 
générales  qui  font  rOrdre  de  la  Grace^ 
que  cet  ouvrage ,  dis-}e ,  feroit  le  plus 
beau  qui  fe  puiflè  produire  par  les  voies 
les  plus  divines.  Vous  voulez  quel'ou* 
vrage  &  les  voies  jointes  enfemble; 
cout  cela  foit  plus  digne  de  Dieu ,  que 
tout  autre  ouvrage  produit  par  toute, 
autre  voie. 

-  XXL  Théodore.  Oîii ,  Arifte , 
|ele  veux,  par  ce  principe,  que  Die« 
ne  peut  agir  que  pour  lui^  que  par  Ta* 
snour  qu'il  k  porte  à  lui-même,  que 
par  fà  volonté ,  qui  n*eft  |)oint  comme 
tn  nous  une  impreflion  qui  lui  vienne 
d'ailleurs,  &  qui  le  porte  ailleurs  ^  en 
nnmot  que  pour  Ta  gloire, -que  pout 
exprimer  les  perfèâions  divines  quil 
aime  invinciblement ,  qu'il  Ce  glorifie 
de  polTeder,  &  dans  lelfqueUes  il  le  corn- 
plait  par  la  nécefÏÏté  de  Ton  Etre.  Il  veut 
que  ion  ouvrage  porte  par  fa  beauté  âc 
par  (à  magnificence  le  caraâere  de  fon 
excellence  &  de  fa  grandeur ,  &  que  k$ 
voies  ne  démentent  point  fa  fagefle  in- 
finie 6c  fbn  immutabilité.  S'il  y  a  des 
défauts  dans  fon  ouvrage^  des  monftces 

O  i) 
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parmi  les  corps,  &  une  infinité  de  pé- 
cheurs Se  de  damnez  :  c'eft  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  défauts  dans  fa  conduite } 
c'eft  qu'il  ne  doit  pas  former  (es  deC 
feins  indépendemment  des  voies.  U  a 
£iit  pour  la  beauté  de  TUnivers  &  pour 
le  (àlut  des  hommes ,  tout  ce  qu'il  peut 
faire ,  non  abfolument ,  mais  agiuànc 
comme  il  doit  agir ,  agifTant  pour  fa 
gloire  félon  tout  ce  qu'il  eft.  U  aime 
toutes  chofc  s  à  proportion  qu'elles  (ont 
aimables.  Il  veut  la  beauté  de  fon  oiu 
irrage ,  Se  que  tous  les  hommes  (oient 
iauvez:  il  veut  la  converfion  de  tous 
les  pécheurs  :  noais  il  aime  davantage 
(afagefle,  iffaime  invinciblement ,  il 
la  fuit  in violablement.  L'ordre  immua- 
ble de  fes  divines  perfcâions ,  >coilà  (a 
loi  Si  la  règle  de  fa  conduite  :  loi  qui  ne 
lui  défend  pas  de  nous  aimer,&  de  von^ 
ioir  que  toutes  fes  créatures  foient  jtt. 
ftes,  fainces  ,  hcureufes  &  parfaites: 
Biais  loi  qui  ne  lui  permet  pas  de  quiti- 
ter  à  tous  momens  pour  des  pécheurs 
la  généralité  de  (es  voïes.  Sa  Providei». 
ce  porte  afTz  de  marques  de  (a  bonté 
pour  les  hommes.  Souffrons^  réioiiifl 
lons-nous  quelle  exprime  auffi  tous 
iç$  autres  attributs» 
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Theotime.  Hé  bJcn,  Arifte,  que 
penfez-vous  de  la  Providence  divine  l 

A  R 1  s  T  E.  Je  Tadore  &  je  m'y  foû- 
mets. 

Théodore.  Il faudroit , Arifte ^ 
des  difcours  infinis  pour  vous  faire  con- 
fiderer  toutes  les  bcautez  de  cette  Pro- 
vidence adorable  »  &  pour  en  faire  re« 
marquer  les  principaux  traits  dans  ce 
que  nous  voïons  arriver  tous  les  jour?» 
Mais  je  vous  ai ,  ce  nae  femble ,  Tnffi** 
iàmment  expliqué  le  principe.  Suivez* 
le  de  prés ,  &  vous  comprendrez  afTa- 
cément  que  toutes  ces  contradiâions 
qui  font  pitoyablement  triompher  les 
ennemis  de  la  Providence  ^  font  autant 
de  preuves  qui  démontrent  ce  que  )e 
viens  de  vous  dire. 


#* 
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XIII.  ENTRETIEN 

ff 

^£'tl  ne  faut  point  criticfutr  la  manière 
ordinaire  de  parler  de  la  Provtâmce. 
Quelles  font  les  principales  loix  gintm 
ra[es  par  lepjHeUes  Dieu  gouverne  h 
monde,  De  la  Providence  de  Dieu  dam 
finfaillibiliti  cfiiil  conferve  afin  Eg^e. 

I.  A  R I  s  T  E.  Ah ,  Théodore  !  qiie 
JljL  l'idée  que  vous  m'avez  donnée 
de  la  Providence  me  paroic  belle  8c  nc^ 
ble ,  mais  de  plus  quelle  eft  féconde  8c 
lumineufe ,  qu'elle  eft  propre  à  faire 
taire  les  libertins  &  les  impies  !  Jamais 
principe  n'eut  plus  de  fui  ces  avantagea- 
Tes  à  la  Religion  &  à  la  Morale.  Qu'il 
répand  de  lumieres,qu*il  diflipe  de  difE- 
cultez  cet  admirable  principe  !  Tous  ces 
efïèts  qui  fe  contredifent  dans  l'Ordre 
de  la  Nature  &  dans  celui  de  la  Grâce  ^ 
ne  marquent  nulle  contradiâion  dans 
la  caufe  qui  les  produit  :  ce  (ont  au  con« 
traire  autant  de  preuves  évidentes  de 
l'uniformité  de  la  conduite.  Toil^  ces 
pnaux  qui  nous  affligent ,  tous  (es  dç*-. 
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Ibrdres  qui  nous  choquent ,  tout  cela 
s'accorde  aifément  avec  la  fageflè ,  la 
bonté ,  la  juftice  de  celui  qui  règle  tout. 
|e  voulois  qu'on  arrachât  les  méchans 
qui  vivent  parmi  les  bons  :  mais  j'attens 
-en  patience  la  confommation  des  fié* 
-clés ,  le  jour  de  la  moi(Ibn  ,  ce  grand 
jour  deftiné  à  rendre  à  chacun  félon  (es 
œuvres.  Il  faut  que  Touvrage  de  Dieu 
s'exécute  par  des  voies  qui  portent  le 
càraâere  de  fes  attributs.  J'admire  pre- 
fentement  le  cours  majeftueux  de  la 
Providence  générale. 

T  H E o  D  o  R  £•  Je  vbi  bien ,  Arifte, 
que  vous  avez  fiiivi  de  prés  &  avec 
plaifir  le  principe  que  je  vous  ai  expofé 
ces  jours-ci ,  car  vous  en  paroiflez  en* 
core  tout  émû.  Mais  l'avez- vous  bien 
faifi ,  vous  en  êtes-vous  bien  rendu  le 
«laître  a  C'eft  de  quoi  je  doute  encore , 
car  il  eft  bien  difficile  que  depuis  fi  peu 
ile  tems  vous  Taiez  aflëz  médité  pour 
ifous  en  mettre  en  pleine  poflèfuon. 
Jaites-nous  part ,  je  vous  prie,  de  queU 
ques-unes  de  vos  réflexions  ,afin  de  me 
délivrer  de  mon  doute ,  &  que  je  fois  en 
repos.  Car  plus  les  principes  font  utiles^ 
pltis  ils  font  fi^conds ,  plus  eft-il  dange«- 
reux  de  ne  les  prendre  pas  tou&à*faît 
bien» 
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II.  A  R I  s  T  B.  Je  le  croi  ainfi ,  The* 
dore.  Mais  ce  que  vous  nous  avez^ic 
eft  (î  clair ,  vôcre  manière  d'expliqiier 
la  Providence  s'accorde  C\  parfaitement 
avec  l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfiât^ 
&  avec  tout  ce  que  nous  voïons  arti* 
ver ,  que  je  fçai  oien  qu'elle  eft  véri- 
table. Que  je  fens  de  joïe  de  me  voir 
délivré  du  préjugé  dans  lequel  je  voi 
que  donne  le  commun  du  monde ,  8c 
mêmes  bien  des  Philofopbes  !  Dés  qu'il 
arrive  quelque  malbeur  à  un  méchant 
homme ,  ou  connu  pour  tel ,  chacun 
juge  audî-tôc  des  deflèins  de  Dieu,  & 
décide  hardiment  que  Dieu  l'a  voultt 
punir.  Mais  s'il  arrive ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop ,  qu'un  fourbe ,  qu'un  fcelerat 
réuflidè  dans  fes  entreprifes ,  ou  qu'un 
homme  de  bien  fuccombe  à  la  calom^ 
oie  de  fes  ennemis;  eft-ce  que  Dieu  veut 

fmnir  celui-ci ,  &  récompenfer  celui- 
à?  Nullement.  C'eft ,  difent  lès  uns  , 
que  Dieu  veut  éprouver  la  vertu  de 
cet  homme  de  bien  ;  &  les  autres , 
que  c'eft  un  malheur  qu'il  a  feulement 
permis ,  &  qu'il  n'a  pas  eu  deflein  de 
caufer.  Je  trouve  que  ces  peuples  qui 
font  gloire  de  haïr  8c  de  méprifer  les 
pauvres  ^  fur  ce  principe ,  que  Dieu  luv- 
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tnêmc  haïc&  méprife  ts  miferables, 
puifqu'il  les  laiiTe  dans  leurs  miferes^ 
raifonnenc  plus  confequemmert.  De 
quoi  s'avife.c'on  de  juger  des  dedèins 
'  de  Dieu  ?  Ne  devroiuon  pas  ccmpren* 
dre  qu*on  n'y  coffnoîc  rien,  puifqu'on 
ù  contredit  à  tous  momens  ? 

Théodore.  Eft-ce  là  ,  Arifte; 
comment  vous  prenez^mes  principes  ? 
Eft*ce  là  l'ufage  que  vous  en  faites  > 
j€  trouve  que  ceux  que  vous  condam"<. 
nez  ont  plus  de  raifon  que  vous. 

A  &  I  s  T  E.  Comment ,  Théodore  ! 
Je  penfe  que  vous  raillez ,  ou  que  vous 
Youlez  vous  divertir  à  me  contredire. 

Théodore.  Nullement. 

A  R I  s  T  E.  Quoi  donc  !  cft-ce  que 
tous  approuvez  l'impertinence  de  ces 
Hiftoriens  pafllonnez  ^  qui  après  avoir 
xaconté  la  mort  d*un  Prince,  jugent  des 
deflcins  de  Dieu  fur  lui  félon  leur  paf- 
fion  Se  les  intérêts  de  leur  nation }  Il 
j&ut  bien  que  les  Ecrivains  Efpagnols  ; 
OU  les  François  aient  tort^  ou  peut,  être 
les  uns  &  ie$i(autres ,  lorfqu'ils  décri-^ 
vent  la  mort  de  Philippes  1 1.  Ne  faut- 
il  pas  que  les  Rois  meurent  aufli  bien 
j^ue  nous } 

>  Théodore»  Ces  Hiftoriens  ont 
Tome  Jf.  P 
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tore  :  mais  vous  n'avez  pas  raifbn.  Il  ne 
f|iac  pas  juger  que  Dieu  a  deflTein  de  fai- 
re du  mal  à  un  Prince  ennemi  que  nous 
haïffons.  Cela  eft  vrai.  Mais  on  peut , 
&  on  doic  croire  qu'il  a  deflêin  de  peu  ' 
nir  les  méchans  ,  fi^de  récompenfec 
les  bons.  Ceux  qui  jugent  de  Dieu  fur 
ridée  qu'ils  ont  de  la  juftice  éxaâe 
de  l'Etre  infiniihent  parrait,  en  jugenc 
bien  ;  &  ceux  qui  lui  attribuent  des 
deflèins  qui  favorifent  leurs  inclina- 
tions  déréglées  y  en  jugent  tres.mal. 
'  III.  A  K I  s  T  E.  Il  eft  vrai  :  mais  c'eft 
une  des  fuites  des  loix  naturelles ,  quç 
tel  foit  accablé  fous  les  ruines  de  (a 
maifon  ^  &  le  plus  homme  de  bien  n'en 
auroit  pas  échapé. 

Theodoue.  Qui  en  doute } 
Mais  avez- vous  déjà  oublié  que  c*eft 
Dieu  qui  a  établi  ces  loix  naturelles* 
La  fauiïè  idée  d'une  nature  imaginaire 
VOQS  occupe  encore  quelque  peu  Tefl 

ijïit^  &VOUS  empêche  de  bien  prendre 
é  principe  que  je  vous  ai  expliqué. 
Prenez  donc  garde.  Puifi^ue  c'eft  Diea 
qui  a  établi  les  loix  naturelles,  il  a  d4 
combiner  le  Phyfic  avec  le  Moral  ^  de 
manière  que  les  fuites  decesloixfbienc 
fes  meiilettres  qui  puiflènt  étre^  je  veux 
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i\ze  les  plus  dienes  de  fa  juftice  &  de 
(à  bonté  ,  auflL-bien  que  de  ùs  autres 
attributs.  Ainfi  on  a  raifon  de  dire  ^  que 
la  mort  terrible  d'un  brutal  &  d'un  im- 
pie eft  un  efièt  de  la  vengeance  divine. 
Car  quoique  cette  mort  ne  foit  H:om«- 
munément  qu'une  fufte  des  loix  natu^ 
telles  que  Dieu  a  établies ,  il  ne  les  ^ 
établies  que  pour  de  (èmblables  effets* 
Mai?  s'il  arrive  quelque  malheur  à  un 
homme  de  bien  dans  le  tems  qu'il  va 
fair^e  une  bonne  o^vre ,  on  ne  doit  pa; 
dite  que  Dieu  l'a  voulu  punir,  parca 
que  Dieu  n'a  pas  établi  des  loix  géné« 
raies  en  vue  de  femblables  effets.  Ou 
doit  dire  y  ou  que  Dieu  Ta  permis  ce 
malheur  ^  à  caule  que  c'eft  une  fuite  na^ 
turellie  de  ces  loix  qu'il  a  établies  pouc 
cie  meilleurs  effets  ;  ou  qu'il  a  eu  dellèin 
par  là;  d'éprouver  cet  homme  4e  bien^ 
fiCjde  lui  faire  mériter^  fa  rétom.penfe« 
Car  entre  les  moti&  que  Dieu  a  eus  de 
combiner  de  telle  6c  telle  manière  le 
^tyfic  avec  le  Moral  ^  il  Êiu^'aiTuré-, 
ment  mettre  en.coinpte  les- grands  bKt\^ 
que  Dieu  fi  prévu  que  par  le  fçcours  de 
£^.  grâce  nous  :  tirerions  dé  (nps  ta^Qt^ 
prefentes* 
Ainfi  les  hommes  ont  raifon  d'attti^ 
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buer  à  la  juftice  de  Dieu  les  tnatnc  <)à 
arrivent  aux  méchans.  Mais  je  croi 
qu'ils  fe  trompent  en  deux  manières, 
La  première ,  c'cft  qu'ils  ne  font  de  ces 
jugemens  que  dans  les  punitions  c%^ 
traoïflinaires ,  &;  qui  leur  frappéiit  Vcù 
prit.  Car  (i  un  fcelerat  meun  de  la  fie- 
Yre ,  ils  ne  jugent  pas  ordinairement 
que  c'eft  une  punition  de  Dieu.  I^ut 

J»our  cela  qu'il  meure  d'un  coup  de 
budre  y  ou  par  la  main  du  bourreau. 
La  féconde ,  c'eft  qu'ils  s*imaginent  que 
les  punitions  remarquables  font  des  ef- 
fets d'une  volonté  particulière  de  Dieu- 
Autre  Êtux  jugement ,  qui  ôtant  à  la 
Providence  divine  fa  (implicite  Se  & 
généralité,  en  ef&ce  le  caraâeredela 
prefcience  infinie  &  de  l'immutabilité. 
Car  adurément  il  faut  infiniment  plus 
de  fageflè  pour  combiner  le  Phy  fie  avec 
le  Moral  ;  de  manière  que  tel  ic  trouvç 
|uftement  puni  de  fes  violences  en  con« 
fèquencé  de  Tencbaînement  des  caoles^ 
quede  le  punir  par  une  Providence  pair^ 
ticuliere  &  miraculeufe. 
-  A  R I  s  T  B.  C'eft  ainfi ,  Théodore; 
ijti'e^  je»  le  coinprens.  -Mais  ce  que  vous 
dites-là  ne  juftifie  pas  ^  temçrité  de 
ceux  qui  jugent  hardiment  des  deflèins 
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ât  Dieu  dans  touc  ce  qu*ils  voïenc  ar^ 
river. 

IV.  Théodore,  je  ne  pretens 
pasaufli  qu'ils  aient  toujours  raifon^  Je 
dis  feulement  qu'ils  ont  raifon ,  quand 
leurs  jugemens  font  exempts  de  paflioA 
&  d'intérêt,  &  qu'ils  font  appuïez fur 
ridée  que  nous  avons  tous  de  TEtre  in^ 
iiniment  parfait.  Encore  ne  pretens-)e . 
pas  qu'ils  faflèntbien  de  dire  trop  a£Sr^ 
mativement ,  qua  Dieu  a  eu  tel  ou  tel 
deflèin.  Par  exemple,  il  me  paroît  cer- 
tain qu'un  des  motifs  de  rétaolifTemenc 
des  loix  générales  a  été  telle  afHiétion 
de  tel  homme  de  bien ,  fi  Dieu  a  prévu 
<jue  ce  lui  feroit  un  grand  fiijet  dé  me^ 
rite.  Ainfi  Dieu  a  voulu  cette  afïliâion^ 
qui  nous  paroit  à  nous  autres  >  qui  n'en 
prévoïons  pas  les  fuites»  ne  pas's'ac. 
corder  avec  fa  bonté.  Ceux  donc  qui 
décident  que  Dieu  a  feulement  permis 
que  tel  malheur  arrivât  à  tel ,  font  un 
faux  jugement.  Mais  que  voulez-vous. 
Aride }  Il  vaut  mieux  laiflèr  aux  hom- 
mes ,  prévenus  comme  ils  font  de  leur 
nature  imaginaire ,  la  liberté  de  juger 
trop  affirmativement  des  deHèins  de 
Dieu ,  que  de  les  critiquer  fur  la  con- 

tradiâion  de  leurs  iugemens  touchant 
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des  effets  qui  paroiffent  contredire  les 
attributs  divins.  Qu'importe  que  les  tù 

Î>rits  fe  contredirent  &  s'embarraflènt 
blpn  leurs  feufles  idées  y  pourvu  ^u'âp 
fonds  on  ne  fe  trompe  point  dansjes 
chofes  eflèntielles  ?  Pourvu  que*  les 
hommes  ne  donnent  point  à  Dieu  des 
•defleins  contraires  à  fes  attributs  y  & 
qu'ils  ne  le  faflènt  point  agir  pour  favo- 
rifer  leurs  paflions ,  je  croi  qu'il  faut 
les  écouter  paifibienien t.  Au  lieu  de  les 
^mbarraflèr  par  des  contradiâions  qd 
ielon  leurs  principes  font  inexpliqoa- 
blés  y  la  charité  veut  qu'on  reçoive  ce 
qu'ils  di(ent ,  pour  les  affermir  dans  l'i- 
dée qu'ils  ont  de  la  Providence ,  puif- 
qu'ils  ne  (ont  point  en  état  d'en  avoir 
une  meilleure.Car  il  vaut  encore  mieox 
attribuer  à  Dieu  une  Providence  hu- 
maine ,  que  de  croire  que  tout  fe  fait 
au  hazard.  Mais  de  plus  ils  ont  raifon 
dans  le  fonds.  Tel  impie  efl  mort  :  on 

}>eut  dire  hardiment  que  Dieu  a  eu  ded 
èin  de  le  punir.  On^uroit  encore  plus 
de  raifon  de  dire  que  Dieu  a  voulu  em- 
pêcher qu'il  ne  corrompit  les  autres', 
parce  qu'efftàivement  Dieu  veut  toû- 

Î'oursparles  loix  générales  qu'llaéta* 
»lies  ^re  tout  le  bien  qui  fe  peut.  Tel 
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homme  de  bien  eft  mort  avant  Vkgc , 
lo£(<]u'il  alloic  fecpurir  un  miferabie  : 
on  ne  doit  point  craindre  de  juger  ^ 
quand  mêmes  il  auroit  été  frappé  de  la 
foudre  >  que  Dieu  Ta  voulu  récompen- 
fer.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  TEcri^ 
cure  dit  d'Hénoch:  Raptus  efi  rie  malitU 
murÂiret  intelUHum  tjnsy  aut  ne  fiSio  deci" 
feret  anmofn  illius.  La  mort  Ta  enlevé, 
de  peur  que  le  fiécle  ne  lui  corrompît 
Telprit  &  le  coeur.  Ceft  que  tous  cet 
)ugemens  font  conformes  a  Tidée  que 
nous  avons  de  la  juftice  &  i}e  la  bonté 
de  Dieu  >  &  qu'ils  s'accordent  aflèz 
bien  avec  les  defleins  qu'il  a  eus  \  lorfl 
qu'il  a  établi  les  loix  générales  qui  it^ 
glent  le  cours  ordinaire  de  fa  Prov% 
dence.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  fe  trompo 
fouvent  dans  ces  jugemens.  Car  appa- 
remment tel  ou  tel  homme  de  bien  qui 
eft  mort  jeune ,  auroit  encore  acquis  de 
plus  grands  mérites  ^  &  converti  bien 
des  pécheurs,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
tems  dans  les  circonftances  où  il  le 
feroit  trouvé  en  confequence  desioix 
générales  de  la  Nature  &  de  la  Grâce. 
Mais  ces  fortes  de  jugemens ,  quoiqu'uh 
peu  téméraires  ou  hardis ,  n'ont  point 
de  mauvais  effets  :  &  ceux  qui  les  font 
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ne  prétendent  point  tant  qu'on  les  croîé 
véritables  »  qu'on  adore  la  fagefle  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
du  monde. 

A  K  I  s  T  B.  Je  vous  entens ,  Thcor 
dore.  Il  vaut  mieux  que  les  hommes 
parlent  mal  de  la  Providence^  que  de 
n'en  parler  jamais. 

Théodore.  Non ,  Arifte.  Mais 
il  vaut  mieux  que  les  hommes  parlent 
fouvent  de  la  Providence  félon  leurs 
foibles  idées ,  que  de  n'en  parler  jamais. 
Il  vaut  mioux  que  les  hommes  parienç 
de  Dieu  humainement ,  que  de  n'en 
dire  jamais  rien.  Il  ne  faut  jamais  mal 
parler  ni  de  Dieu,  ni  de  fa  Providence, 
(jela  efl:  vrai  Mais  il  nous  eft  permis 
■   de  bégayer  fur  ces  matières  fi  relevées, 

f»purvû  que  ce  foit  félon  l'analogie  de 
a  foi.  Car  Dieu  Te  plaift  dans  les  eflorts 
que  nous  faifons  pour  raconter  fes  mer* 
veilles.  Croïez-moi ,  Arifte  ;  on  ne  peut 
gueres  plus  mal  parler  de  la  Providers 
ce ,  que  de  n'en  dire  jamais  rien. 

Theotime.  Voudriez,  vous, 
Arifte ,  qu'il  n'y  (ûi  que  les  Philofophes 
quiparlaflènt  de  la  Providence ,  &  en^ 
tre  les  Philofophes  que  ceux  qui  en  ont 
Vidée  que  vous  en  avez  maintenant  l 
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V.  A  a  I  s  T  E.  Je  voudrois ,  Théo- 
tifne  )  que  les  hommes  ne  parla (Tenc 
jamais  de  la  Providence  d*une  manière 

{)ropre  à  faire  croire  aux  fini  pies ,  que 
es  méchans  ne  réiiilîflènt  jamais  dansr 
leurs  entrepjrifes.  Car  la  profperité  des 
impies  eft  un  fait  fi  confiant ,  que  cela 
peut  jetter ,  &  que  cela  jette  fouvent 
«e  la  défiance  dans  les  eferics*  Si  les 
biens  &  les  maux  temporels  étoient  à 

J5eu  prés  réglez  fuivant  les  mérites ,  & 
â  confiance  en  Dieu ,  la  manière  dont 
on  parle  ordinairement  de  la  Provi- 
dence  n'auroit  point  de  mauvaifes  fii?* 
tes.  Mais  prenez-garde  :  la  plupart  des 
hommes  ^  6c  ceux-là  principalement 
qui  ont  le  plus  de  pieté ,  tombent  dans 
de  très-grands  malheurs  ;  parce  qu'au 
lieu  de  le  fervir  dans  leurs  befiDiiH  des 
moïens  (û:s  que  leur  fournit  la  Provi. 
dence  générale,  ils  tentent  Dieu  dans 
refperance  trompeufe  d'une  Providen- 
ce particulière.  S'ils  ont  un  procès ,  par 
exemple ,  ils  négligent  de  faire  les  écri. 
tures  nécefiàires  pour  inftruire  les  Ju.. 
ges  de  la  juftke  de  leur  cauTe.  S'ils  ont 
des  ennemis  ou  des  envieux  qui  leur 
dreflent  des  embufches  ;  au  lieu  de  veil- 
1er  fur  eux  pour  découvrir,  leurs  def^ 
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feins ,  ils  s'attendent  que  Dieu  ne  man- 
quera pas  de  les  protéger.  Les  femmes 
qui  ont  un  mari  fâcheux  y  au  lieu  de  le 
gagner  par  la  patience  &  rhumilité , 
Yont  en  faire  leurs  plaintes  à  tous  les 

f;ens  de  bien  qu'elles  conjioiflènc  ^  6c 
e  recommander  à  leurs  prières.  On 
n'obtient  pas  toujours  par  ce  raoïen  ce 
qu'on  defire&  ce  qu'on  efpere  :  &  alors 
on  ne  manque  gueres  de  murmurer 
contre  la  Providence ,  &  d'entrer  dans 
des  fentimens  qui  oflencent  les  per(ir« 
ftions  divines.  Vous  fçavez,  Theocime^ 
les  funeftes  eâTets  que  produit  dans  VtC* 
prit  des  (impies,  une  Providence  mal 
entendue  ,  8c  que  c'eft  principalement 
de  là  que  la  fuperftition  tire  Ion  origi« 
ne  :  fuperftition  qui  caufe  dans  le  mon* 
de  une  infinité  de  maux« 

T  H  E  o  T  I  M  E.  Je  vous  aVoue^ 
Arifte ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
les  hommes  enflent  une  jufte  idée  de  la 
Providence  divine.  Mais  je  vous  £bû-# 
tiens  avec  Théodore ,  que  cela  n'étant 
pas  poillble  ,  il  vaut  mieux  qu'ils  en 
parlent  comme  ils  font^que  de  n'en  rien 
x]ire  du  tout.  L'idée  qu'ils  en  ont,  toute 
faufle  qu'elle  eft ,  8c  mêmes  cette  pente 
naturelle  qui  fait  que  les  efprits  fe  por« 


Entretien.        179 

tent  à  If  fuperfticion ,  leur  eft  fort  avan- 
tageufe  dans  réracoù  ils  font ,  car  cela 
les  empêche  de  tomber  dans  mille  dé» 
fordres.  Quand  vous  y  aurez  bien  pen- 
fé ,  je  croi  que  vous  en  demeurerez 
d'accord.  Tel  perd  fon  procès  pour 
avoir  néglige  les  voies  naturelles  de  lè 
gagner.  Qu'importe,  Arifte?  La  perte 
de  fon  bien  fera  peut-être  la  caufede 
fon  faluc.  Aflurément ,  fi  ce  n*eft  point 
la  pareflè  &  la  négligence  qui  Tont  por- 
té a  laidèr  tout  là,  mais  un  faint  mou- 
vement de  confiance  en  Dieu,  &  la 
crainte  d'entrer  dans  un  efprit  de  chi. 
cane&  de  perdre  fon  tems  afiez  inuti. 
lement  ;  fi  cela  eft ,  il  a  gagné  fon  pro» 
^és  devant  Dieu  ,  quoiqu'il  l'ait  peut- 
être  perdu  devant  les  homtnes.  Car  il 
lui  reviendra  plus  de  profit  d'un  pro- 
ces  perdu  de  cette  manière ,  que  gagné 
d'une  autre  avec  dépens ,  dommages 
&  intérêts. 

VI.  Nous  fommcs  Chrétiens ,  Arifte, 
nous  avons  droit  aux  vrais  biens  :  le 
Ciel  eft*  maintenant  ouvert ,  &  Jefus- 
Chrift  nôtre  Précurfeur  &  nôtre  Chef 
y  eft  déjà  entré  pour  nous,  Ainfi  Dieu 
ne  técompenfo  plus ,  comme  autrefois, 
notre  confiance  en  lui  par  Tabondancft 
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des  biens  temporels.  Il  en  a  de  meilleurs 
pour  fes  enfans  adoptez  en  Jefus-Chrift» 
Ce  tems  eft  padè  avec  la  loi.  L'Alliance 
ancienne  ôc  figurative  de  la  nouvelle  eft 
maintenant  abrogée.  Si  nou$  étions 
Juifs ,  î'entens  des Jui6  charnels ,  nous 
aurions  ici. bas  une  récompenfe  pro- 
portionnée à  nos  mérites  :  encore  un 
coup  y  je  dis  des  Juifs  charnels.  Car  les 
Juifs  Chrêciens  ont  eu  part  à  la  Croit 
de  lefus-Chrift ,  avant  que  d'avoir  part 
à  U  gloire.  Mais  nous  avons  de  meiU 
leures  efperances  qu'eux ,  meliorem  & 
}Jeb.  iQ /^^^^fitemfuhflamlam  ,  fondées- fur  une 
54«  meilleure  alliance  &  de  meilleures  vi- 
ikimes  :  Meliors  te/la^^nemi  fponfbr  faÙns 
Ihii.  7:  ^fl  jejiis  * . .  Melimbus  hoftiis  ejukm  ïfli\ 
^(^xj.  La  profpericé  des  méchans  ne  doit  plus 
étonner  que  les  Chrétiens  Juifs ,  que 
les  Mahometans ,  que  ceux  qui  ne  Ç^^, 
vent  pas  la  différence  qu*il  y  a  entre  les 
deux  Alliances ,  entre  la  grâce  de  TAn* 
cien  Teftament  &  celle  du  Nouveau  , 
entre  les  biens  temporels  que  Dieudi- 
ftribuoit  aux  Juifs  par  le  minfAere  des 
Anges,  &  les  vrais  biens  que  Dieu  don- 
.  ne  à  fes  enfans  par  nôtre  Chef  &  nôtre 
Médiateur  Jefus-Chrift.  On  croit  que 
les  hommes  doivent  être  miferables  à 
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^proportion  qu'ils  font  criminels.  Il  eft 
vrai  :  mais  dans  le  fonds  on  a  raifon  de 
le  croire,  car  cela  arrivera  toc  ou  tard. 
Il  n'y  a  point  de  Chrétien  qui  ne  fça- 
che  j  que  le  jour  viendra  auquel  Dieu 
rendra  à  chacun  félon  fes  œuvres.  La 
profperité  des  méchans  ne  peut  donc 
ébranler  que  ceux  qui  manquent  de 
foi ,  Se  qui  ne  reconnoiflent  point  d'aUf 
ires  biens  que  ceux  de  la  vie  prefente. 
Ainfî ,  Ârifte ,  l'idée  confufe  &  impar. 
faite  d«la  Providence  qu'ont  la  plupart 
des  hommes,  ne  produit  point  tant  de 
mauvais  effets  que  vous  le  penfezdans 
les  vrais  Chrétiens  ^  quoiqu'elle  trou- 
ble l'efprit ,  &  qu'elle  inquiété  extrê- 
mement le  commun  des  hommes  ,  qui 
remarquent  fouvent  qu'elle  ne  s'accor- 
de pas  avec  l'expérience.  Mais  il  vaut 
mieux  qu'ils  en  aient  cette  idée  ,  que  * 
de  n'en  avoir  point  du  tout  ^  ce  qui  ar^ 
river  oit  peu  à  peu ,  s'ils  la  laidbient  ef- 
facer de  leur  efpi;it  par  un  filence  per- 
nicieux. 

ÂB.ISTE.  Je  vous  avoue ,  Theotime, 
que  la  foi  empêche  fouvent  qu'on  ne 
tire  des  confequences  impies  de  la  prof^ 
perité  des  méchans  &  des  afiliâiohs  des 
gens  de  bien.  Mais  comme  la  foi  n'eft 
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pas  n  fénfible  que  rexperience  contre 
nuelle  de  ces  évenemens  fâcheux ,  elle 
n'empêche  pas  toujours  que  refprit  ne 
s'ébranle  &  ne  fe  défie  de  la  Provi- 
dence, De  plus  les  Chréeiens  nefuivent 
prefque  jamais  les  principes  de  leur  Rc* 
iigion  :  ils  parlent  des  biens  &  des  maux 
comme  les  Juifs  charnels.  Quand  un 
père  exhorte  (on  fils  à  la  vertu  »  il  ne 
craint  point  de  lui  dire  ,  que  s'il  eft 
homme  de  bien,  toutes  Tes  entreprifes 
cédŒiront.  Croïez  -  vous  que  ^n  fils 
penfèaux  vrais  biens  ?  Helas  !  petitnêtrâ 
que  le  père  n'y  penfa  jamais  lui-mêasc» 
Cependant  les  libertins  qui  remarquent 
avec  foin  les  contradiâions  de  tous  ces 
di(cours  qu'on  fait  fans  réflexion  fiir 
la  Providence ,  ne  manquent  pas  d'm 
tirer  des  preuves  de  leur  impiété  }  Bc 
'  elles  font  (i  fenfibles  ces  preuves^  ÔC 
fi  palpables,  qu'il  fiiffit  qu'ils  les  pro« 
pofent  pour  ébranler  les  gens  de  bicfi, 
êc  pour  renverfer  ceux  que  la  foi  ne 
tnc.n*-  foûtient  point.  PenfeT^vons  ^  dit  JefiiSf* 
î^*  Chrift,  ijjHt  cis  dix-hnit  firfonnes  .^Hkfii-> 

rent  icrafiesfoHS  Us  rnines  de  I4  tanr  d$ 
SUo'é  9  fujfent fins  crimimlles ûu plniridcA 
varies  à  (a  jHflice  de  Dieu  y  que  Us  aittres 
habit  ans  dejcrufalem  ?  Non  ^  4i  vU  ^  mM 
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VûHS  périrez,  tons  fi  vous  ne  faites  pénitence. 
SToila  comme  il  faut  parler  aux  hom- 
mes pour  leur  apprendre  qu'en  cette 
vie  les  plus  miferables  ne  font  pas  pour 
cela  les  plus  ctiminels  3  &  que  ceux 
qui  vivent  dans  Tabondance  ^  au  mi- 
lieu des  plaifirs  &  des  honneurs  \  ne 
font  pas  pour  cela  plus  chéris  de  Dieu  ^ 
ni  protégez  d'une  Providence  plus 
particulière. 

VII.  Theotime.  Oîii,Arifte. 
Mais  tout  le  monde  n'eft  pas  toujours 
en  état  de  goûter  cette  vérité.  Durus  ejt 
hic  ferma.  Les  charnels ,  ceux  qui  ont 
encore  Tefprit  Juif,  n*y  comprennent 
rien.  Il  faut  parlet  aux  hommes  félon 
leur  portée ,  &  s  accommoder  à  leur 
foiblede  pour  les  gagner  peu  à  peu.  Il 
£iat  conferver  foigneufement  dans  leur 
efprit  ridée  de  la  Providence  telle  qu'ils 
font  capables  de  Tavoir.   Il  faut  leuc 
promettre  le  centuple  :  qu'ils  Tenten- 
dent  comme  ils  pourront  félon  les  diC 
portions  de  leur  cœur.  Les  charnels 
t'entendront  mal ,  il  eft  vrai  :  mais  il 
vaut  encore  mieux  qu'ils  croient  que  la 
vertu  fera  mal  récompenfée ,  que  de  ne 
rêtre  point  du  tout.  Elle  le  fera  mêmes 
parfaitement  bien  félon  leurs  faufifes 
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idées.  Quelque  libertin  leur  fera  remar- 
quer qu'on  leur  fait  de-vaines  promeil 
(es.  Je  le  veux.  Mais  peut-être  cela  fer«- 
vira-t'il  à  leur  aire  comprendre  qu'ils 
fe  trompent  eux  -  mêmes ,  &  que  iei 
biens  qu'ils  eftiment  fi  fort  font  bien 

Eu  de  chofe,  puifque  Dieu  les  diftrf. 
c  (î  mal  à  leur  gré ,  8c  félon  leurs  pré- 
jugez. Apurement ,  Ari((e,  on  ne  peut 
gueres  trop  parler  de  la  Providence , 

Îuandmêmes  on  n'y  connoîtroic  rien; 
)ar  cela  réveille  toujours  dans  l'efpric 
cette  penfée,  qui  eft  le  fondement  de 
toutes  les  Religions ,  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  récompense  &  qui*  punit.  L'idée 
confufe  de  la  Providence  eft  auflî  utile 
que  celle  que  vous  en  avez ,  pour  por- 
ter à  la  vertu  le  commun  des  nommes. 
Elle  ne  peut  éclaircir  les  difficultés  des 
impies  :  on  ne  peut  la  défendre  fans 
tomber  dans  un  nombre  infini  de  con- 
traditions.  Cela  eft  vrai.  Mais  c'eft  de 
quoi  les  fimples  ne  s'embarraflent  gue- 
res. La  foi  les  foûtient  ;  &  leur  (împli« 
cité ,  leur  humilité  les  met  à  couvert 

,  contre  les  attaques  des  libertins.  Ainfi 
|c  croi  que  dans  les  difcours  laits  pour 

^  tout  le  monde ,  il  faut  parler  de  la»Pro« 
vidence  félon  l'idée  la  plus  commune  : 
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&  ce  que  Théodore  nous  a  appris ,  U 
faut  le  garder  pour  faire  taire  les  pré< 
tendus  efprics  forts ,  Se  pour  raflTurer 
ceux  qui  fe  trouveroient  ébranlez  par 
la  con(ideration  des  eflfèts  qui  paroiC- 
ient  contredire  les  perièâions  divines. 
Encorç  doic^on  fuppofèr  qu'ils  (oient 
,  capables  de  rattention  neceflaire  pour 
iuivre  vos  principes  :  car  autrement  ce 
feroit  bien  le  plus  court ,  s'ils  étoient 
Chrétiens  y  de  les  arrêter*  uniquement 
par  l'autorité  de  l'Ecriture. 
-  A  R  p  s  T  B.  Je  nne  rends ,  Theoti- 
tne.  Il  faut  parler  aux  hommes  félon 
leurs  idées  y  lorfqu'ils  ne  font  point  en 
état  d'approfondir  les  madères*  Si  on 
critiquoit  le  fenciment  confus  qu'ils  ont 
de  la  Providence ,  on  leur  feroit  peut* 
être  un  fujerde  chute.  Il  feroit  facile  de 
lés  embarfafTer  par  les  contradiâions 
oïl  ils  tombent.  Mais  il  feroit  fort  dif- 
ficile de  les  délivrer  de  leqr  embarras. 
Car  il  faut  trop  d'application  pour  re- 
connoître  &  pour  fuivre  les  vrais  prin»> 
cipes  de  la  Providence.  Je  le  comprens^ 
Theotime ,  &  je  penfe  que  c'eft  princi- 
palement pour  cela  que  Jefus-Chrift 
6c  les  Apôtres  ne  nous  ont  point  enfei* 
gné  formellement  les  principes  de  rai^ 
Tome  Ih  Q^ 
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fon  donc  les  Théologiens  fe  fertem 
pour  apppuïer  les  véricez  de  la  foi.  Ib 
ont  fappofé  que  les  perfonnes  éclai* 
tées  fçauroienc  ces  principes  ,  6c  que 
les  (impies  s  qui  fe  rendent  uniquement 
à  Taucoricé ,  n'en  auroienc  pas  befoin  , 
ôc  qa'ils  pourroiei^  mêmes  en  être  chci-" 
quez  actes  prendre  mal ,  faute  d'ap». 

Ïlication  &  d'intelU^nce.  Je  fuis  dont 
ien  re(blu  de  laifler  aux  hommes  i» 
liberté  de  parler  à  leur  manière  de  U 
Providence,  pourvu  qu'ils  ne  difent 
rien  qui  bleflè  ouvertement  les  attri- 
buts divins;  pourvu  qu'ils  ne  donoenc 
pas  à  Dieu  <les  :deSeins  in  juftes  Se  bi- 
zarres ,  &  qu'ils  ne  le  falTent  point  agir 
pour  fatis£ure  leurs  inclinations  dére*' 
glées.  Mais  pour  les  Philofophes ,  6c 
lur  tout  certains  prétendus  efprits  forts, 
alTurément  |e  ne  loufirirai  pas  leurs  im^ 
ft^rtinentes  railleries.  J'efpere  que  fa»- 
rai  mon  tour ,  Se  que  je  les  embarraâb- 
rai  fort.  Ils  m'oiit  quelquefois  réduit  ail 
filence ,  mais  je  les  obligerai  bien  à  fe 
taire.  Car  j'ai  maintenant  de  quoi  ré^ 
pondce  à  tout  ce  qu'ils  m'ont  objeâé 
de  plus  fpecieux  &  de  plus  fort. 
.  V 1 1 T.  T  H  B  o  D  o  R  B.  Prencz-gar* 
dev  A'rifte  ^  quç  la  vanité  '6c  l'amour 
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çropïc  n*ahiment  un  peu  votre  zèle.  Ne 
cherchez  point  d'adverfaires  pour  avoir 
la  gloire  &  le  plaifir  de  les  vaincre. 
C'eft  la  vérité  qu'il  faut  faire  triompher 
de  ceux  qui  Tont  combatuë.  Si  vous 
prétendez  les  confondre ,  vous  ne  les 
gagnerez  pas  y  &  peut-être  qu'ils  vous 
confondront  encore.  Car ,  je  le  veux , 
TOUS  avez  de  quoi  les  obliger  au  fi- 
Jence  ;  mais  c'eft  fuppofé  qu'ils  veulent 
entendre  raifon  :  ce  qu'aflùrémenc  ils 
ne  feront  pas ,  quand  ils  fentironc  que 
vous  vdulez  remporter.  S'ils  vous,  rail* 
lent ,  ils  auront  les  rieurs  de  leur  côté* 
S'ils  s'eâraïent^ils  répandront  la  fraïeur 
lians  les  efprits.  Vous  ferez  (èul  avec  vos 
principes ,  auxquels  perfonne  ne  com- 
prendra rien.  )e  vous  confeille  donc  ^ 
Arifte  ,  de  prendre  eh  particulier  ces 
perfonnes  que  vous  avez  en  vue  ,  6C 
de  leur  propofcr  vôtre  fentiment ,  com-* 
me  pour  apprendre  d'eux  ce  que  vous 
devez  eji  croire.  Il  faudra  pour  vous 
répondre  qu'ils  s'appliquent  à  l'examû 
lier  ,  &  peut  -  être  que  l'évidence  les 
convaincra.  Prenez  -  garde  fur  tout 
qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  vous  les 
cotiez*  Parlez  en  difciple  de  bonne  foi, 
«fin  qu'ils  ne  reconnoi fient  point  vôtre 


»•' 
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charitable  diflimiilacion.  Mtiis  lôrfqtié 
vous  aurez  reconnu  que  la  vérité  les 
pénètre ,  alors  combatcez-la  fans  crain- 
dre qu'ils  l'abandonnent.  Ils  la  regar« 
deronc  comme  un  bien  qui  leur  appar- 
tient ,  &  qu'ils  auront  acquis  par  leur 
application  &  par  leur  travail.  lis  pren- 
dront intereft  dans  fa  défenfe  ;  noà 
peut-être  qu^ils  l'aiment  véritablement^ 
mais  parce  que  leur  amour  propre  y 
trouvera  fon  compte.  Ainfi  vous  les  en«-> 
gagerez  dans  le  parti  de  la  vérité,  8c 
vous  formerez  entr'elle  &  eux  des  liai, 
(bns  d*interêc  qu'ils  ne  rompront  pas 
£icilement.  La  plupart  des  hommes  re- 
gardent la  vérité  comme  un  meuble 
tort  inutile ,  ou  plutôt  comme  un  meu» 
ble  fort  embarraflfant  &  fort  incommo^ 
de.  Mais  lorfqu'elle  eft  de  leur  inven- 
tion ,  &  qu'ils  la  regardent  comme  un 
bien  qu'on  veut  leur  enlever ,  ils  s'y 
attachent  fi  fort ,  &  la  confiderent  fi  at^ 
tentivement ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
l'oublier. 

A  R  I  s  T  E.  Vous  avez  raifon,  Théo- 
dore :  pour  gagner  feurement  les  gens  ^ 
il  faut  trouver  le  moïen  dedédonima*- 
ger  leur  amour  propre  :  c'eft  là  le  fe- 
cret.  Je  tâcbetsti  de  fuivre  éxaélemeii( 
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\^te  con(êil  charitable.  M&i$.  penfe2<. 
vous  que  je  poflTcde  aflèz  bien  vos  prin- 
cipes pour  en  convaincre  les  autres  ^Sc 
pour  répondre  à  toutes  leurs  difGcultez» 

Thboporê.  Si  vous  êtes  bien 
refolu  de  prendre  avec  vos  gens  l*air  & 
les  manières  de  difciple ,  il  n'eft  pas 
néce  (faire  que  vous  les  fçachiez  plus 
éxaéliement  ces  principes.  Ils  vous  les 
apprendront  aufli-bien  que  moi. 

A  R  I  s  T  E.  Comment ,  Théodore , 
aufli-bien  que  vous } 

Théodore.  Mieux  que  moi; 
Arifte  :  vous  le  verrez  par  expérience. 
Souvenez-vous  feulement  des  princi* 
pales  véritez  que  je  vous  ai  expliquées^ 
&  aufquelles  vous  devez  rapporter  tou» 
tes  les  interrogations  que  vous  leur  fe- 
rez. 

Souvenez  -  vous  que  Dieu  ne  peut 
agir  que  félon  ce  qu'il  eft ,  que  d'une 
manière  qui  porte  le  caraâere  de  fes 
attributs  ;  qu'ainfi  il  ne  forme  point  fes 
deflèins  indépendemment  des  voies  de 
les  exécuter ,  mais  qu'il  choifit  &  l'oiu 
vrage  &  les  voies ,  qui  toutes  enfemble 
expriment  davantage  les  perfèâjons 
qu'il  (è.  glorifie  de  poflèder  ,  qije^out 
autre  ouvrage  par  toute  autre  yoïew 
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Voilà ,  Aride ,  le  principe  le  plus  gé** 

néral  &  le  plus  fécond. 

Souvenez-vous  que  plus  il  y  a  de  fim- 
plicicé  ,  d*uni(brinicé  »  de  généralité 
dans  la  Providence  ,  y  aïanc  égalité 
dans  le  refte ,  plus  elle  porte  le  cara^^ 
âere  de  la  Divinité^  qu*ainfi  Dieu  goo^ 
Verne  le  monde  par  des  loix  générales , 
pour  feire  éclater  fa  fageflè  dans  Teiv 
cha  inement  des  caufes. 

Mais  fouvenez'vous  que  les  créatu* 
res  n'agKTent  point  les  unes  fur  les  an«> 
très  par  leur  efficace  propre,  &  que 
Dieu  ne  leur  a  communiqué  fa  poid 
(ance  que  parce  qu'il  a  établi  leurs  roo« 
dalitez  caufes  occafionnelles ,  qui  dé^ 
terminent  Tefficacç  des  loix  générales 
qu'il  s'eft  prefcrit.  Tout  dépend  de  et 
principe. 

X I.  Voici ,  Arifte  les  loix  généra- 
les  félon  lefquelles  Dieu  règle  le  court 
prdinaire  de  fa  Providence. 

I.  Les  loix  générales  des  communti- 
cations  des  mouvemens^  desquelles  loix 
le  choc  des  corps  eft  la  caufe  occafioni» 
nelle  ou  naturelle.  C'eft  par  rétabliflcN. 
tnent  de  ces  loix  que  Dieu  a  communi** 
que  au  foleil  la  puifTance  d'éclairer ,  ta 
|eu celle  de  brûler^  6c  aipiidcs  autrci 
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vertus  qu'ont  les  corps  pour  agir  les  ans 
fur  les  autres  *,  Se  c'eft  en  obeïïTant  à  Tes 
propres  loix  que  Dieu  fait  tout  ce  que 
font  les  caufes  fécondes. 

X.  Les  loix  de  Tunion  de  Tame  &  du 
corps ,  dont  les  modalitez  foçt  récipro- 
quement caufes  occaHonnelles  de  leurs 
chângemens.  C'eft  par  ces  loix  que  j'at 
la  puiflànce  de  parler,  de  marcher ^  de 
fentir ,  d'imaginer ,  &  le  refte  ;  &  que 
les  objets  ont  par  mes  organes  le  pou- 
voir de  me  touchpr  &  de  m'ébranler. 
C'eft  par  ces  loix  que  Dieu  m'unit  à 
tous  fes  ouvrages. 

$•  Les  loix  de  Tunion  de  Tame  aveè 
Dieu  y  avec  la  fubftance  intelligible  de 
la  Raifon  univerfelle  ,  defquelles  loit  ^ 
notre  attention  eft  la  caufe  occaiion^ 
nelle.  C'eft  par  rétabliflement  de  ces 
loix  que  Tefprit  a  le  pouvoir  de  penfer 
à  ce  qu'il  veut  ^  &  de  découvrir  la  vé^^ 
rite.  Il  n'y  a  que  ces  trois  loix  généra^ 
les  que  la  Raifon  &  l'expérience  nous 
apprennent  ^  mais  l'autorité  de  l^cri^ 
tore  nous  en  fait  connoScre  encore  deux 
autres ,  fçavoir  : 

4»  Les  loix  générales  qui  donnent 
aux  Anges  bons  &  mauvais,  pouvohr 
fur  les  corps  ^  fubftances  inférieures 4 


ïçî       Treiïie'me 

/^9;«^leuc  nature.  C*eft  par  Tefiicace  de  ceà 

U  dernier ,    .  i        *  *•  /  i 

EcUircif  loix  que  les  Anges  ont  gouverne  le  pea« 
T^Iué  ^  fie  Juif ,  qu'ils  l'ont  puni  &  récompen- 
u  Nature  lé  par  des  biens  &  des  maux  temporek, 
Cr^e  %  ^^^^^  Tordre  qu'ils  en  avoient  reçu  de 
u  RéfùH-  Dieu.  C'eft  par  i'efEcace  de  cesloix  que 
nÀJ/'  les  Démons  ont  encore  le  pouvoir  de 
tiou  de   nous  tenter ,  &  que  nos  Anges  tuteUi* 

c!utrf7et  ^^^  ^"'  ^^^^  ^^  ^^^^  défendre.  Les  c^u- 
Eciaircif-  ks  occafionnelles  de  ces  loix  (ont  leurs 
fenent,    deg^g  pratiques  :  car  il  y  a  contradiâion 

qu'un  autre  que  le  Créateur  des  corps 

en  puifle  être  le  moteur. 
5.  Les  loix  enfin  par  lefquelles  Jefus-i 

Cbrift  a  reçu  la  fouveraine  puiflance 

rî^'Dih  ^*"*  '^  ^^  ^  ^^^  '^  ^^^^^  »  non  feule- 
tûMrs  du  ment  far  les  corps ,  mais  furies  efprits; 

Uu^we  ^^"  feulement  pour  diftribuer  les  biens 
&  de  u  temporels ,  comme  les  Anges  à  la  Sy« 
4SrMe,  nagogue  ,  mais  pour  répandre  dans.  les 
cccurs  la  grâce  intérieure  qui  nous  rend  . 
cnfans  de  Dieu,&  qui  nous  donne  droit 
aux  biens  éternels.  Les  caufes  occafîon- 
nelles  de  ces  loix  font  les  divers  mouve* 
mens  de  Tame  (àinte  de  Jefus.  Car  nô« 
cre  Médiateur  &c  Souverain  Prêtre  in« 
tercede  fans  ce(fe,  &  fon  interceffion 
efl:  toujours  &  tres-promtement  exau< 
cée» 

Voilà 
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.  Voilà ,  Arifte ,  les  loix  les  plus^géné« 
raies  de  la  Nature  &  de  la  Grâce ,  que 
pieu  fuit  dans  le  cours  ordinaire  de- (a 
Providence.  Ceft  par  ces  ieix  qu'il  exé- 
cute Tes  detTeins  d'une  manière  qui  por* 
i;e  admirablement  le  caraâere  de  fa 
prefcience  infinie ,  de  fa  qualité  de  S  cru- 
tateur  des  cœurs .  de  (on  immutabilité 
$c  de  les  autres  attributs.  C*eft  par  ces 
loix  qu'il  communique  fa  puiflànce  aux 
créatures ,  &  qu'il  leur  donne,  patt  à  la 
gloire  de  l'ouvrage  qu'il  exécute  pac 
leur  miniftere,  Ceft  mêmes  par  cette 
communication  de  fa  puiilànce  &  de  (a 
gloire  qu'il  rend  le  plus  d'hanneur  à  Tes 
attributs.  Car  il  faut  une  fage(lè  infinie 
pour  fe  feryir  auflî  heureufement  des 
caufes  libres  que  des  caufès  néceflàire^ 
Jans  l'exécution  de  fes  deûèins. 

Mais  quoique  Dieu  fe  foit  prefcric 
ces  loix  générales ,  &  encore  quelques 
autres ,  dont  il  n'eft  pas  néceflàire  de 

f>arler ,  comme  Tont  celles  par  lefqueL 
es  le  feu  de  Tenfer  a  \ç  pouvoir  de  tonr< 
menter  les  Pçmons ,  les  eaux  d8  Bap« 
terne  celui  de  nous  purifier ,  &  autres 
fois  les  eaux  tres^ameres  de  U  falôufîç  vtmhm 
celui  dç.punir  l'iijfidelité  des  fi^mmes  ^  ^* 
^  9infî  des  autres  ;  quoique  Dieu  fc 
tome  IL  R 
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foit,  dis- je,  prefcricces  loix,  8c  ^p'S* 
ne  quitte  point  fans  de  grandes  railons 
la  généralité  de  fà  conduite ,  fouvenez.. 
Vous  bien  qbe  lorfqu'il  reçoit  plus  de 
gloire  en  la  quittant  qu'en  la  futvan^ 
alors  il  ne  manque  jamais  de  l'aban- 
donner. Car  pour  accorder  les  contra. 
di£bions  qui  paroi  (lent  dans  les  efièts  de 
la  Providence ,  il  fuffit  que  vous  fbâte- 
niez  que  Dieu  agit  &  doit  agir  ordinai- 
rement par  dés  loix  générales.  Retenez* 
donc  bien  ces  principes ,  6c  réglez  tos 
interrogations  de  manière  »  qu'elles  ne 
téhdent  qu*à  les  &ire  envifager  aux  per- 
fonnes  quervous  prétendez  convenir* 
A  R I  s  T  E.  Je  le  ferai ,  Théodore  : 
&  yefpere  que  je  réiiflîrai*  dans  mon 
denein.  Car  tous  ces  principes  me  pa^ 
roiflent  fi  évidens ,  fi  oien  liez  les  cms 
avec  lès  autres  »  &  tellement  d'accord 
avec  ce  que  noàs  voïons  aniver ,  que 
pourvu  que  les  préjugez  &  les  paffions 
ne  mettent  point  trop  d'obftacle  à  l'irn- 
jprêlfiân  qu  ifi  doivent  faire  fur  leur  ef- 
ptit ,  il  mrhieti  difficile  qu'ils  y  réfi^ 
ftént.  îfr  vous  remercie  de  l'avis  que 
vôiis  m.^vet  donné  de  dédonimager 
leur  atirour  propre  :€ar  je  voi  bien  que 
je  gâter  ois  tour  ^  fr  je  m^y  prenois  conï^ 
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tne  j'en  aurois  bonne  en  vie.  Mais  ^ 
Theoddre ,  fuppofé  que  je  réuiCfTe  dan^ 
nion  deflèin ,  &  que  je  les  aïe  bien  con^ 
vaincus  de  la  vérité  de  nos  principes, 
comment  pourrois-jeies  obliger  à  re- 
connoicre  Vautoritc  de  TEglife ,  car  ils 
font  nez  dans  Therefie  »  &  je  voudrois 
bien  les  en  retirer. 

Théodore.  Vraiment,  Ariftc,  voi-  ^ 
là  bien  une  autre  affaire  Vous  penfes 
peut-être  qu'il  fuffit  de  donner  de  bon- 
nes preuves  de  rinfaillibilité  de  l'Egli- 
k ,  pour  convertir  les  Hérétiques.  Il 
faut ,  Arifte ,  que  le  Ciel  s'en  mê^e.  Gar 
Tefprit  de  parti  fotme  tous  les  jours 
tant  de  liaifons  fecretes  dans  le  coeur  de 
ceux  qui  y  font  malheureufement  en- 

fagcz ,  que  cela  les  aveugle  &  les  ferme 
la  vérité.  Si  quelqu'un  vous  ejthortoic 
à  vous  faire  Huguenot,  afTurément  vous 
ne  récouteriez  pas  volontiers.  TSçachez 
donc  qu'ils  font  peut.êcre  plus  ardents 

2ue*nous  :  parce  que  dans  Técàt  où  ils 
î  trouvent ,  ils  fe  font ,  plus  fouvent 
que  nous ,  exh9rtez  les  uns  les  autres  à 
donneB»des  marques  èc  leur  fermeté. 
Aïant  donc  une  infinité  d^engagemens, 
de  liaifons ,  de  préjugez ,  de  raifons 
d'dmoor  propre  qui  les  ar^êie  dans  leur 

Rij 
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Seâe ,  quelle  adreflè  ne  fauc-il  pomC 
pour  les  obliger  à  confiderer  (ans  pré« 
yention  les  {>reuves  qu'on  peut  leur 
donner  qu'ils  ipnt  dans  Tetreur  i  , 

A  K I  s  T  E.  Ja  fçai ,  Théodore ,  que 
leur  délicatefTe  eft  extrême  fur  le  &ic  de 
U  Religion ,  &  que  pour  peu  qu'on  les 
frappe  par  cet  endroit* là,  toutes  leurs 
pallions  fe  révoltent.  Mais  ne  craignez 
*  point.  Car  outre  que  ceux  dont  je  parle 
ne  font  pas  fi  fenfibles  que  beaucoup 
d'autres  j  je  prendrai  fi  bien  les  maniè- 
res d'un difciple  bien  fournis,  quQ jeles 
obligerai  pour  me  répondre  à  examiner 
les  doutes  que  je  leur  propoferah.  Don-- 
nez -moi  feulement  quelques  preuves 
de  l'infaillibilité  de  i'Églife  conformes 
à  l'idée  que  vous  m'avez  donnée  de  la 
Providence. 

X.  T  H  E  o  D  o  R  E.  Il  eft  certain  pat 
TEcritune ,  que  les  Hérétiques  n'ofent 
TîM.  ^^jetter ,  cjHt  DicH  veut  (fue  tons  Ushtfm^ 
^!*..  mesfoUntfaHvez ,  &  (pi Us  vmnemjt  U 
conmijfame  de  U  vérité.  Il  faut  donc 
trouver  dans  l'Ordre  de  la  Providence 
de  bons  moïen^  pour  faire  vftt^  tous 
les  hommes  à  la  coi^ioiflknce  de  la 


yence. 


A  ^  I  s  t;.  Je  nie  cette  confequence< 


X 
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Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient 
Giuvez  :  mais  il  ne  veuc  pas  faire  tout  ce 
qu'il  fâudroit  pour  les  fauver  cous.  S'il 
le  vouloic  y  cous  feroienc  (auvez  :  les 
Chinois  &  cane  d*aucres  peuples  ne  k-^ 
coienc  pas  prives  de  la  connoiflànce  dit 
irrai  Dieu  &  de  Ton  Fils  Jefus-Chrift^ 
m  quoi  confifte  la  vie  éternelle, 

Théodore.  Je  ne  vous  dis'pas  ^ 
l^rifte  y  que  Dieu  veuille  faire  cquc  ce 
ju*il  Êiudroic  pour  fauver  tous  les  hom* 
nés.  Il  ne  veut  pas  faire  à  tous  momens 
les  miracles.  Il  ne  veut  pas  répandre 
lans  tous  les  corurs  des  grâces  viâo- 
ieufes.  Sa  conduite  doit  porter  le  cara- 
1ère  de  fes  attributs ,  &  il  ne  doit  point 
[uitter  fans  de  grandes  raifons  la  gêné* 
alité  de  fa  Providence.  Sa  fageflè  ne 
ni  permet  pas  de  proportionner  toû-* 
>urs  fôn  fecours  au  befoin  aâuel  des 
léchans  &  à  la  négligence  prévue  des 
iftes.  Tous  les  hommes  feroient  fau-  . 
ez ,  s*il  en  ufoit  delà  forte  envers  nous, 
s  prétens  feulement  qu'il  faut  trouver 
ms  la  Providence  des  moïens  eéné- 
LUX  qui  répondent  à  la  volonté  que 
^ieu  a  que  tous  les  hommes  viennent 
laconnoiffancedelavérité.  Or  on  ne 
;ut  y  arriver  à  cette  connoiflance  que 
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par  detix  voïes ,  par  celle  de  rexamen; 
ou  par  celle  de  l'autorité. 

A  n  I  s  T  E.  Je  vous  entehs^  Théo* 
^ore  y  la  voie  de  Texamen  répond  peut- 
être  à  la  volonté  que  Dieu  a  de  fauvec 
les  Sçavans  :  mais  Dieu  veut  fauver  les 
pauvres ,  les  (impies ,  les  ignorans^  cens. 
qui  ne  fçavent  pas  lire ,  auffi-bien  que 
Meflieurs  les  Critiques.  Encore  ne  voi- 

J'e  pas  que  les  Grotius,  les  Cocceïus, 
es  Saumaifes,  les  Buxtorfs»  foient  ar- 
rivez à -cette  connoiHance  de  la  vérité 
où  Dieu  veut  que  nous  arrivions  tous* 
Peut-être  que  Grotius  en  étoit  proche 
quand  la  mort  TaTurpris.  Mais  quoi! 
la  Providence  ne  pourvoit-elle  qu'au 
falut  de  ceux  qui  ont  aflèz  de  vie^  aBi& 
bien  que  d'efprit  &  de  fcience ,  pour 
difcerner  la  vérité  de  Terreur?  Aiiuré» 
ment  cela  n'eft  pas  vrai-femblable*  La 
voie  de  Texamen  eft  tout-à-fait  in(u& 
fifante*  Maintenant  que  la  raifon  dd 
l'homme  eft  dfïbiblie-,il  faut  le  condui- 
re par  la  voie  de  l'autorité.  Cette  voie 
eft  fenfible ,  elle  eft  feure ,  elle  eft  gé« 
nérale ,  elle  répond  parfaitement  à  la 
volonté  que  Dieu  a  ^  que  tous  les  hom. 
mes  viennent  à  la  connoiflànce  de  la 
vérité.  Mais  où  trouverons-nous  cetttt 
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autorité  infaillible ,  cet^e  vdïe  feure 
que  nous  fAiiflions  (uivre  fans  craindre 
Terreur  î  Les  Hérétiques  prétendent 
qu'elle  lie  fe  trouve  que  dans  les  Livres 
Sacrez. 

XL  Théodore.  Elje  (è  trouve 
<lans'  les  Livres  Sacrez ,  mais  c'^ft  par 
l'autorité  de  VEglife  que  nous  le  iça- 
vons.  SaintAuguftina  eu  taifoh  de  di« 
te,  que  fans  TEglife  il  ne  croiroit  pas 
à  TEvangile*  Coain:ient  eft^ce  que  les 
iîmples  peuvent  être  certains  que  les 
quatre  Evangiles  que  nous  avons  ont 
une  autorité  infaillible }  Les  ignorans 
ti*ont  aucune  preuve  qu'ils  font  des  Au- 
teurs qui  portent  leur  nom ,  &  qu'ils 
n'ont  point  été  corronspus  dans  les  cho- 
ies elientielles  ^&  je  ne.£çai  Ci  les  Sça* 
vans  en  ont  des  preuves  bifcn  feures* 
Mais  quand  nous  ferions  certains  que 
l'Evangile  de  Saint  Mathieu,  par  escem- 
Yle ,  eft  de  cet  Apôtre ,  &  qu'il  eft  tel 
aujourd'hui ,  qu'il  l'a^compolé  :  aflùré-- 
ment  fi  nous  n'avons  point  d'autorité 
infaillible  qui  nous  apprenne  que  cet 
Evangelifte  a  été  divinement  infpiré  f 
nous  ne  pouvons  point  appuïer  nôtre 
foi  fur  fes  paroles  comme  fur  celle  de 

Dieu  même.  Il  y  en  à  qui  prétendent 

R«  •  •• 


que  la  divinité  des  Livres  Sacrez  eft^ 
tenfible ,  qu'on  ne  peuc  les  lire  fans  s'en 
appercevoir*  Mais  fur  quoi  cette  pcé« 
tention  eft-elle  appuïée }  Il  faut  autce 
chofe  que  des  foupçons  &  des  préjngqB 
pour  leur  attribuer  Tinfaillibilité.  u  ùlui 
ou  que  le  Saint  Efprit  le  révèle  à  chaque 
particulier ,  ou  qu'il  le  révèle  à  l'Eglife 

Eour  tous  les  particuliers.  Or  l'un  eft 
ien  plus  (impie ,  plus  général,  plus 
digne  de  la  Providence ,  que  l'autre. 

Mais  je  veux  que  tous  ceux  qui  lifènc 
l'Ecriture ,  fçachent  par  une  révelatioa 
particulière  que  l'Evangile  eft  un  Livce 
Divin ,  &  qui  n'a  point  été  corrompà 
par  la  malice  &  la  négligence  des  Cow 
piftes  :  qui  nous  en  donnera  Tintelli^ 
gence  \  Car  la  raifon  ne  fuffit  ps^s  pooc 
en  prendre  toâjours  le>rai  fens.  Les 
Scfciniens  font  raifonnables  aufILbien- 
que  les  autres  hommes  y  &  ils  y  trou* 
vent  que  le  Fils  n'eft  point  confubftan» 
tiel  au  Père,  Des  Calviniftes  font  hom- 
mes .comme  les  Luthériens  ;  &  ils  pre« 
tendent  que  ces  paroles ,  Prenez. ,  pian^ 
gez.  j  ceci  efi  mon  corps ,  fignifient ,  datïs 
Te  lieu  où  elles  font ,  que  ce  que  Jefus- 
Chrift  donne  à  fes  Apôtres  n'eft  que  la 
figure  de  fon  corps.  Qui  détrompera 


les  uns  ou  les  autres }  Qui  les  conduira 
à  la  connoifTante  de  la  vérité  od  Dieu 
veut  que  nous  arrivions  cous.  Il  faudra 
à  tous  momens  à  chaque  particulier  une 
afliftance  du  Saint  Efprit  que  les  Héré- 
tiques refufent  à  toute  TEglife,  lorC. 
qu'elle  eft  aflènnblée  pour  former  ces 
décidons.  Quelle  extravagance ,  quel 
aveuglement,  que  d'orgueil  !  On  s'i- 
magine qu'on  entend  mieux  l'Ecriture 
que  TEglife  univerfcUe ,  qui  confervc 
le  facré  dépôt  de  la  tradition ,  &  qui 
mérite  un  peu  plus  que  chaque  particu^- 
lier ,  que  Jefus  -  Chrift ,  qui  en  eft  le 
Chef,  s'applique  à  la  défendre  contre 
lès  puiflances  de  l'enfer. 

XII.  La  plupart  de  hommes  font 
perfuadez  que  Dieu  les  conduit  par  une 
providence  particulière ,  ou  plutôt  qu'il 
conduit  ainli  ceux  pour  lefquels  ils  lont 
prévenus  d'une  grande  eftime.  Us  font 
difpofez  à  croire  que  tel  eft  chéri  de 
Dieu  de  manière ,  qu'il  ne  permettra 
pas  qu'il  tombe  dans  l'erreur  ni  qu'ils 
l'y  engagent.  Ils  lui  attribuent  un  ef- 
pece  d'infaillibilité ,  &  ils  s'appuïenc 
Volontiers  fur  cette  autorité  chimérique 
qu'ils  fe  font  faite  par  quantité  de  réfle- 
lions  fur  les  grandes  Ôc  excellentes  qua^ 
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litez  du  perfonnage ,  pour  (è  délivra: 
da  travail  incommode  de  Texamen. 
Ce  (ont  des  aveugles  qui  en  fuivenc 
4*autres ,  &  qui  tomberont  avec  eux 
dans  le  précipice.  Ceft  que  tout  hom- 
me eft  fujet  à  Terreur  :  Omnis  homo  men^ 
dax.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  befbin 
d'une  autoçté  viHble  maintenant  que 
nous  ne  pouvons  pas  £icilement  ren- 
trer en  nous-mêmes  pour  confulier  la 
Raifbn ,  &  qu'il  y  a  des  vécicez  nécef- 
iàires  au  falut  que  nous  ne  pouvons 
apprendre  que  par  la  révélation.  Mais 
cette  autorité  (ur  laquelle  nous  devons 
nous  appuïer  doit  être  générale,  SC 
Veffct  d'une  Providence  générale.  Dieu , 
n'agit  point  ordinairement  par  des  vo- 
lontés particulières  dans  les  efprits  pouc 
empêcher  qu'ils  ne  fe  trompent.  Cela 
ne  s'accommode  pas  avec  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  Providence, 
qui  doit  porter  le  caradere  des  attributs 
divins.  Dieu  a  commis  à  nôtre  Média- 
teur le  foin  de  nôtre  faluc.  M^îs  lefus- 
Chrift  lui-même  imite  autant  que  cela 
ù  peut ,  la  conduite  de  Ton  Père ,  en 
£iilant  fervir  la  Nature  à  la  Grâce ,  8c 
en  choinflànt  des  motens  généraux  pouc 
fexecucion  de  fon  ouvrage.  U  a  envoie 
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fes  Apôtres  par  tout  le  inonde  pour  an- 
noncer aux  peuples  les  véricez  de  VE^ 
vangile.  Il  a  donné  à  (on  Eglifè  des 
Evêqucs ,  des  Prêtres ,  des  Doâeurs  ^ 
un  Chef  vifible  pour  la  gouverner.  Il  a 
établi  des  Sacremens  pour  répandre  fa 
grâce  dans  les  coeurs  :  marques  certain 
nés  qu'il  conftruit  fbn  ouvrage  par  des 
voies  générales ,  &  que  les  loix  de  la 
Nature  lui  fourniffent.  Jefus-Chrift 

1>eut  fans  doute  éclairer  intérieurement 
es  efprits  fans  le  fècours  de  la  Prédica. 
tion  :  mais  apparemment  il  ne  le  fera 
pas.  Il  peut  fans  le  Batême  nous  rege» 
.  nerer  :  mais  il  ne  veut  pas  rendre  inuti* 
les  fes  Sacremens.  Il  n'agira  jamais  en 
tel  6c  tel  d'une  manière  particulière, 
fans  quelque  raifon  particulière ,  fans 
quelque  efpece  de  néceiEté.  Mais  oA 
cft  la  nécemté  qu  il  éclaire  particulier 
rement  tel  &  tel  Critique ,  afin  qu'il 
prenne  bienlefèns  d'un  paflàgederE. 
criture }  L'autorité  de  l'Eglife  iuffit  pour 
empêcher  qu'on  ne  s'égare  :  pourquoi 
ne  veut-on  nas  s'y  foûmettre }  Il  fuffit: 
que  Jefus-Cnrift  conferve  à  l'Eglife  fou 
infaillibilité ,  pour  confèrver  en  même 
tems  la  foi  dans  tous  les  enfans  humbles 
&  obeïITans  à  leur  mère.  Malheor  am^ 
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téméraires  &  aux  préfomptueuit  qui 
s'attendent  que  Jefus-Chrifl:  les  éclaire 
particulièrement  contre  la  Raifon,  conf- 
ire Tordre  de  (a  conduite  qu'il  a  réglé 
fur  TOrdre  immuable.  Jefus-Chrift  ne 
manque  jamais  d'afHfter  les  Juftes  dans 
leurs  befoins.  Il  ne  leur  refuie  jamais  la 
grâce  nécedàire  pour  vaincre  les  tenta« 
lions.  Il  leur  ouvre  Tefprit  dans  la  leâu- 
re  des  Livres  Saints.  Il  récompenfe 
fbuvent  leur  foi  par  le  don  de  Tintelli* 
gence.  C'eft  que  cela  eft  conforme  à 
rOrdre,  &nécellàire  pour  leur  inftru* 
âion  y  &  l'édification  des  peuples.  Mais 
pour  conferver  nôtre  foi  dans  les  matie* 
res  décidées ,  nous  avons  Tautorité  de 
TEglife.  Cela  fuffit  :  Il  veut  que  nous 
y  ioïons  foûmis.  Il  n'y  a  que  lui  de  qui 
nous  puiflîons  recevoir  les  (ècours  néu 
ceïïàires  pour  vaincre  les  tentations. 
Voilà  pourquoi  il  intercède  fans  cefle: 
pour  cjnferver  en  nous  nôtre  charité* 
Mais  il  n'intercède  point  fans  ce(Iè,afiti 
que  les  préfbmptueux  netombent  point 
dans  Terreur  en  lifani  les  Ecritures  ; 
nous  aïant  donné  une  autorité  infailli- 
ble (ur  laquelle  nous  devons  nous  apu 
puïer^  celle  de  TEglife  du  Dieu  vivant, 
qui  eft  la  colomne  &  le  ferme  appui  dç 
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la  vérité ,  colnmna  &  firmamentHmveri^  i./jP'^ 


Â  R I  s  T  E.  Ce  que  vous  me  dites-Ià, 
Théodore,  s'accorde  parfaitement  avec 
ridée  que  vous  m'avez  donnée  de  la 
Providence.  Dieu  a  fes  loix  générales^ 
6c  nôtre  Médiateur  &  nôttcf  Chef  fes 
règles ,  qu'il  fuit  inviolablement ,  com- 
me Dieu  fes  loix ,  fi  l'Ordre  immuable 
qui  eft  la  loi  primitive  de  toutes  les  in- 
telligences, ne  demande  des  exceptions. 
Il  eft  infiniment  plus  fimple  &  plus  con- 
forme à  la  Raifon,  que  Jefus-Chrifl: 
alEfte^fon  Eglife  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  l'erreur,  que  chaque  par<« 
ticulier ,  &  principalement  que  celui 

3ui  a  la  témérité  de  révoquer  en  doute 
es  matières  décidées ,  &  qui  parlàac-* 
cufe  le  Sauveur  ou  d'avoir  abandonné 
ion  Epoufè  y  oude  n'avoir  pu  la  défen- 
dre :  car  un  Hérétique  ne  peut  refufer 
de  croire  les  décidons  de  TEglife ,  que 
fur  ce  principe ,  qu'elle  enfeigne  Ter-, 
reur,  8c  qu'ainfi  jefus-Chrift  ne  peut 
ou  ne  veut  pas  la  conduire.  Il  croit  donc 
que  Jefus-Chrift ,  contre  fa  jpromeflè, 
abandonne  fà  chère  Ëpoufe ,  &  paç 
confèquent  tous  les  Cathpliques  plûtoç! 
^ue  lui.  Noi|s  avoirs  befoin  maintenaM 
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d'une  autorité  infaillible.  La  Provi«  ^ 
dence  y  a  pourvu  ;  8c  cela  d'une  maniè- 
re qui  me  paroit  digne  des  attributs  du 
vins  y  &  des  qualitez  de  nôtre  Sauveur 
Jefus-Chrift  y  d'une  manière  qui  répond 
parfaitement  à  cette  volonté  de  Dieu^ 
que  tous  les  hommes  foient  fauvez  ^  8c 
qu'ils  viennent  à  la  connoiflance  de  la 
vérité. 

Theodoi^e.  Il  eft  vrai,  Arifte* 
Car  TEglife  Âpoftolique  &  Romaine 
eft  vifîble  &  reconnoiflàble.  Elle  eft 
perpétuelle  pour  tous  les  tpms ,  &  uni^ 
vecfelle^ur  tous  lés  lieux  ^  du  «noins 
6ft.ce  la  Société  la  plus  expode  aux 
yeux  de  toute  la  terre ,  &  la  plus  véné- 
rable pour  Ton  antiquité.  Toutes  les^  ^ 
Se&es  particulières  n'ont  aucun  cara- 
âere  dé  vérité  >  aucune  marque  de  di- 
vinité. Celles  qui  paroiflènt  maintenant 
avoir  quelque  éclat ,  ont  coipmencé 
loHg-tems  après  elle.  C'eft  ce  que  toi)C 
le  monde  fcait^  &  ceux^'là  mêmes  qui 
fe  laidènt  éblotiir  de  ce  petit  éclat  qui 
ne  paflè  gueres  les  bornes  de  leur  païs. 
Ainfî  Dieu  a  pourvu  tous  les  hommes, 
autant  que  Ces  loix  générales  le  lui  ont 
permis ,  d'un  moïen  facile  &  feur  pour 
arriver  à  la  conooiflànce  de  la  vérité^ 
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T  H  E  o  T I M  B.  Je  ne  comprens  pas^ 
Arifte,  fur  quel  fondement  pn  peuc  dou- 
ter de  rinfaillibilicé  de  TEglife  dejefus.. 
Chrift.  £ft  -  ce  que  les  Hérétiques  ne 
croient  pas  qu'elle  a  été  divinement 
établie ,  qu'elle  eft  divinement  gouver- 
née^pour  douter  qu'elle  foit  divinement 
infpiréç  ?  Il  faut  n'avoir  nulle  idée  de 
l'Eglife  de  }efus-Chrjft ,  il  faut  la  regar- 
der comme  les  autres  focietez ,  pour  la 
croire  fujette  à  Terreur  dans  les  déci* 
fions  qu'elle  fait  pour  rinftru£kion  de 
fes  entans.  Oui ,  Arifte ,  il  n'y  a  per- 
sonne ,  s'il  n'eft  étrangement  prévenu^ 
qui  ne  voie  d'abord ,  que  puifque  Jefus- 
Chrift  eft  le  Chef  de  l'Eglife ,  qu'il  en 
eft  l'Epoux,  qu'il  en  eft  le  Protedeur, 
il  eft  impoflible  que  les  portes  de  l'enfer 
prévallent  coqtr'elle ,  &  qu'elle  enfei- 
gne  Terreur.  I^ourvû  qu'on  ait  de  Jefus- 
Chrift  Tidée  qu'il  en  faut  avoir ,  on  ne 
peut  pas  concevoir  que  fon  Eglife  de. 
vienne  la  maîcreflè  de  Terreur.  Il  ne 
faut  point  pour  cela  entrer  dans  un 
grand  examen  :  c'eft  une  vérité  qui  faute 
aux  yeux  des  plus  (impies  &  des  plus 
grofllisrs.  Dans  toutes  les  focietez  il 
Ëtut  une  autorité.  Tout  le  monde  en  eft 
convaincu.  Les  Hérétiques  mêmes  veuF» 
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lent  que  ceux  de  leur  Stdte  (c  (bûcnet- 
tenc  aux  décidons  de  leurs  Synodes.  En 
eâèc  une  fociecé  (ans  autorité  c*eft  ua 
moudre  à  plu(îeurs  têtes.  Or  TEglUç 
eft  une  focieté  établie  divinenieûcpouç 
conduire  les  hommes  àlaconnoiflUuicc 
de  la  vérité.  Donc  il  eft  évident  que  Ibtn 
autorité  doit  être  inËiillible,  afin  qu'oci 
puiflè  parvenir  où  Dieu  veut  que  nous 

.  arrivions  tous ,  fans  erre  obligez  de 
fuivre  la  voie  perilleufe  Se  infuflECknte 
de  Texamen, 

T  H  E  o  D  G  n  B.  Suppofons  mêmes, 
Arifte ,  que  Jefus-Chrift  ne  foit  ni  le 
Chef  ni  l'Epoux  de  rEglife,  qu'il  ne 
veille  point  fur  elle ,  qu  il  ne  foie  point 
au  milieu  d'elle  jufqu'àla.confbmma* 
tion  des  fiecles ,  pour  la  défendre  coiu 
tre  les  puiffances  de  Tenfer  :  elle  n'au- 
roic  plus  cette  infaillibihcé  divine  qui 
eft  le  fondement  inébranlable  de  nocrç 
foi.  Néanmoins  il  me  partit  évident 
qu'il  faut  avoir  perdu  Tefprit ,  ou  être 
prévenu  d'un  entêtement  prodigieux, 
pour  préférer  les  opinions  des  Héréti- 
ques aux  décifions  dç  fes  Conciles,  Pre- 
nfris  un  exemple.  Nous  fommes  en 
peine  de  fcavoir ,  fi  c'eft  le  Çorpj  dç 

Jera$.Chnft^  ou  la  figure  de  fon  Corps 

qiw 
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XpA  efl:  dans  f  Euchariftie.  Nous  <;on-> 
venons  tous  que  les  Âpôcces  fçavoie'nc 
bien  ce  qui  en  écoic.  Nous  convenons 
qu'ils  ont  enfeigné  ce  qu'il  en  lUloic 
croire  dans  toutes  les  Eglifes  qu'ils  ont 
fondées.  Que  fait^on  pour  éclaircir  ce 
<lont  on  contefte  ?  On  convoque  des 
afleroblées  les  plus  générales  que  l'on 

Î>eut.  On  fait  venir  dans  un  même  lieii 
es  meilleurs  témoins  que  l'on  puiflë 
avofr  de  ce  que  l'on  croit  dans  divers 

Î>aïs.  Les  Evêques  (cavent  bien ,  (i  dans 
'Eglife  où  ils  préudent  on  croit ,  ou 
non,  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift (bit 
dans  l'Euchariftie.  On  leur  demande 
:  donc  à  eux  ce  qu'ils  en  peniènt:  Ils  de* 
clarent  que  c'eft  un  article  de  leur  foi, 
que  le  pain  eft  changé  au  Corps  de 
Jefus-Cnrift.  Ils  prononcent  anathême 
contre  ceux  qui  foutiennent  le  con^ 
traire.  Les  Evêques  des  autres  Eglifes, 
qui  n'ont  pu  fc  trouver  à  Taflemblée, 
approuvent  pofitivement  la  décifion  : 
ou  s'ils  n'ont  point  de  commerce  avec 
ceux  du  Concile,  ils  fe  taifent,  &  té- 
moignent aflez  par  leur  (iience  qu'ils 
font  dans  le  même  fentiment ,  autres 
ment  ils  ne  manqueroient  pas  de  le  cotk- 
damner ,  car  les  Grecs  n'épargnent  pas 
TqtmIL  s 
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trop  les  Latins,  Cela  étant ,  je  fofitien 
qhe  mêmes  dans  la  fuppoiStioii  que 
Jefus-Chrift  ait  abandonné  Ton  Egli((% 
â  faMi  avoir  renoncé  au  iêns  common^ 
|>otir  préférer  Topinion  de  Calvin ,  ou 
de  Zuingle  à  celle  de  cous  ces  témoins^ 
qui  atteftent  un  (ait  qu'il  n'eft  pas  pof^ 
nble  qu'ils  ignorent. 

A  K I  s  T  E.  Cela  eft  dans  la  dernière 
évidence.  Mais  on  vous  dira ,  que  ces 
Evéques  qui  ne  peuvent  ignorer  ce  que 
Ton  croit  aâuellement  dans  leurs  Egli- 
iès  (iir  le  fait  de  l'Euchariftie ,  peuvent 
ne  pas  fç^voir  ce  que  Ton  en  croïoit  il 
y  a  mille  ans  j  &  qu'il  fe  peut  £aire  que 
coûtes  les  Eglifes  particulières  fuient 
iniênfiblement  tombées  dans  remenr. 

Thbodore.  En  (uppofant  que  Jefns- 
'Chrift  ne  gouverne  point  fon  Egliiè  ^  je 
conviens  qu'il  (è  peut  faire  que  toutes 
.les  Eglifes  généralement  tombent  dans 
l'erreur.  Mais  qu'elles  tombent  toutes 
:dans  la  même  erreur ,  cela  eft  norale- 
ment  impoflible.  Qu'elles  y  tombent, 
£uis  que  l'Hiftoire  ait  laiuë  des  mar- 
ques éclatantes  de  leurs  conteftations  : 
autre  impoffibilité  morale.  Qu'elles 
tombent  toutes  enfin  dans  une  erreur 
^{nblable  à  celle  que  les  Calviaiftes 
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titms  attribuent  :  impoffibilité  abfolw. 
Car  qu'eft-ce  que  TEglife  a  décidé  { 
Que  le  corps  d'un  homme  fë  trouve  en 
même  tems  en  une  infinité  de  lieux  : 
,que  le  corps  d'un  homme  fe  trouve 
dans  un  aufli  petit  efpace  qu^eft  TEu* 
chariftie  :  qu'après  que  le  Prêtre  a  pro* 
nonce  quelques  paroles,le  pain  fe  chan- 
ge au  corps  de  Jefus-Chrift ,  &  le  vin 
en  fon  fang.  Quoi  !  cette  folie ,  je  parlç 
en  Hererique,  cette  extravagance  fera 
montée  dans  la  tête  des  Chrétiens  de 
tomes  les  Eglifes }  Il  (àut ,  ce  me  fem- 
ble  être  infenfé  pour  le  foûtenir.  Jamais 
une  mên>e  erreur  n'eft  généralement 
approuvée,  fi  elle  n*eft  généralement 
conforme  aux  difpofitions  de  l'efprit. 
^ous  les  peuples  ont  pu  adorer  le  foleiL 
pourquoi  >  Ccft  que  cet  aftre  éblouit 
généralement  tous  les  hommes.  Mais 
fi  un  peuple  infenfé  a  adoré  les  fouris^^ 
un  autre  aura  adoré  les  chats.  Si  Jefus. 
ChriftabandonnoitfonEgliie,  toqsles 
Chrétiens  pourroient  bien  donner  peu 
^  peu  dans  Therefie  de  Calvin  fur  TEu* 
chariftie,  parce  qu'efFeâivement  cette 
erreur  ne  choque  ni  la  raifon  ni  les  fens. 
Mais  que  toutes  les  Eglifes  Chrétiennes 
(gient  entrées  dans  v^ic  opinion  qui  re« 

Sjj 
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volce  i'imaginarion  ,-  qui  chôijiie  lâf 
fens ,  qui  étonne  la  raifon  ,  8c  cela  fi 
infennblexnenc  qu'on  nes'eafoit  poiiit 
apperçû  ;  encore  un  coup  il  fautavok 
renoncé  au  fens  commun  ;  il  £aut  n*a« 
voir  nulle  connoiflance  de  Thomme ,  8c 
n*avo'r  jamais  fait  de  réflexion  fur  fêi 
difi-odtions  intérieures ,  pour  le  foûte^ 
nir. 

Mais  je  le  veux,  Arifte,  oue  Diea 
aïant  abandonné  fon  Eglife ,  il  foit  po(l 
fiblé  que  tous  les  Chrétiens  tombent, 
dans  une  même  erreur  :  erreur  cho« 
quante ,  &  tout  à  fait*contraire  aux  did 
pofitions  de  rtfptit  humain .  di  cela 
fails  mêmes  qu'on  s'en  apperçoive.  Je 
pretens  encore ,  nonobftant  cette  fup* 

Î>o(ition ,  qu'on  ne  peut  refufer  de  Ce 
bûmettre  aux  décidons  de  l'Egli/è  fans 
une  prévention  ridicule.  Selon  la  fap*  - 
pofitien,  il  efl:  poflible  que  l'Eglife  (ê 
trompe.  Iltftvrai.  Mais  fans  rien  iup* 
po(èr ,  il  peut  arriver  bien  plus  natui 
Tellement  qu'un  paniculrer  tombe  dans 
Terreur.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  vérité  qui 
dépende  de  quelques  principes  de  Mé-i 
taphyfique  ^  mais  d'un  fait ,  de  ce  que , 

parexemple,Jefus-Chiift  a  voulu  dire     . 
par  ces  patoks^  Cw^fimon  Corps  ^  ce 
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on  ne  peut  mieux  fçavoir  que  par  le 
loignage  de  ceux  qui  ont  fuccedé 
:  Apôtres:  Ce  que  le  Concile  a  décidé 
contraire  a  ce  qu'on  a  crû  autrefois, 
t  bien.  C'eft  donc  que  tous  les  Evé« 
fs  enfemble  ne  fçavoient  pas  la  tta** 
on  au(fi*bien  que  Calvin.  Mais  où 
t  les  Auteurs  anciens  qui  difent  aux 
pies ,  comme  ils  y  éccient  oUîgez  : 
nez  garde  :  ces  paroles ,  Cède  fi  mon 
fs,  ne  veulent  pas  dire  que  c'eft  le 
rpsdeJefus-Chrift,  mais  feulement 
igure  de  Ton  Corps  ?  Pourquoi 'les 
nrment-ils  dans  la  penfée  que  ces 
oies  fi  claires  font  naître  naturelle- 
nt  dans  l'efprîc  ;  &  fi  naturellement^ 
!  quoique  rien  ne  paroiflè  plus  in« 
[able  que  le  fens  qu'elles  renfer- 
Ht ,  toutes  les  Eglifès  fè  font  crues 
igées  de  le  recevoir.  Comme  une 
nne  chofe  peut  être  à  divers  égards  8c 
ire  &  réalité,  j'avoue  qu'il  y  a  des 
es  qui  ont  parlé  de  TEuchariftie 
îme  d'une  figure.  Car  efièéU vemenc 
aaifice  de  la  Mefle  figure  ou  repré« 
:e  celui  de  la  croix.  Mais  ils  ne  de^ 
mt  pas  Te  contenter  d'appuïer  fiir  la 
re ,  ils  dévoient  re jetter  avec  foin 
:ali(é.  Cependant  on  remarque  touc 
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le  contraire.  Ils  ont  peur  que  nôtre  jEpi 
ne  chancelle  fur  la  difficulté  qu'il  y  aà 
croire  la  réalité ,  &  ils  nous  raflurent 
fou  vent  par  Tautorité  de  Jefus-Chrift, 
&  par  la  connoiflance  que  nous  avoQS 
de  la  puiflance  divine. 

Que  (i  on  fe  retranche  à  dire ,  que  la 
décmon  du  Concile  eft  contraire  à  la 
taifon  &  au  bon  fens ,  je  foû tiens  en« 
core  que  plus  elle  paroit  choquer  h 
raifon  &  le  bon  fens ,  plus  il  eft  certain 
qu'elle  eft  conforme  a  la  vérité.  Car 
enfin  eft-ce  que  les  hommes  des  fiêcles 
pafTez  n'étoient  pas  faits  comme  ceux 
d'aujourd'hui  ?  Notre  imagination  fe 
révolte,  lorfqu'on  nous  dit  que  le  Corps 
^e  Jefus-Chrift  eft  en  même  tems  dans 
le  Ciel  Se  fur  nos  Autels.  Mais  fetietu 
fement  penfe-t'on  qu'il  y  ait  eu  un  fié- 
de  où  les  hommes  ne  fuflènt  point  frap- 
pez d'une  penfèe  fi  effiaïante  }  Cepcfv 
dant  on  a  crû  dans  toutes  les  Eglifès 
Chrétiennes  ce  terrible  myftere.  Le  fiait 
eft  conftant  par  le  témoignage  de  ceux 
^ui  peuvent  mieux  le  fçavoir  ,  je  veux 
dire  >  par  les  fufirages  des  Evêques. 
C'eft  donc  que  les  hommes  ont  été 
inftmits  par  une  autodcé  fiiperieure , 
far  «ne  autorité  qu'ils  ont  crue  inÊôlr? 
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lible  y  8c  que  l'on  voie  d^abord  fans  atv 
cun  examen  être  infaillible,  lorfqu'on 
a  de  Jefus-Chrift  &  de  fon  Eglife  Tidép 
qu'il  en  &uc  avoir.  Ainfî  qu'on  fuppofè 
tout  ce  qu'on  voudra ,  il  n*y  a  pas  ^ 
balancer  lur  ce  qu'on  doit  croire ,  lors- 
qu'on voit  d'un  cocé  la  déclHon  d'un 
-Coqcile,  &  de  l'autre  les  dogmes  d'un 
particulier,  ou  d'une  alTemblée  parti- 
culière que  l'Eglife  n'approuve  pas. 

A  R I  s  T  E-  Je  comprens,  Théodore^ 
par  les  raifons  que  vous  me  dites-Ià  ^ 

-  que  ceux  qui  ôcenc  à  TEglife  de  Jefus- 
Cbrift  l'infaillibilité  qui  lui  eft  eflèn- 
cielle,  ne  fe  délivrent  pas  pour  cela  dg 
l'obligation  de  k  foumettre  à  Tes  déci» 

'  fions.  Pour  en  erre  francs  &  quittes  de 
cette  obligation ,  il  &ut  au'ils  renon- 
cent  au  fens  commun.  Néanmoins  on 
remarque  fi  fouvenc ,  que  les  opinions 

.les  plus  communes  ne  font  pas  les  plus 
véritables,  qu'on  eft  aflèz  porté  à  croire, 

.que  ce  qu'avance  un  fçavant  homme 

.  eu,  bien  plus  feur ,  que  ce  qu'on  entend 

•  dire  à  tout  le  monde. 

Théodore.  Vous  touchez,  Arifte, 

.  une  des  principales  caufes  de  la  préven* 
tion  Se  de  P6pini&treté  des  Hérétiques. 
Us  ne  diftinguent  point  aflez  entre  J^ 
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dogmes  de  la  foi ,  âc  les  véritez  qaerbti: 
ne  peut  découvrir  que  par  le  travail  de 
ratcention.  Tout  ce  qui  dépend  d'un 
principe  abftraic  n'étant  point  à  la  pof" 
tée  de  tout  le  monde  ,  le  bon  (èns  veut 
qu'on  fe  défie  de  ce  qu'en  penfe  la  mul- 
titude. Il  eft  infiniment  plus  vrai»£bm- 
blabie ,  qu'un  feul  homme  qui  fi^w^ 
plique  ferieufement  à  la  recherche  delà 
vérité ,  l'ait  rencontrée  ^  qu'un  million 
d'autres  qui  n'y  penfent  feulement  ùas. 
Il  eft  donc  vrai  ^  &  on  le  remarque  fini- 
vent  y  que  les  fentimens  les  plus  com* 
muns  ne  font  pas  les  plus  véritables. 
Mais  en  matière  de  foi  y  c'eft  tout  le 
le  contraire.  Plus  il  y  a  de  témoins  qui 
atteftent  un  fait ,  plus  ce  &it  a  dexerri- 
tude.  Les  dogmes  de  la  Religion  ne 
s'apprennent  point  par  la  fpecularion: 
c'eft  par  l'autorité ,  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  confervent  le  dépôt  facré 
de  la  tradition.  Ce  que  tout  le  monde 
croit ,  ce  que  Ton  a  toujours  crû ,  c'eft 
ce  qu'il  faudra  croire  éternellement» 
Car  en  matière  de  foi,  de  véritez  révé- 
lées ,  de  dogtnes  décidez  ,  les  fenti- 
mens communs  font  les  véritables. 
Mais  le  défit  de  fe  diftinguer  fait  qu'on 
révoque  «n  doute  ce  que  tout  le  monde 

croit. 
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croît ,  &  qu'on  aflure  pour  indubitable 
ce  qui  paûè  ordinairemenc  pour  fortin* 
certain.  L*amour  propre  n'eft  pas  fatiC 
£iit ,  quand  on  n'excelle  point  au  deilus 
des  autres ,  Se  qu'on  ne  fçait  que  ce  que 
perfonne  n'ignore.  Au  lieu  de  bâtir  Ib- 
lidement  fur  les  fondemens  de  la  foi  ^  Se 

^de  s'élever  par  rhumilité  à  l'intelligence 
des  véritez  fublirnes  où  elle  conduit  : 
ai^  lieu  de  mériter  par  là ,  &  devant 
Dieu  8c  devant  les  perfonnes  équitables 

#une  véritable  &  folide  gloire ,  on  fe  fait 
un  plaifir  malin ,  &  un  fujegle  vanité» 
d'ébranler  ces  fendemens  facrez ,  &  on 
iè  va  fi:oi({èr  imprudemment  fur  cette 
pierre  terrible  qui  écrafèra  tous  ceux 
qui  auront  l'infolence  de  la  heurter. 
A  R 1  s  T  E.  En  voilà ,  Théodore ,  plus 
qu'il  ne  m'en  faut  pour  interroger  mes 

fens ,  &  pour  les  conduire  où  je  le  fou^ 
aitte  depuis  long-tems.  Si  l'Églifeeft 
divinement  gouvernée  y  il  faut  bien 
qu'elle  foit  divinement  infpirée.  Si 
Jefus-Chrift  en  eft  le  Chef,  elle  ne  peut 
pas  devet^ir  la  maîtreflè  de  l'erreur» 
Dieu  voulant  que  tous  les  hommes 
Tiennent  à  la  connoiflTance  de  la  vérité^ 
il  n'a  pas  dû  laiflèr  à  la  difcuf&on  de 
VcÇpw  huipain  h  voïç  qui  y  conduit» 
Tome  IL  T 
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n  faut  que  fa  Providence  ait  trouvé  QA 

inoïen  leur  &  fecile  pour  les  (implea^* 

aufli  -  bien  que  pour  les  f^avans.  Les» 

révélations  particulières  faites  à  ^toos 

ceux  qui  li(f  nt  l'Ecriture ,  ne  s'accom* 

modem  nuUennent  avec  l'idée  que  nous 

devons  avoir  de  la  Providence  divine. 

L'expérience  nous  apprend  que  chacun  ' 

Fexplique  ièlon  Tes  préjugez.    Enfin 

dans  la  fuppoiition  nienies  que  Jefus* 

Chrift  ne  gouverne  point  Ton  Eglife , 

on  ne  peut ,  fans  une  prévention  con^ . 

tiaire  au  bon  fens ,  préférer  à  la  déci- 

lion  d'un  Concile  les  opinions  particu^ 

Ueres  à  quelque  Seâe  que  ce  foit.  Touc 

cela ,  Théodore ,  me  paroît  évident.  Je 

xie  crains  plus  que  l'entêtement  dans 

mes  amis  ^  &  je  ne  cherche  plus  que  de 

bons  moïens  pour  dédommager  leur 

amour  propre.  Car  j'appréhende  fort 

4e  n'avoir  pas  les  manières  propres  à 

les  dégager  des  engagemens  de  toutes 

ibrtes  oé  je  les  trouverai  peut-être. 

T  H  c  G  fi  oit  E.  Vous  avez ,  Arifte^ 
tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  cela.C0u-y 
rage,  Vous  ne  fçavez  que  trop  com« 
tnentPhomnae  fe  manie ,  te  qui  le  ca«i 
bre^^  &  éé  qui  le  faitcounr.  Il  fauceC 
perer  cjuelsi^a^ifQn^pra  ce  tpà  ppur^ 
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toil  les  airêier ,  j'entens  ces  liens  fe- 
ccets  qae  vous  ne  pouvez  délàire.  Dtni 
lé  tems  que  vous  pacteiez  à  lenrs  oreil- 
les ,  peut-être  que  Dieu  pat  fa  borfté 
leur  ouvciift  l'efprit  Ôt  l«uc  tottcb«a  !•• 

ffSUt. 


Tij 
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XIV.  ENTRETIEN. 

Cofitinitation  du  mêtnefuj^f.  Vinampréyi 
h$nfibilitc  de  nos  myficres  efi  uneprenvô 
certaine  deleHrvénti.  Manière  a  éclair- 
cir  les  dogmes  de  lafai.  De  P  Incarnation 
deJefuS'Chrifi.  Pr4five  de  fa  Divinité 
contre  les  Sociniens.  Nulle  oréatnre ,  Us 
^nges  mêmes  ne  peuvent  adorer  Dict$ 
gue  par  lui.  Comnknt  la  foi  en  Jefrn^ 
Chrifi  nçHS  rend  agréables  à  Dieu, 

I.  A  R  ï  s  T  E.  Ah  ,  Théodore  ! 
JlV  Comment  pourrai- je  vous  ou« 
vrir  mon  ccsui  ?  Comment  vous  ex*. 
primer  ma  joie  ?  Comment  vous  faire 
lentir  Técat  heureux  où  vous  m*ave:| 
mis  ^  Je  re({èmble  maintenant  à  un 
Jiomme  échapé  du  naufrage ,  ou  qui 
trouve  tout  calme  après  la  tempçte.  Je 
ine  fuis  fenti  fouvçnt  agité  par  des  mou. 
yemens  dangereux  à  la  vue  de  nos  in<« 
compréhenhbles  myfteres.  Leur  pro- 
fondeur m'efFraïoit ,  leur  obfcurité  me 

iroublpit  :  iç  ^uoi^ne  xf^Qïi  Cfl^ur  fe  reii^ 
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^ic  à  la  force  de  raucorité,  ce«n'étoil 
pas  (ans  peine  de  la  parc  de  refprit.  Cat 
comme  vous  fçavez  ,  l'efpric  apprêt 
hende  naturellement  datis  les  cénébrea» 
Mais  maintenant  ye  trouve  qu'en  moi 
tout  eft  d'accord  :  Tefprit  fuit  le  coeur. 
Que  dis^je  !  Tefprit  conduit  ,  l'efpric 
tranfporte  le  cœur.  Car  plus  nos  my« 
fteres  font  obfcurs  ^  quel  paradoxe  !  ils 
me  paroiflfcni!  aujourd'hui  d'autant  plus 
croïables.  Oiii ,  Théodore  ^  je  trouve 
dans  robfcuricé  même  de  nos  myfttfres^ 
reçus  comme  ils  font  aujourd'hui  de 
tant  de  nations  différentes ,  une  prélè- 
ve invincible  de  leur  vérité. 

CommèAt ,  par  exemple ,  accorder 
l'unité  avec  la  Trinité ,  une  focieté  de 
.  troi Aerfonnes  difftrentes  dans  la  fim*- 
^licite  parfaite  de  la  nature  divine? 
Cela  eft  incomprchenfible'affarément, 
mais  cela  n'eft  pas  incroïable.  Cela 
nous  paflè  :  il  eft  vrai.  Mais  un  peu  de 
bon  fens ,  &  nous  le  croirons ,  dut  moins 
il  nous  voulons  être  de  la  Religion 
des  Apôtres.  Car  enfin  fuppofé  qu'ils 
n'aient  point  connu  cet  ineffable  my^ 
ftere ,  ou  qu'ils  ne  l'aient  point  enfei- 
gné  à  leurs  (ticceflèurs  ^  je  foûtienit 
qu'Un  eft  paspoiEUe  qu'un  fentimem 

Tiij 
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f\  exttaordinaire  ait  pu  trouver  dans  lés 
cfptits  ccue  créance  univerfelle  qa*on 
Itti  donne  dans  tonte  TEgUiê ,  6c  panni 
tant  de  diverfes  nations.  Pins  cet  ado> 
rable  myftcre  paroit  monftmeux  y  fois^ 
fircz  cette  expreflion  des  ennemis  de  fai 
fci,  plus  il  choque  la  raifon  humaine , 
•plus  il  fouleve  l'imagination  y  plus  il  tk 
lobrcur ,  incompréhmfible  ^  inîpénetrar 
l>le  ;  moins  eft-il  crotable  t^'il  fefoil 
infiniié  naturellement  dans  refpric  de- 
;daifiB  le  cœur  de  tous  les  Catholiques  de 
tant  de  païs  fi  éloignes. Je  le  comprens:^ 
Théodore  :  jamaisles  mêmes erreuxs ni 
fe  répandent  univerfellement  par  tom) 
principalement  ces  {brtes  d*erreurs,qui 
xevoltent  étrangement  l'imagination^ 
<|ui  n'ont  rien  de  fenfible  ,  6c  qt^fem* 
èlent  contredire  les  notions  les  ping 
«fimples  &  les  plus  communes. 

Si  Jefus'Chrift  ne  veilloit  ppint  for 
fon  Eglife ,  le  nombre  des  Ùnitairei 
iorpafleroit  bien-tôt  celui  des  vrais  Cap 
ftholiques.  le  comprens  cela.  Car  il  n'y 
«  rien  dans  les  icntimens  de  œs  Hf  reti* 
xpies  qui  n'entre  naturellement  dans 
l'eiprit.  Je  conçois  bien  que  des  opi« 
nions  proportionnées  à  notre  inteili. 
.gence  pcuTcnt  s'établir  a^c  k  tcsnSi 
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Je  conçois  mêmes  que  les  fencimens  ks 
pias  bizarres  peuvetu  dominer  parmi 
certains  peuples  d'un  cour  d'imaginâu 
tioii  tout  fingulier.  Mais  qu'une  vérité 
euffi  fublime  y  au0î  éloignée  des  fèns , 
auffi  oppofée  à  la  rai(bn  humaine,  auifî 
contraire  en  un  mot  à  toute  la  nature 
qu'eft  ce  grand  myftere  de  nôtre  foi  ^ 
qu'une  vérité ,  dis-jç,  de  ce  caractère  Ce 
fviSè:  répandre  univerfellement  ,  8c 
triompher  dans  cooces  les  nations  oà  le; 
Apôtres  ont  prêché  l'Evangile,  fur  tout 
ëans  la  fuppofition  que  ces  premiers 
Prédicateurs  de  nôtre  foi  n'euflent  rien 
fçu  Se  rien  dit  de  ce  myftere ,  c*eft  aflo* 
lement  ce  qui  ne  fe  pe^t  concevoir^ 

four  peu  de  connpii]^nce  qu'on  ait  de 
iefprit  humain. 

Qu'il  y  ait  eu  des  Hérétiques  qui  (e 
fbient  oppofez  à  un  dogme  (i  releyé ,  je 
n'en  fuis  nullement  furpris.  Je  le  (èrois 
écrangement,fi  jamais  pierfbnne  ne  l'eâc 
combatu.  Peu  s'en  eft  fallu  que  cette 
vérké  n'ait  été  opprimée.  Cela  peut 
€tre.  On  fe  fera  toujours  un  mérite 
d'attaquer  ce  qui  femble  bleflèr  la  Rai- 
fbn.  Mais  qu'enfin  le  myftere  de  la  Tri*- 
mté  ait  prévalu,  qu'il  Ce  foit  établi  par 
^ut  où  la  BLeligicxi  de  Jefus-Chrift  eft 

Tuij 
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reçue ,  fans  <fx*i\  ait  été  connu  ôc  ehS 
feigne  par  les  Apôtres  y  fans  une  auto« 
rite  &  une  force  divine ,  il  ne  faut  y  ce 
nie  femble ,  qu'un  peu  de  bon  (èns  pont 
reconnokre  que  rien  n*cft  moins  vrai- 
femblable.  Car  il  n^eft  pas  mêmes  vrsû- 
(èmblable ,  qu'un  dogme  fi  divin ,  (i  au 
deflus  delà  raifon ,  (1  éloigné  de  tout  ce 

ûi  peut  frapper  l'imagination  6c  les 
éns ,  puiflè  venir  naturellenàenc  dan$ 
fefprit  de  qui  que  ce  foit. 

II.  THBOBaRi,  Aflurémenc; 
Arifte ,  vous  devez  avoir  Tefprit  fort  en 
repos  y  puifque  vous  fçavez  nvaintenanc 
tirer  ta  lumière  des  ténèbres  mêmes , 
&  tourner  en  preuve  évidente  de  nos 
myfteres  Tobfcurîié  impénétrable  'qui 
les  environne.  Que  les  Socimens  blaf- 
|>hêment  contre  nôtre  fainte  Religion  ; 
qu'ils  la  tournent  en  ridicule:  leurs  blaf- 
phêmes  &  ce  ridicule ,  dont  ils  préten- 
dent la  couvrir ,  vous  en  infpirent  du 
refpeft.  Ce  qui  ébranle  les  autres  ne 
peut  que  vous  aflFermir  :  Comment  ne 
|ouiriez-vous  pas  d'une  paix  profonde  ? 
Car  enfin  ce  qui  peut  faire  naître  en 
nous  quelque  fraïeur  &  quelque  trou- 
ble, ce  ne  font  pas  ces  véritez  plaufibles 
que  tout  le  monde  croit  fans  peine:c'el)p 
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'[>rofondei]r  &  l'impénétrabilité  de 
•s  myfteres.  Je  comprens  donc  que 
us  voilà  dans  un  grand  calme.  Jbiiif- 
uen ,  mon  cher  Arifte.  Mais ,  je  vous 
ie ,  ne  jugeons  pas  de  TEglife  de  Je* 
>.Chri(i  comme  des  (bcietez  pure* 
!nt  humaines.  Elle  a  un  Chef  qui  ne 
rmetcra  jamais  qu'elle  devienne  la 
licreflè  de  Terreur.  Son  infaillibilité 
appuïée  fur  la  Divinité  de  celui  qui 
conduit.  Il  ne  faut  pas  juger  unique* 
;nt  par  les  règles  du  bon  fèns ,  que 
s  &  tels  de  nos  myfteres  ne  peuvent 
e  des  inventions  de  Tefprit  humain. 
3US  avons  une  autorité  décifive ,  une 
ïe  encore  &  plus  courte  &  plus  feure 
e  cette  efpece  d'examen.  Suivons 
mblement  cetce  voie ,  pour  honorer 
r  nôtre  confiance  &  nôtre  foâmiffîon 
pui (lance,  la  vigilance,  la  bonté,  8C 
autres  qualitez  du  fouverain  Pafteur 
nos  âmes.  Car  c^eft  en  quelque  ma^ 
îre  blafphemer  contre  la  Divinité  de 
fus-Chrift  ,  ou  du  moins  contre  fà 
aricé  pour  fon  Epoufe ,  que  de  vou* 
r  abiolument  d'autres  preuves  des 
ritez  néceflaires  à  nôtre  falut,  que' 
les  qui  fe  tirent  de  l'autorité  de  TE* 
ife. 
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Si  vous  croïez ,  Arifte ,  tel  article  iâ 
f)4cre  foi ,  parce  que  vous  reconnoiC 
&z  «lairement  par  l'examen  qoe^vous 
en  faites ,  qu'il  eft  de  tradition  Apofto* 
lique  ,  vous  honorex  par  v6cre  foi  U 
Mi(fion  &  rApoftolatde  Jefus-Chrift» 
Car  vôcre  (bi  exprime  ce  jugement  que 
vous  faites  y  que  Dieu  a  envoie  Jefus* 
Chrift  au  monde  pour  l'inftruire  de  la 
vérité.  Mais  fi  vous  ne  croïez  que  pat 
cette  raifon ,  (ans  égard  à  Tautorité  in^^ 
faillible  de  l'Egli(ê ,  vous  n'honorez  pai 
la  fageflè  &  ia  généralité  de  la  Provi. 
dence,  qui  fournit  aux  fimples  &  aux 
îgnorans  un  moïen  fort  Ceux  &  fort 
naturel  de  s'inftruire  des  véritez  tiiçcù 
dûtes  au  falut.  Vous  n'honores  pas  U 

Îuidance  ^  ou  du  moins  ia  vigilance  de 
efus'Chrift  fur  Ton  Eglife.  Il  femble 
que  vous  le  foupçonniez  de  vouloir  Ta^ 
bandonner  à  l'efprit  d'erreur.  De  forte 
que  U  foi  de  ceux  qui  fe  foûmçttent 
humblement  à  l'autorité  de  TEglife  ^ 
irend  beaucoup  plus  d'honneur  à  Dieu 
&  à  Jefus^Chrift  que  la  vôtre  ,  puiCi 
qu'elle  exprime  plus  éxaâement  les  at« 
tributs  divins ,  &  les  qualitez  de  nôtre 
Médiateur.  Ajoutez  à  cela ,  qu'elle  (e 
rapporte  par&itement  avec  le  jugement 
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tpt  ncas  devons  former  de  la  feibleâb 
ic  de  la  limication  de  nôtre  efprit  i  Se 
me  (i  d'an  côté  elle  exprime  nôtre  con* 
fiance  en  Dieu  Se  en  la  charité  de  Jefus* 
Cbrift ,  elle  marque  clairement  de  l'au- 
tre ,  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
une  jufte  8c  falntaire  défiance.  Atnfi 
vous  voie»  bien  que  la  foi  de  celui  qui 
fe  foumct  à  l'autorité  de  TEglife  eft  fort 
agréable  à  Diou  :  puirque  oe  quelque 
coté  qu'on  la  confidere^dle  exprime  les 
|agemens  qne.  Dieu  veut  que  nous  por» 
cions  de  Tes  propres  attributs,  des  qua* 
litez  de  Jefus-Chrift,&  de  la  limita- 
tion de  Tefprit  humain. 

III.  Souvenez  -  vous  néanmoins  j 
Arifte  y  que  la  foi  humble  &  foûmile 
;ile  ceux  qui  (è  rendent  à  l'autorité  n'eft 
ni  aveugle  ni  indifcrete  :  Elle  eft  fon« 
déeenraifbn.  A  durement  Tinfaillibili* 
té  eft  renfermée  dans  l'idée  d'une  Reli« 
gion  divine  y  d'une  focieté  qui  a  pour 
Chef  une  nature  fubfiftante  dans  la  Sa« 
geflè  étemelle  ,  d'une  focieté  établie 
|K>ur  le  falut  des  fimples  &  des  igno* 
xans.  Le  bon  (èns  veut  qu'on  croïe  l'E^- 
gli(ê  infaillible.  Il  faut  donc  Ce  rendre 
aveuglément  à  fon  autorité.  Maisc'eft 
M  Raifim  fait  voir  qu'il  n'y  a  nv\ 
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danger  de  s'y  foûmectre  ;  &  que  lé 
Chrétien  qui  re^fè  de  le  faire,  démem 
par  Ton  refus  le  jugement  qu'il  doit 
porter  des  qualités  de  Jefus-Cbrift. 

Nôtre  foi  eft  par&itement  raifonna'i^ 
ble  dans  Ton  principe.  Elle  ne  doit  point 
(on  établi({èment  aux  préjugez,  mais 
à  la  droite  raifon.  Car  Jeuis-Chrifl  a 

!>roitvé  d'une  ma^niere  invincible  fà  mifl 
ion  &  Tes  qualitez.  Sa  refucréâion 
clorieufe  eft  tellement  acteftée ,  qu'il 
fout  renoneer  au  fens  commun  pour  h 
révoquer  en  doute.  Maintenant  la  vé^ 
rite  ne  fe  fait  prefque  plus  refpeâer  mt 
Teclat  8c  la  majefté  des  miracles.  C  eft 
qu'elle  eft  foûtenuc  de  l'autoriré  dejc- 
ius'Chrift^,  qu'on  reconnoît  pour  in- 
faillible ,  ^  qui  a  promisfon  affiftance 
toiite-puïflànte ,  &  fa  vigilance  pleine 
de  tendrellè ,  à  la  divine  focieté  dont  ii 
eft  le  Chef.  Que  la  foi  de  TEglife  fdît 
combatuc  par  les  diverfes  hereHes  des 
Seâes  particulières , il  faut  que  celaar- 
rive  pour  manifbfter  la  fîdelîcé  des  gens 
de  bien.  Le  vaiflèau  où  repofè  Jefii9« 
Chrift  peut  être  battu  de  latempefte", 
mais  il  ne  court  aucun  danger..  C'efk 
manquer  de  foi  que  d'appréhender  l'o-- 
rage,  il  faut  que  les  vents  grondent^  A( 
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que  la  mer  enfle  Tes  flots ,  avant  que  de 
rendre  le  calme.  On  ne  peut  (ans  cela 
faire  fèntir  le  pouvoir  qu'on  a  de  leui? 
commander.  Mais  fi  le  Seignei^  per» 
met  que  les  puiflànces  de  Tenfer. . . 

Theotime.  Souflirez ,  Théodore , 
que  je  vou$  interrompe.  Vous  fçavès 
que  nous  n'avons  plus  à  palier  avec 
vous  que  le  refte  de  la  journée.  N'en 
voilà  que  trop  fur  rinfaillibiliié  de  TE* 
glife.  Ârifte  en  eft  convainc  Dpnnez- 
nous,  je  vous  prie  y  ^quelques  principes 
qui  puiflènt  nous  ciyiduire  à  l'intelli. 
gence  des  véritez  que  nous  croïons  , 
ui  puiflènc  augmenter  en  nous  le  pro-? 
nd  re(peâ  que  nous  devons  avoic 
pour  la  Religion  &  pour  la  Morale 
Chrétienne:  ou  bien  donnez-nous  quel* 
que  idée  de  la  méthode  dont  vous  vous 
ftrvez  dans  une  nwitiere  fi  fiiblime. 

IV.  Théodore.  3e  n*ai  point 
pour  cela  de  méthode  particulière.  Je 
rie  juge  des  chofes  que  lur  les  idées  qui 
les  repréfentent  dépendamment  de$ 
faits  qui  me  fi:>nt  connus  :  Voila  toute 
Bia  meihode.Les  principes  de  mes  con« 
noi  (lances  fe  trouvent  tous  dans  mes 
idées ,  Se  les  règles  de  ma  conduite  pa;;* 
{apport  à  la  I^Ugiott  ^  dans  les  séjUsi 
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de  la  foi.  Toute  ma  œctbode  le  redoii 
à  une  attention  ferieufc  à  ce  qui  m'é- 
claire &  à  ce  qui  me  conduit. 

A R 1  sT E.  Je  ne  fçai  6  Theoinne 
conçoit  ce  que  vous  nous  dites.  Maif. 
pour  moi  je  n'y  comprens  tîeii.  Cela 
eSk  trop  général.  , 

Thbodori.  Je  croî  que  TJifo^ 
time  m*entend  bien.  Mais  il  faut  s*cx« 
pliquer  davantaee.  Je  diftingue  to4U 
jours  avecAin  les  dogmes  de  hfoi^ 
des  preuves  &  des  explications  qo'oiteii 
peut  donner.  Poulies  dogmes  ^  je  \» 
cherche  dans  la  tradition  ^  &  dam  !•• 
confentement  de  l'Eglife  univericll^  j, 
&  je  les  trouve  mieux  marque*  dans  k» 
définitions  des  Conciles  que  par  lOK 
ailleurs.  Je  pen(è  que  vous  en  desDM* 
fez  d'accord ,  puifque  TEglifè  étaor  UK 
£iillibie ,  il  faut  $*cn  tenir  à  ce  qii'eUi 
a  déddé. 

Aristi.  Mais  ne  les  chercher 
vous  pas  auffi  dans  les  Saintes  £^ 
tures } 

THBopoRE.Je  croi  ^  Atifte» 
que  le  plus  leur  &  le  plus  court  eft  ds 
les  chercher  dans  les  Saintes  Ecritures  » 
nais  expliquées  par  la  tradition^jç  veux  " 

4kG^  pas  les  Gpncilçs  génécai»  |  o« 
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Téçûs  généralement  par  cout,expliquées 
par  le  mécne  efprit  qui  les  a  diâées.  Je 
Içai  bien  que  l'Ecriture  eft  un  Livre 
divin  ,  ic  la  règle  de  nôtre  foi.  Mais 
|e  ne  la  fepare  pas  de  la  tradition^  parce 
que  je  ne  doute  pas  que  les  Conciles  ne 
l'interprètent  mieux  que  moi.  Prcnea^ 
équitabtement  ce  que  je  vous  dis»  Les 
Conciles  ne  rejettent  pas  rEcriture.  Ils 
la  reçoivent  avec  refpeâ  ;  &  par  ceU 
Blêmes  ils  ramorifent  par  rapport  aux 
Fidèles ,  qui  pourroient  bien  la  coiw 
fondre  avec  des  Livres  apocryphes» 
Mais  outre  cela  ils  nous  apprennent 
plufieurs  véritex  que  les  Apôtres  ont 
confiées  à  TEglife  »  8c  que  Ton  a  com« 
lMtt|pS)lerquelles  vérités  ne  Ce  trouvent 
pas  ncilemcnc  dans  les  Ecritures  Cano» 
oiques  ,  car  combien  d'HerStiques  y 
Clottvent  tout  le  coottaire  î  En  un  mot, 
Arifte^  je  tâche  de  bien  m'aflurer  des 
clogmes ,  fur  lefqucls  je  veux  méditer 
pour  en  avoir  quelque  intelligence.  ïx 
alors  je  fais  de  mon  efprit  le  mi^me  u(à^^ 
re  que  font  ceux  qui  étudient  la  Pbyt 
ique.  Je  confulte ,  avec  tome  Tatten-^ 
xioQ  dont  je  fuis  capable  »  l*idée  auc  j'ai 
de  mon  fujet ,  teUe  que  }a  foi  me  la  pro« 
pofe.  |e  ccmoote  toâîQurf  à  ce  <}ui  tni 
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parole  de  pi  as  fimple  &  de  plus  généra?/ 
afin  de  trouver  quelque  lumière.  Lorf- 
que  j'en  trouve ,  je  la  contemple.  Mais 
)e  ne  la  fuis  qu'autant  qu'elle  m'attire 
invinciblement  par  la  force  de  (on  évi- 
,  dence«  La  moindre  obfcuricé  fait  que  je 
me  rabats  fur  le  dogme ,  qui  dans  la 
crainte  que  j^ai  de  Terreur  ^  eft  &  (era 
toujours  inviolablement  ma  regle^  daos 
les  queftions  qui  regardent  la  foi. 

Ceux  qui  étudient  la  Phyfiqtie  ne 
raifonnent  jamais  contre  l'expérience. 
Mais  aufli  ne  concluent-ils  jamais,  par 
Fexperience  contre  la  Raifon.  Us  hefî- 
tent  y  ne  voïant  pas  le  moïen  de  pafler 
de  l'une  à  l'autre.  Us  hefitenc ,  dis^e , 
non  fur  la  certitude  de  l'expérience  »  ni 
fur  l'évidence  de  la  Raifon  ^  mais  fiir  le 
moïen  d'accorder  l'une  avec  l'autre.  Les 
£tits  de  la  Religion  ou  les  dogmes  déci« 
dez  font  mes  expériences  en  matière  de 
Théologie.  Jamais  je  ne  les  révoque  en 
doute.  Ceft  ce  qui  me  règle  &  qui  me 
conduit  à  ^intelligence.  Mais  lortqu'en 
croïant  les  fuivre  je  me  fens  heurter 
contre  la  Raifon^je  m'arrête  tout  court; 
{cachant  bien  que  les  dogmes  de  la  foi 
fc  les  principes  de  la  EUifpn  doivent 
itrc  d'accord  d^s  U  vérité,  quelque 

ogppfitioii 
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«fcppolkion  qu'ils  aient  dans  mon  e(^ 
prie.  Je  demeure  donc  fournis  à  l'auto^ 
rite  ,  plein  de  refpedfc  pour  la  Raifon , 
convaincu  feulement  de  la  foibledê  de 
jnon  efprit,  &  dans  une  perpétuelle  dé-' 
JRance  de  moi-même.  Enfin  (i  Tardeur 
pour  la  vérité  fe  rallume^  je  recommen^ 
ce  de  nouveau  mes  recherches ,  &  par 
une  attention  alternative  aux  idées  qui 
m'éclairent  ,  8c  aux  dogmes  qui  me 
foûciennent  &  qui  me  condui(ent ,  je 
découvre  Tans  autre  méthode  particu- 
lière le  moïen  de  paffer  de  la  foi  à  Tin- 
telligcnce.Mais  pour  lordinaire  fatigué 
êe  mes  e^rcs ,  je  laiflfe  aux  perfbnnes 
plus  éclairées  ou  plus  laborieufès  quô 
moi  une  recherche  dont  je  ne  me  croi 
pas  capable  ^  6c  toute  la  récompenfe 
gue  je  tire  de  mon  travail ,  c'eft  que  je 
fens  toujours  de  mieux  en  mieux  la  pe- 
titeffè  de  mon  efprit  ^  la  profondeur  de 
^os  myfteres,  &  iebe{bin  extrême  quc- 
nous  avons  tous  d'une  autorité  qui 
nous  conduife,  Hébien,  Arift€,êtes- 
vous  content  > 

Ariste.  Pas  trop.  Tout  ce  que  vous 
^iies-la  eft  encore  fi  général ,  qu'il  me 
femWe  que  vous  ne  m'apprenie2  rien^ 
Pes^^  exemples,  s'il  vous  plaît.  Dccott-r 


234      Qjcr  A  T  O  K  2  I  E'M  É 
Tiez-moi  quelque  vérité»  Que  }e  volt« 
on  peu  comment  vous  vous  y  prenez* 

Théodore.   Quelle  vérité  ? 

A  B.  I  s  T  E.  La  vérité  fondamentale 
de  nôtre  Religion. 

Théodore.  Mais  cette  vérité 
V0U5  eft  déjà  connue ,  &  }e  croi  vous 
Tavoir  bien  démontrée. 

A  R  I  s  T  fi.  Il  n'importe.  Voïooau 
On  ne  peut  trop  la  prouver.  Ceft  par 
là  qu'il  faut  commencer* 

T  H  E  o  T I M  E.  Il  eft  vrai.  Mab  te 
iera  par  là  que  nous  finirons.  Car  biem* 
toc  il  faudra  nous  feparer. 

A  R I  s  T  E.  J'efpere  aufli  que  nous  ne 
ferons  pas  long-tems  (ans  nous  rejoiiu 
dre. 

V*  Théodore.  Ceft  ce  que  je 
ne  fçai  point.  Car  je  le  foufaaite  fi  fort, 
que  je  crains  bien  que  cela  n'arrive  pas» 
Mais  ne  raifonnons  point  fur  l'avenir* 
Profitons  du  prefent.  Soïez  attent^^ 
ce  que  je  vas  vous  dire. 

Pour  découvrir  par  la  raifon  entre 
toutes  les  Religions  cdlle  que  Dieu  a 
établie ,  il  faut  confuker  attentivement 
la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  on 
,de  l'Etre  infiniment  parfait.  Car  il  eft 

évident  i|iie  umiM  i^e  fomlts  cauCoi 
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doit  néçedairemepi  avoir*  avec  ^lles 
quelque  rappprt,  Cotifulcons-la  donc^ 
/irifte-,  cette  notion  de  l'Etre  infini, 
fnent  parfait,  Çc  repayons  dans  nôtre 
çfprit  tovit  ce  que  nops  gavons  des  at- 
tribues divins ,  puifque  c'eft  de  là  que 
nous  devons  tirer  la  lumière  dont  nous 
Savons  befoifi  pour  découvrir  c6  que 
Dpus  cherchons. 

A  R I  $  T«;^Hé  bien.  Cela  foppofé^ 
Theodoub.  Douceçient ^  dou* 
cément,  }e  vous  prie.  Dieu  con^iolç 
parfaitement  ces  attributs  que  i^  jîip- 
pofe  4mt  vous  avez  prf^ns  à  refprit. 
Il  Ce  glorifie  de  les  poflèder.  Il  en  a  imç 
complai(ànce  infinie.  Il  ne  peut  dpnc 
agir  que  félon  ce  qu^il  eft,que  d'une  ma- 
nière qui  porte  le  caraAere  de  ces  mê* 
mes  attributs.  Prenez  bien  garde  à  cçla* 
Car  c'eft  le  grand  principe  que  nous 
devons  fuivte ,  lorlque  nous  preten* 
4ons  connoStre  ce  que  Dieu  fait  ou  ne 
jl&it  pas.  Les  hommes  n^agiflent  paf 
toujours  félon  ce  qu'ils  font.  Mais  c'eft 
qu'ils  ont  honte  d'eux-mêmes.  Je  con-^ 
xiois  un  avaricieux  que  vqus  prendriez 
pour  l'hommç  du  monde  le  plu6  libéral. 
Ainfi  ne  vous  y  trompez  pas.  Les  homi* 
^es  tijs  pcK^ojncent  p^s  toujours  RaK 
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leurs  stdiions  &  encore  moins  par  leut^ 
paroles  ,  le  jugement  qu'ils  ponenc 
d'eux  -  mêmes ,  parce  qu'ils  ne  foni 
point  ce  qu'ils  devroient  être.  Maïs  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  Dieu.  L'Etre 
infiniment  parfait  ne  peut  qu'il  n'agiflè 
félon  ce  qull  eft.  Lorfqu'îl  agit ,  il  proi 
nonce  néceflàiremenc  au  dehors  le  juge<« 
ment  éternel  &  immuable  qu'il  porté 
defes  attributs ,  parce  qu'il  k  complaîc 
en  eux,  &  qu'il  fe  glorifie  de  les  pailè- 
der. 

A  R I  s  T  E.  Cela  eft  évident.  Maià 
je  ne  voi  pas  où  tendent  toutes  ces  gé* 
héraliter. 

V I.  T  H  E  o  D  o  R  E.  A  cela ,  Arifte^ 
que  Dieu  ne  prononce  parfaitement  le 
jugement  qu'il  porte  de  lui  même  que 
par  l'Incarnation  de  fon  Fils ,  que  par 
fa confecration^defon Pontife,  que  par 
FécabKflement  de  la  Religion  que  nous 
profeflfons^,  dans  laquelle  feule  il  peut 
trouver  le  culte  &  l'adoration  qui  exprii. 
me  fes  divines  perfeftions ,  &  qui  s'ac:* 
corde  avec  le  jugement  qu'il  en  porter 
Quand  Dieu  tira  du  néant  le  cahos  ^ 
il  prononça ,  Je  fuis  le  Tout-puiflanr. 
Quand  il  en  forma  l'Univers  ,  il'  fe 
coinplut  dans  la^agefiè.  Qu^uidil  aésir 


iTiômtne  libre  &  capablfe  dû  bien  &  dd 
'mal  y  il  exprima  le  jugement  qu'il  porté 
de  fa  juftice  &  de  ta  bonté.  Mais  quand 
il  unit  fon  Verbe  à  fan  ouvrage ,  il  pro^ 
nonce  qu'il  eft  infini  dam  tous  (es  attri^ 
buts ,  que  ce  grand  Univers  n^cft^riert 
jpar  rapport  à  lui  y  que  tout  eft  profané, 
bar  rapport  à  fa  faimeté ,  à  fon  exceU 
lence ,  à  fa  fouveraine  Majefté.  En  uii 
jmoc  il  parle  en  Dieu ,  il  agit  félon  ce 
qu'il  eft ,  &  félon  tout  ce  qu  il  eft.  Conr- 
parez,  Arifte^  nôtre  Religion  avec  celle 
des  Juifs  ,  des  Mahometans ,  &  toutes 
les  autres  que  vous  connoiflez  :  &  jugez 
quelle  eft  celîe  qui  prononce  plus  diftint^ 
ftement  le  jugement  que  Dieu  porte», 
te  que  nous  devons  porter  de  fès  attrii 

l)UtS. 

.  A  m  s  T  Ev  Ab,  Théodore  l  je  vouîs 
ènten?. 

VIT.  TtrEaDORÉ.  Jelefuppofe 
Mais  prenez  garde  à  ceci.  Dieu  eft  efprit 
&  veut  être  adoré  en  efprit  &  en  vçriié. 
Le  vrai  culte  ne  confifte  pas  dans  Te^r- 
cerieur ,  dans  telfe  ou  telle  (îtuiation  de 
tïoi  corps ,  mais  dans  telle  &  telle  (itua- 
tiott  ,de  nos  efprits  en  prefence  de  Ta 
'Mafefté  divine ,  c*eft-à-dîre ,  dans  les 
jtigemens  de  les  mouvemens  de  Kanie. 
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Cjr  celui  qui  offre  le  Fils  au  Pere^  qui 
adore  Dieu  par  Jefus^Chrift ,  prononot 
par  fon  aâion  un  jugement  pareil  è 
celui  que  Diw  porte  de  lui-même.  I| 
prononce ,  dis- je ,  de  tous  les  jugemeni 
celui  qui  exprime  plus  éxaâement  le$ 
perfeâions  divines ,  &  fur  tout  cettf 
excellence  ou  fainceté  infinie  qui  fepare 
la  Divinicé  de  tout  le  refte ,  ou  qui  U 
relevé  infiniment  au  de({ùs  de  toutes  lef 
créatures*  Donc  la  foi  en  Jefus-Cht ift 
eft  la  véritable  Religion ,  Taccés  aupréf 
de  Dieu  par  Jefus-Chrift  le  feul  vrai 
culte  y  la  leule  voie  de  mettre  nos  tù 

Î^rits  dans  tme  ficuation  qui  adore  Dieu, 
a  feule  voie  par  confèquent  qui  puiflç 
nous  attirer  les  regards  de  complaifancç 
6c  de  bienveillance  de  Tauteur  de  la  fe* 
licite  que  nous  efperons. 

Celui  qui  fait  part  aux  pauvres  de  {09 
bien ,  ou  qui  expolè  fà  vie  pour  le  (aluc 
de  fa  patrie  ;  celui-là  même  qui  la  per4 
genereufement  pour  ne  pas  commettrç 
une  injuftice ,  fçachant  bien  que  Dieu 
eft  allée  puilTant  pour  le  récompenfeç 
du  facrifice  qu'il  en  fait,  celui-là  pro,. 
nonce  à  la  vérité  par  cette  aâion  ua 
jugement  qui  honore  la  juftice  divine^ 
Se  qui  U  lui  tcfki  j&Torable.  Mais  ceuç 
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itÔiofi  coûte  méritoire  qu'elle  eft  n'aw 
dore  point  Dieu  par&itetneot ,  fi  celui 
que  je  fiippo^fe  ici  capable  de  la  faire, 
refttfe  de  croire  en  Jefus-Chrift ,  &  pre« 
tend  avoir  accès  auprès  de  Dieu  fans 
{on  entremife.  Le  jugement  que  cef 
homoie  par  Ton  refus  porte  de  lulmêi* 
me ,  de  valoir  quelque  cbofe  par  rap« 

fort  à  Dieu ,  étant  direâejtnentoppofé 
celui  que  Dieu  prononce  par  la  nai£^ 
fion  %c  u  confecration  de  fon  Pontife, 
ce  jugement  préfomptueux  rend  inutile 
à  ion  falut  éternel  une  aâion  d'ailleuff 
û  méritoire.  Ceft  que  pour  mériter  à 
jufte  titre  .la  poflèflîon  d'un  bien  infini, 
il  ne  fuffic  pas  d'exprimer  par  quelques 
bonnes  «euvres  d'une  bonté  morale  !• 
juftice  de  Dieu  :  il  faut  prononcer  divi. 
siement  par  la  ki  en  }efus  -  Chrift  un 
jugement  qui  bonore  Dieu  (elon  tout 
ce  qu'il  eft.  Car  ce  n'eft  que  par  le  me« 

«'te  di^cette  foi  que  nos  bonnes  cra^res 
^oivent  cette  excellence  fur  naturelle 
•qui  nous  donne  droit  à  l'héritage  dei 
^enfiins  de  Dieu.  Ce  n'eft  mêmes  que 
^r  le  mérite  de  cette  foi  que  nous  potu 
▼ons  obtenir  la  force  de  vaincre  nôtre 
paflîon  dominante ,  &  de  facrifiernô^ 
&e  vie  par  un  pur  amour  pour  la  juitice;» 
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Nos  avions  tirent  bien  leur  moralité 
du  rapport  qu'elles  ont  avec  l'Ordre 
immuable ,  &  leur  mérite  des  iugemens 
que  nous  prononçons  par  elles  de  la 
puiflànce  &  delà  juftice  divine.  Mais 
elles  ne  tirent  leur  dignité  furnaturelle, 
ic  pour  aind  dire,  leur  infinité  &  leur 
divinité ,  que  par  Jefus  -  Chrift ,  dont 
l'Incarnation ,  le  Sacrifice  ,  le  3^cer- 
doce  prononçant  clairemenr  qu^^l  n'y 
a  point  de  rapport  entre  le  Créateur  8c 
la  créature ,  y  met  par  cela  même  un  fi 
grand  rapport ,  que  Dieu  fe  complaît 
&  fe  glorifie  parfaitement  dans  fon  ôu^- 
vrage.  Comprenez-vous ,  Arifte ,  bien 
diftinâement  ce  que  je  ne  puis  vous 
exprimer  que  fort  imparfaitement  ? 

VIII.  A  R I  s  T  E,  Je  le  comprens^ 
ce  me  femble.  Il  n*y  a  point  de  rapport 
entre  le  fi^ni  &  l'infini.  Cela  peut  pa({èr 
pour  une  notion  commune.  L'Univers 
comparé  à  Dieu  n'eft  rien ,  &  doit  être 
compté  pour  rien.  Mais  il  n'y  a  que  les 
Chrétiens ,  que  ceux  qui  croient  la  Di- 
Tinité  de  Jefus-Chrift,  qui  comptent 
véritablement  pour  rien  leur  être  proi. 
pre ,  &  ce  vafte  Univers  que  nous  ad- 
mirons. Peuc-«tre  que  les  Pbilofophes 
l^rcent  ce  jugement-là.  Mais  ils  ne  k 

pranonceui 
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Renoncent  point.  lU  démentent  aft 
contraire  ce  jugement  fpeculatif  par 
kurs  aâiions.  Us  ofent  s'approcher  de 
Dieu,  comme  s'ils  ne^fçavoient  plus 
que  la  diftaoce  de  lui  à  nous  eft  innnîe* 
Ils  s'imaginent  que*Diea  fe  complaît 
dans  le  culte  protane  qu'ils  lui  rendent. 
Ils  ont  Tinfolence ,  ou  H  vous  vpul^z^. 
là  préfonnptiQn  de  Tadorer^  Qu'ils  fe 
tailent.  Leur  filence  refpeâueux  pro^ 
nbncera  mieux  que  leurs  paroles  le 
jugement  fpeculatif  qu'ils  forment  de 
ce  qu'ils  font  par  rapporta  Dieu.  Il  ny 
a  que  les  Chrétiens  ta  qui  il  foit  permis 
d'ouvrir  la  bouche ,  &  de  loUer  divi- 
nement le  Seigneur.  Il  n'y  a<]u'eux  qui 
aient  accès  auprès  de  fa  Souveraine 
Majeftè.  Ceft  qu'ils  fe  comptent  véri- 
tablement pour  rien ,  eux  &  tout  le 
refte  de  l'Univers ,  par  rapport  à  Dieu, 
lorfqu'ils  proteftent  que  ce  n'eft  que 
par  jefus-Chrift  qu'ils  prétendent  avoir 
avec  lui  quelque  rapport.  Cet  anéan^ 
tUTement  où  leur  foi  les  réduit ,  leur 
donne  devant  Dieu  une  véritable  réa« 
lité.  Ce  jugement  qu'ils  prononcent 
«l'accord  avec  Dieu  même ,  donne  à 
{out  leur  culte  un  prix  infini.  Tout  e0; 
Tomt  IL  X 
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profane  par  rapport  àpiea.  &  doit  être^ 
confacré  par  ta  Divinité  du  Fils  pour 
lÊtre  digne  de  la  fâinteté  du  Père,  poi|C 
mériter  ùl  complairance  &  fa  bienveil- 
lance. Voilà  le  rondement  inébranlable 
de  nôtre  fainte  Reiigion. 
1%.  Théodore.  Apurement i 
,  vous  comprenez  bien  ma  pen« 
fée.  Du  fini  à  Tinfini ,  8c  qui  plus  eft 
du  néant  profond  oà  le  péché  nous  a 
réduits  à  la  faintecé  divine ,  a  la  droite 
du  Très-haut ,  la  diftance  eft  infinicy 
^ous  ne  fommes  par  la  nature  que  des 
CfK  i:  en&ns  de  colère  a  Natwra  fiUi  irdz 
%  Nous  étions  en  ce  monde  comme  les 

A%tor.   Athées^  fans  Dieu, fans  bienfaiâeurf 
Vtrf  l^•  Sine  Deo  in  hoc  mundo.  Mais  par  Jefiis» 
Chrift  nous  voilà  déjà  reflufcitez ,  nous 
voilà  élevez  &  affis  dans  le  plus  hauf 
Verf*  f.  rf^  cieux:  Convivificavit  nos  inChtiflo^ 
&6'      ^  conrefufcitavit ,  &  confédéré  fecit  in  coer 
kJHbns  in  Chrijhjept.  Maintenant  nous 
fie  Tentons  point  nôtre  adoption  en  }e« 
fus-Chrift ,  nôtre  dignité ,  nptre  Divi- 
'%.  ?itr,  <^î^^  •  ^ivina  confortes  natnra.  Mais  c'eft 
4s  que  nôtre  vie  eft  cachée  en  Pieu  avec 

lefus^Chrift*  LorfqueJefus^Chrift  vien- 
fdr9  à  paroStre  y  alors  nous  paroîtronf 
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attflî  avec  lui  dans  la  gloire  :  Scimtis  if  ho-  ,Î'^***^ 
''''  niam  chm  avparuerit  ,  fimiles  cl  erimuSé 
V  I T  A  vefira ,  dit  faint  Paul ,  ejt  abf^    ^^^^ 
condita  cmn  Chrifio  in  Deo»*Ckrn  Chriflus  }. 
apparnerit  vita  veftra ,  tnnc  &  vos  appéu 
rehitis  cum  ipfo  ingloria.  Il  n'y  a  plus  en^ 
txt  nous  &  la  Divinité  cette  diftance 
infinie  qui  nous  feparoic.  Nnnc  autem  E^h,  %i 
in  Chrifio  Je/fi  vos^  qw  aliquando  eraiis  *^* 
Ungè  ,fa£H  eJHs  prope  infanguine  ChriJH  t 
ipfi  mim  ejt  pax  mfira.  Ceft  que  par* 
Jefiis-Chrift  nous  avons  tous  accès  au« 
prés  du  Pcrc.  .^uoniam  per  ipfum  habe^ 
nms  acctjfwn  amho  in  um  /pirifH  ad  Pa^    "^  ' 
trem,  Ergo  ,  écoutez  encore  cette  con« 
jclufion  de  TApôtre  :  Jam  non  eflîs  hofpi- 
tes  &  advenét  ,fed  eJHs  cives  fanShrnrn  & 
domefiici  Dei ,  fkperétdijican  fuper  funda" 
mentinn  Apojlolomm  &  Prophetarum^  ipfi 
fummo  anifdari  lapide  Chrifio  Jefn  ^  'in  tjHa 
omnis  adtficatio  confimSla  crefcit  In  tem^ 
plumfanàmn  Domno  :  in  if  ho  &  vos  coa^ 
dificamini  in  habitaoUam  Dei  in  /pirita. 
Petèsp,  Arifte,  toutes  ces  paroles^&  prin* 
dpalement  celle-ci  :  In  qm  omnis  adifi^ 
catio  confiralta  crefcit  in  tmpbtm  /an£ffm 
f)wmno* 
A  ^  Il  T  ¥•  Iln'y  a ,  Théodore ,  que 

Xij 
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rHomme  -  Dieu  qui  puifle  joindre  \i 
créature  au  Créateur, (anâi fier  des  pro^ 
^  fanes,  conftruire  un  temple  où  Dieu  har 
bite  avec  honfieur.  Je  comprens  main? 
!».  Cpr.  tenant  le  fens  de  ces  paroles  :  Dens  erat 
in  Chrifio  mundHrn  réconciliai  Jibi  C*eft 
une  notion  comnnune,  qu'entre  le  fini 
&  Tinfini  il  n'y  a  point  de  rapport.  Tou( 
dépend  de  ce  principe  inconteftable^ 
Tout  culte  qui  dément  ce  principe, 
cboque  la  Raifcn  y  6c  deshonore  la  Dû 
vinité,  La  SagefTe  éternelle  n'en  peut; 
être  l'auteur.  Il  n'y  a  que  l'orgueil , 
que  Tignorance ,  ou  du  moins  que  la 
.  ftupidité  de  l'eCprit  humain  qui  puiflè 
maintenant  l'approuver.  Car  il  n'y  a 
que  la  Religion  de  Jefus  -  Chrift  qui 
prononce  le  jugement  que  Dieu  porte, 
&  que  nous  devons  former  nous-mê*« 
mes  3  de  la  limitation  de  la  créature ,  & 
de  la  fouveraine  Majefté  du  Créateur, 
Théodore.  Que  dites- vous  donc, 
Arifte  ,  des  Sociniens  Se  des  Ariens, 
de  tous  ces  faux  Chrétiens  qui  nient  la 
Divinité  de  Jefus- Chrift,  &c  qui  néan- 
ipoins  prétendent  par  lui  avoir  accès 
auprès  de  Dieu  ? 
Â  K I  s  T  £.  Ce  font  des  gens  qui  troiu 
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Vent  entre  Tinfini  &  ie  fini  quelque  rap^ 
porc,  &  qui  comparez  à  Dieu  (è  coinp^ 
tenc  pour  quelque  cbofè. 
•  Theotime.  Nullement ,  Arifte ^ 
puisqu'ils  reconnoidènc  que  ce  n'eft 
que  par  Jefus-Cbrift  qu  ils  ont  accès 
auprès  de  Diéua 

A  R I  s  T  E.  Oui ,  mais  leur  Jefus  ii*e(t 
qu  une  pure  créature.  Ils  trouvent  donô 
quelque  rapport  entre  le  fini  6c  l'infini^ 
éc  ils  prononcent  celaux  jugement  ^  ce 
jugement  injurieux  à  la  Divinité,  lord 
qu'ils  adorent  Dieu  par  Jefus-Chriff, 
Comment  le  Jefus  de  cei  Hérétiques 
leur  donnera  -  c'il  accès  auprès  de  là 
Divine  Majefté ,  lui  qui  en  eft  infini.^ 
ment  éloigné  ?  Comment  établira-t'il 
un  culte  qui  nous  fàllè  prononcer  le 
jugement  que  Dieu  porte  de  lui-même^ 
qui  exprime  la  fainteté ,  la  divinité  ^ 
l'infinité  de  fon  eltènce  }  Tout  culte 
fondé  fur  untel^efus ,  fuppofe ,  Théo* 
%ime ,  entre  le  fini  Se  l'infini  quelque 
rapport ,  &r  rabaifTe  infiniment  I^  Du 
^inc  Majefté.  C'eft  un  culte  faux ,  in- 
jurieux à  Dieu ,  incapable  de  le  recon* 
cilièr  avec  les  hommes.  Il  ne  peut  y 
nvoir  de  Religion  véritable  qae  celle 

Xii) 
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qui  eft  fondée  fur  le  Fib  unique  àtL 
Père ,  fur  cet  Homme*Dieu  qui  joint 
le  ciel  avec  la  terre ,  le  fini  avec  Tinfini, 
par  raccord  incompréhenfible  des  deux 
natures ,  qui  le  rendent  en  mcme-tems 
égal  à  (bn  Père ,  ic  femblable  à  nous* 
Ceh  me  paroit  évident: 

X.  T  H  E  o  T I  M  B.  Cela  eft  clair  , 

|e  vous  Tavonë.  Mais  que  dirons-nous 

4es  Anges }  Ont^ils  attendu  à  glorifier 

Dieu,  que  Jefiis-Chrift  fôc  a  leur  tête? 

A  RI  STB.   N'abandonnons  point, 

Theotime ,  ce  qui  nous  paroit  é videnty 

quelque  difficulté  que  nous  aïons  à 

l'accorder  avec  certaines  choies  que 

nous  ne  connoiflbns  gueres;  Répondei^ 

pour  moi ,  Théodore ,  je  Vous  en  prie/ 

Theodokb.  Les  Anges  n'ont  poini 

Itnendu  après  Jefus-Cbrift  ,  car  Jefus-^ 

Chrift  eft  avant  eux.  Ceft  le  premier 

Col.  t.  ^^  ^^  toutes  les  créatures,  PrimogmtM 

M*^        mmis  créature.  Il  n'y  à  pas  deux  mille 

ans  qu'il  eft  né  en  Bethléem  :  mais  il  y 

■Am.  i)*-^"  ^^^  TCkxWt  qu'il  a  été  immolé  :  jignm 

9*         ^cifits  efl  ab  origine  munM^  Comment 

cela  ?  Ceft  que  le  premier  des  deflèin» 

de  Dieu ,  c'eft  llncamation  dé  Ton  Fils, 

parce  que  ce  n*eft  qu'en  lui  que  Diea 
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jçé^oit  Tadoracion  des  Anges ,  qu'il  a 
JbuâFerc  les  factifièes  des  Juiis ,  &  qti^it 
•reçoit  &  reeevra  éternellement  noà 
4ouangeSy  J%/îrj  Cbrifins  heri,  &  hodii,  m^.  131 
ipfe  &  infdCHlai  Tout  exprime  &  figure  ^^ 
jefîis.Chrift.  Tout  a  rapport  à  lui  à  (a 
manière  depuis  la  plus  noble  des  inteU 
Irgences  pu}u'aux  infeâes  les  plus  mé-^ 
prifes.  Qoand  Jefus-Chrift  naît  en  Be^ 
ihleem,  alors  \tt  Anges  glorifient  lé 
«Seigneur.  Us  chantent  tous  d'un  com^ 
muH  accord  ^  Gloria  m  altijfirms  Deo»  ^^^  ^^ 
ils  déclarent  tous ,  que  c'eft  par  Jefus-  ''^ 
Chrift  que  le  ciel  eft  plein  de  gloire. 
Mais  c'eft  à  nous  qu'ils  le  déclarent ,  à 
j^ous  à  qui  le  futur  n'eflt  point  prefent^ 
Ils  ont  toujours  protefté  devant  celui 
qui  eft  immuable  dans  fes  deflèins ,  8C 
qui  voit  fès  ouvrages  avant  qu'ils  foienl 
exécutez ,  qu'il  leur  falloir  un  Pontife 
|)our  l'adorer  divinement.  Us  ont  re* 
connu  pour  leur  Chef  le  Sauveur  des 
•iiommes ,  avant  mêmes  fa  naiflanœ 
^temporelle.  Us  fe  font  toujours  comp- 
tez pour  rien  par  rapport  à  Dieu  :  (t  ce  . 
n'eft  peut-être  ces  Anges  fuperbes  qui 
ont  été  précipitez  dans  les  enfers  à 
"^caufe  d^  leur  orgueil. 
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A  ».  I  s  T  B.  Vous  me  faites  fouven^v 
Théodore  ^  de  ce  qoe  chance  TEglife  , 
lorfqa'on  eft  prêt  d  ofinr  à  Dieu  le  ù^ 
crifice  :  Per  quem  Majtftatemtuamlémm 
dont  jingeli ,  adorant  Dcmnatitmes  9  trt^ 
munt  Pute^ates  >  &  le  refte.  Le  Prêtre 
haufle  Cl  voix  pour  élever  nos  eipritf 
vers  le  ciel,  Surfmn  corda  ;  pour  nous 
apprendre  que  c'eft  par  Jeius  -  Chrift 
que  les  Anges  mêmes  adorent  la  Divine 
Al ajefté ,  &  pour  nous  porter  à  nous 
joindre  à  eux  fous  ce  divin  Chef  ^afift 
de  ne  faire  qu'un  même  chosur  de 
loUanges ,  &  de  pouvoir  dire  à  Dieo^ 
SanShts,  SanSus,  SanBus,  Dominns  Dem 
Sabaoth  :  Pleni/hm  cali  &  terraglorii  tkJL 
Xe  ciel  &  la  terre  font  plems  de  la 
gloire  de  Dieu  :  mais  c'eft  par  ]efus« 
Chrift  y  le  Pontife  du  Tres^haut.  Ce 
n'eft  que  par  lui  que  les  créatures ,  quel- 
que excellentes  qu'elles  foient,  peu- 
vent  adorer  Dieu ,  le  prier  »  lui  rendre 
des  aâions  de  grâce ^  de  (es  bienfaits. 

Thbotime.  AfTurément ,  c'eft en 
Jefus- Chrift  aue  tout  fubfifte ,  puifque 
fans  lui  le  ciel  même  n'eft  pas  digne  de 
la  Majefté  du  Créateur.  Les  Anges  par 
eux-mêmes  ne  peuvent  avok  de  rap^ 
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fort ,  aaccés  3  de  fbciecé  avec  TEcre 
infini.  Il  £iut  qiie  lefus  *  Chrift  s'en 
mêle  y  qu'il  pacifié  le  ciel  aufE  -  bie» 
que  la  terré,  en  un  mot  qu'il  reconci^ 
lie  avec  Dieu  généralement  toutds  cho^ 
fes.  Il  eft  vrai  qu'il  n*eft  pas  le  Sauveur 
des  Anges ,  dans  le  même  fens  qu'il 
Jfeft  des  hommes.  Il  ne  les  a  pas  déli^ 
vrez  de  kurs  péchez  comme  nous: 
mais  il  les  a  délivrez  de  rincapacicé 
naturelle  à  là  créature  d'avoir  avec 
Dieu   quelque  rapport,  de   pouvoir 
l'honorer  divinement.  Ainfi  il  eft  leur 
Chef  auffi'^bien  que  le  nôtre ,  leur  Mé- 
diateur y  leur  Sauveur  ;  puifque  ce  n'eft 
eue  par  lui  qu'ils  fubfiftent ,  ôc  qu'ils 
)s>approchent  de  la  Majefté  infinie  de 
Dieu,  qu'ils  peuvent  prononcer  d'ac«i 
cord  avec  Dieu  même  le  jugement 
qu'ils  portent  de  fà  (ainteté.  Il  me  fem- 
ble  que  faint  Paul  avoit  en  vûë  cette 
*^érité ,  lotfqu'il  écrivoit  aux  Coloifiens 
ces  paroles*toutes  divines  :  Eripuit  not 
gle  patejhtte  tenebratimy  &  tranjhîlh  in 
regrmmfilii  dileSioms/Ha ,  in  tjuo  habetnui 
redemptiontmper  fanguinem  ejns,  remtjfto-' 
nem  peccatontm  :  tjiti  eft  imago  Dei  inviji^ 

Mis,  P&IMOGEMITUS  O  M  N  I  s   CK^A« 
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ttfRiC,  ijtêomam  in  ipfieondhafHntitmJ 
verfk  inçœlis  &  in  terréi^  vifibîUa  &  in^ 
vifibiUa,  fiveThrpnij  five  Dominatiêhes, 
Jive  PrincipaMs ,  five  Potefiates  :  emniâ 
feripfi^m  &  in  ipjfocreata fient  ;^T  iPsB 

IST  AMTB  OU^KBS^BT  OMNI  A  IH 
IPSO  constant: ET  IPSE  EST 
CAPUT  CORPORIsEccIESXi£^ 

fui  eflprincipium  ^  primogtmtHS  ex  monms^ 

VT  SXT  IN   OMNIBUS  IPSE  PRIMÀTUU 

Y B N  E  N  S ^  tjma  in ipfifcomplaemt  anmem 
fUnitHdinem  inhabitare  ^  &  per  eitm  recon^ 
éiliare  o  M n  1 A  in  ipfrm^  pacificMs  par 
fmgmmm  crucis  ejus  five  ^m  in  term , 
five  aiu  in  c  o  É  l  i  s  s  ir  n  T.  Qae  cei 
^oles  font  excellentes ,  &  cfu'ellef 
expriment  noblement  la  grande  idée 
que  nous  devons  avoir  de  nôtre  fainttf 
Religion  f 

XI.  A  R 1  s  f  E.  il  eft  vrai ,  Théo:*' 
Ëme ,  que  cet  endroit  de  (kint  Paul ,  ii 
^ut-êcre  quelques  autres .  s'accorde*^ 
parfaitement  bien  avec  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Mais  il  faut  avouer  de 
l>onne  foi ,  que  le  grand  niotif  que  l'E* 
triture  donne  à  Dieu  de  Tincarnation 
de  fbn  Fils ,  c*eft  fa  bonté  pour  les  hom>< 
^es^  Sic  Defisdilexît  mïmmn ,  dit  Saini( 


ÉNTREt  lEN.  Ifl 
^ean ,  ut  fiUwn  funrn  unigemtum  daret. 
Il  y  a  quantité  d'autres  paflages  que 
Vous  n^avez  mieux  que  moi ,  qui  nous 
apprennent  cette  vérité. 

Théo  TIME.  Qui  doute  que  le  Fi]s 
de  Dieu  fe  foit  fait  homme  par  bonté 
pour  les  hommes ,  pour  les  délivrer  de 
leurs  péchez  ?  Mais  qui  peut  aufii  dou^ 
ter  qu'il  nous  délivre  de  nos  péchez 

Îour  nous  confacrer  un  temple  vivant 
la  gloire  de  fon  Père  :  afin  que  nous, 
&  les  Anges  mêmes  honorions  par  lai 
divinement  la  Souveraine  Ma  jefté  ?  Ce$  . 
deux  motifs  ne  font  pas  contraires  i  ils . 
•  font  fubordonnez  l'un  à  l'autre.  Et  puiC> 
*que  Dieu  airne  totttes  chofes  à  propoN 
tion  qu'elles  font  aimables  ,  puifqu'il 
Vaime  infiniment  plus  que  nous  ;  il  eft 
clair  que  te  pliis  grand  de  ces  deux  mo-» 
tifs ,  celui  à  qui  tous  les  autres  fe  rap^ 
portent ,  c'eft  que  fes  attributs  foient 
divinement  glorifiez  par  toutes  (es  créa- 
tures  en  Jefus.Chrift  Nôtre-Seigneur. 
'    Comme  TEcriture  n'eft  pas  faite 
pour  les  Anges ,  il  n'étoie  pas  nécefTaire 
qu'elle  nous  rebâtît  fbuvent  que  Jefus- 
Chrift  étoit  venu  pour  être  leur  Chef 
•ttfE*bien  que  le  notre  ^  &  que  nous  ne 
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ferons  avec  eux  qu'une  feule  EgUfe  ti 
qu'un  fetil  concerc  de  lottanges.  L'Ecris 
fure ,  fiûte  pour  des  hommes ,  &  pour 
des  hommes  pécheurs,  dévoie  parler 
tdmme  elle  a  &it  ^  8c  nous  propofer 
fans  ceflè  le  motif  le  plus  capable  d'ex* 
dcer  en  nous  une  ardente  charité  pour 
tiôcre  libérateur.  Elle  devoir  nous  rcf- 
réfenter  nôtre  indignité ,  &  la  nécet 
té  abfoluë  d'un  Médiateur ,  pour  avoir 
accès  auprès  de  Dieu  :  nécelSté ,  en« 
eore  bien  mieux  fondée  fur  le  néant  8C 
l'abomination  du  péché ,  que  fur  l'ia- 
Capacité  naturelle  à  tous  les  êtres  crées. 
Toutefs  les  pures  créatures  ne  peuvent 
par  elles-mêmes  honorer  Dieu  divine^ 
ment  :  mais  aufli  ne  le  déshonorent*^ 
elles  pas  comme  le  pécheur.  Dieu  ne 
met  point  en  elles  fa  complaifance  : 
mais  aufli  ne  les  a-t'il  pas  en  horreiu^ 
comme  le  péché,  &  celui  qui  le  com« 
met.  Il  falloit  donc  que  l'Ecriture  paç« 
lit  comme  elle  a  fait  de  ^incarnation  dre 
Jefus-Chrift ,  pour  faire  fentir  aux  hom^ 
mes  leurs  miferesi ,  &  la  mifericorde  de 
Dieu }  afin  que  le  fentiment  de  nos  mi- 
iêres  nous  retint  dans  l'humilité  ,  8c 
que  la  mifericorde  de  Dieu  nous  rem« 
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*^ic  de  confiance  &  de  charité. 

Théodore.  Vous  avez  raifon ^ 
Theocimc.  L'Ecriture  Sainte  nous  par- 
le félon  les  deflèins  de  Dieu  y  qui  font 
dThumilier  la  créature ,  de  la  lier  à  Je-  j» 
fus-Chrift ,  &  par  Jefus-Chrift  à  lui.  Si 
Dieu  a  laiflé  enveloper  tous  les  hom- 
mes dans  le  péché  pour  leur  faire  mife- 
xicorde  en  Jefus-Chrift,  c*eft  afin  d'alv 
battue  leur  orgueil  ,  Se  de  relever  la 
puifTance  &  la  dignité  de  fon  Pontife. 
Il  a  voulu  que  nous  duflions  à  nôtre  di- 
vin Chef  tout  ce  que  nous  {bmines, 
jK>ur  nous  lier  avejC  lui  plus  étroite-* 
xnenc.  Il  a  permis  la  corruption  de  fon 
ouvrage  ,  afin  que  le  Père  du  monde 
futur  9  rÂuteur  de  lacelefte  Jerufalem 
travaillât  Cm  le  néant ,  non  de  Têtre , 
mais  de  la  fainteté  ôc  de  la  juftice  ,  6c 
que  par  une  grâce  qui  ne  peut  être  mé- 
ritée ,  nous  devinilions  en  lui  &  par  lui 
une  nouvelle  créature  ^  afin  que  rem- 
plis de  la  Divinité,  dont  la  plénitude 
Dabite  en  lui  fubftantiellement ,  nous 
puffions  uniquement  par  Jelus-Chrift 
cendre  à  Dieu  4ps  honneurs  divins. 
Lifèz  avec  réflexion  les  Epîtres  de  faine 
paul^  &  vpus  y  trouverez  ce  que  je 
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vous  dis.  Que  ne  iIevons-no.us  point  % 
(ceiui  qui  nous  élevé  à  la  dignité  d'en* 
fans  de  Dieu ,  après  nous  avoir  cirez 
d'un  état  pire  que  le  néant  même  ^  Sc 
awi  pour  nous  en  tirer  s'anéantit  jufqu'^ 
te  rendre  femblable  à  nous  y  afin  d'|tre 
la  viétime  de  nos  péchez  ?  Pourquoi 
donc  TEcriture,  qui  n'eft  pas  faite  pour 
les  Anges ,  oui  u'eâ:  pas  tanjc  faite  pour 
^es  Philofopnes  que  pour  les  (im|lles ,' 
qui  n'eft  faite  que  pour  nous  faire  ai* 
jner  Dieu  ^  &  nous  lier  avec  Jefusr 
Chrift ,  &  par  Jefus.Cbrift  à  lui  :  pour- 
quoi ,  dis-je ,  TEcritura  nous  explique* 
roi&elle  les  deflèins  de  l'incarnatioa  par 
rapport  aux  Anges }  pourquoi  apptne* 
roit^elle  (ur  Tindignité  naturelle  à  cou^» 
ces  les  créatures  ^  Tindignité  du  pecbé 
étant  infinin^ent  plus  fenfible,  &  la  vi^' 
de  cette  indignité  beaucoup  plus  capa« 
ble  de  nous  humilier  &  de  nous  anéan-» 
tir  devant  Dieu } 

Les  Anges  qui  font  dans  le  Ciel  n'ont 

jamais  ofi^fé  Dieu.  Cependant  faint 

Paul  nous  apprend  que  Jefus-Cbrift 

pacifie  ce  qui  eft  dan^  le  ael  au0i«bie^ 

.     que  ce  qui  eft  fur  la  terre  :  Pacifican$ 

*  '  ^-pfffn^nm  mtps  ejasjive  ^uie  in  tçrrii 


Entretien.       255 

fSint,J!ve  tjH4tin  cœlis:  oueDicu  réta- 
blit ,  qu'il  foûtient ,  ou  ielon  le  Grec  ^ 
qu'il  réunit  toutes  chofes  fo^is  un  me.  M  '^^^^ 
sne  Chef,  ce  qui  eft  dans  le  ciel  &  ce  xtpa^ 
,qui  eft  fur  la  terre  :  *  Infiaurare  omtiia  xan^ 
in  Chrifto  ,  ejut  In  ccâis  &  ^ha  in  terra  ca^oi» 
(mt  inipfo  ;  que  JefiiSrChrift  en  un  mot^    ^.^^  ,^ 
eft  le  Chef  de  toute  TEglife  :  Et  iffum  10.   * 
diJit  eaput/hfra  omnem  Ecclefiam.  jCel^  ^*V 
ne  fuffiuil  pas  pour  nouji  Ëiire  com^ 
{Mrendre ,  que  ce  n'eft  que  par  Jefus* 
Chrift  que  les  Anges  mêmes  adorent 
Dieu  divinement }  &  qu'ils  n'ont  de 
focieté,  d'accès,  de  rapport  avec  lai 
ique  par  ce  Fib  bien-ai^l.é  ^  eh  qui  le 
Père  fe  plaît  uniquement ,  par  qui  il  fe 
complaît  parfaitement  en  lui-même  ) 
pUeUns  meus  in  quo  hni  amplacnit  ani'   Mdt$94 

A  R I  s  T  E.  Cela  me  paroit  évident, 
n  n'y  a  point  deux  Egliles  difièrentes  9 
deux  faintes  Sion.  Acctjfiftis  ^  dit  iàint 
Paul  ^  ai  Sion  montem  &  ciyitatcm  Dti  ^^^^* 
vivemis  ,JtrHfaUfn  cœlefiem ,  &  fnuUorHm  *  ^  *  **  • 
jingîlorHmfrtqHfntiam,  fx  puifque  Dieu 
à  établi  JeÇis  Chrift  fur  toute  rEglife , 
|e  qroi  que  ce  n'eft  que  par  lui  que  le§ 
Anges  mêmes  rendent  à  Dieu  leurs  de^ 
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▼oirs^  &  qu'ils  en  font  &  ont  coûjouri 
ité  reçus  favorablement.  Mais  j'ai  une 
difficulté  à  vouspropofèr  contre  le  prin* 
cipe  que  vous  avez  établi  d'abord. 

XII.  Vous  nous  avez  dit ,  Theodo* 
re ,  que  Dieu  veut  être  adoré  en  efpcit 
&  en  vérité  ^  c'eft  à  dire  y  par  des  juge* 
mens  &  dés  mouvemens  de  Tame;  & 
que  nôtre  culte ,  &  mêmes  nos  bonnes 
ceuvres  tirent  leur  bonté  morale  des  jui 
gemens  qu'elles  prononcent^  lesquels 
jugemens  font  conformes  aux  attriouts 
divins  ,  ou  à  l'Ordre  immuable  dé% 
nerfeâions  divines.  Vous  m'entendez 
bien.  Mais  ^  je  vous  prie  y  penfez-ivous 
que  les  (impies  y  entendent  tant-defi« 
nefTe  ?  Penfez- vous  qu'ils  forment  de 
ces  jugemens  qui  adorent  Dieu  en  efptic 
&  en  vérité  >  Cependant  fi  le  commun 
des  hommes  ne  porté  point  des  attri^ 
buts  ou  des  perfeélions  divines  le  juge« 
tnent  qu'ils  en  doivent  porter ,  ils  ne 

{irononceront  point  ces  jugemens  par 
eurs  avions.  Ainfi  ils  ne  feront  point 
de  bonnes  œuvres.Ils  n'adoreront  point 
aulli  en  efprit  &  en  vérité  par  leur  foi 
en  Jefas-Chrift ,  s'ils  ne  fçaventbien^ 
(^u'oâhr  le  Fils  au  Père  ^  c'eft  déclarer 

^uç 
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^ae  la  créature  &  que  les  pécheurs  ne 

Îeuvenc  avoir  direâemenc  de  rapport  ^ 
Dieu.  Et  c*eft  à  quoi  il  me  femble 
que  beaucoup  de  Chrétiens  ne  penfenc 
point.  Bons  Chrétiens  toutefois,  &  que 
je  ne  croi  pas  que  vous  ofiez  condam« 
ner* 

T  H  g  0  D  0  it  E^  Prenez  bien  gacde^ 
Arifte,  Il  n*eft  pas  ab(blutnent  nécef* 
faite  pour  &ire  une  bonne  aftion ,  de 
f^avoir  diftinâement  qu'on  prononce 
pat'  elle  un  jugement  qui  honore  les 
anributs  divins,  ou  qui  (oit  conforme  à 
rOrdre  immuable  des  perfeâions  que 
renferme  TEflènce  divine.Mais  afin  que 
nos  aâions  foient  bonnes ,  il  faut  né- 
ceflàirement  qu'elles  prononcent  par 
elles-mêmes  de  tels  jugemens  ^  &que 
celui  qui  agit  ait  du  moins  confufé- 
niAt  l'idée  de  l'Ordre ,  Se  qu'il  l'aime, 
quoiqu'il  ne  (caché  pas  trop  .ce  que 
c'eft.  Je  m'explique.  Quand  un  homme 
fait  l'aumône ,  il  fe  peut  faire  qu'il  ne 
penfe  point  alors  que  Dieu  eft  jufte. 
Bien  loin  de  porter  ce  jugement ,  qu'il 
rend  honneur  par  fon  aumône  à  la  ju- 
ftice  divine ,  &  qu'il  fe  la  rend  favora^ 
ble  ^  il  fe  peut  faire  qu'il  nepenfe  poini 
Tome  IL  Y 
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à  la  récompenfe.  Il  fe  pêne  faire  aaffi 
qu'il  ne  fçacbe  point  qae  JDiea  renfer^ 
me  en  lui-même  cet  Ordre  immuable 
donc  la  beauté  le  frappe  aâuellemenc  ^ 
ni  que  c'eft  la  conformité  qu'a  (on 
aâion  avec  cet  Otdre^qui  la  rend  efleiw 
tiellement  bonne ,  &  agréable  à  celui 
dont  la  loi  inviolable  nfeft  que  ce  mê-* 
me  Ordre.  Cependant  il  eft  vrai  de  du 
re ,  que  celui  qui  fait  quelque  aumône^ 
prononce  par  la  libéralité  ce  jugement; 
que  Dieu  eft  jufte  $  &  qu'il  le  prononce 
d'autant  plus  diftinâement  ,  qde  le 
bien  dont  il  fe  prive  par  fa  charité  loi 
feroit  plus  néceflaire  pour  (àcisfaire  (es 
paflions  ^  &  que  plus  enfin  il  le  prû^ 
nonce  diftinâement  ^  il  rend  d'autant 

!>lus  d'honneur  à  la  juftice  divine,  il 
'engage  d'autant  plus  à  le  récompen^. 
fer  9  il  acquiert  devant  Dieu  de  piu» 
grands  mérites.  De  même  quoiqu'il  ne 
içache  point  precifément  ce  que  c'eft 
ue  l'Ordre  immuable ,  &  que  la  bonté 
efon  aâion  confifte  dans  la  .confor- 
mité qu'elle  a  avec  ce  même  Ordre , 
il  eft  vrai  néanmoins  qu'elle  n'eft  êc 
qu'elle  ne  peut  être  jufte  que  par  cette 
conformité* 


3 


t^epuis  le  péché  nos  idées  font  (î  con- 
fiifes ,  &  la  loi  nàcurelle  eft  tellement 
éteinte ,  que  nous  avons  befoin  d'une 
loi  écrite  pour  non»  apprendre  (ènfible- 
tnenc  ce  que  nous  devons  dire  ou  ne 
faire  pas.  Comme  la  plupart  des  bons- 
mes  ne  rentrent  point  en  eux-^mêmes, 
ils  n'entendent  point  cette  voix  inté-» 
rieure  qui  leur  crie ,  Non  concupifies.  Il 
a  fallu  que  cette  voix  fç  prononçât  au 
dehors ,  &  qu'elle  entrât  dans  kur  e& 
fif it  par  leurs  Cens*  Néanmoins  ils  n'ont 

Jamais  pu  efiacer  entièrement  l'idée  dé 
'ordre  3  cette  idée  générale  qui  répond 
à  ces  mots  :  Il  font ,  on  doit ,  il  eftjujh  de. 
Car  le  moindre  ligne  réveille  cette  idée 
iffeflàçable  dans  les  eiifans  mêmes  qui 
font  encote  pendus  à^  la  mammelle. 
Sans  cela  le»  hommes  feroient  totit-à- 
&it  incorrigibles,  bu  piûtôt  abfolument 
incapables  dé  bien  &  de  mal.  Or  pour- 
^  que  l'on  agiile  par  rdépendahce  de 
cette  idée  confhfe  8c  g^né^ale  de  l'Or- 
cire ,  Bc  que  et  que  l't^n  fait  y  (bit  d'ait^^ 
téisrs  parfkitement'cdiifbrm'e  01  êft  cet^ 
lainkjue  lé  motkvémeilt  da  corat  eft'réi 
filé ,  quoique  l'éfprit  né  (bit  point  fort 
cdairc.  Il  eft  vrai  que  c'eft  robéifTance 
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à  Tautorité  divine  qui  fait  les  Fidèles 
&  les  gens  de  bien.  Mais  comme  Diea 
ne  peut  commander  que  félon  fa  loi  in- 
.violable,  rOrdre  immuable ,  que  félon 
le  jugement  éternel  Se  invariable  qu'il 
^orte  de  lui-même  &  des  perfeâions 
qu'il  renferme  dans  (on  efTe nce  :  il  eft 
clair  que  toutes  nos  oeuvres  ne  fonted 
fentiellement  bonnes ,  que  parce  qu'el- 
les expriment ,  &  qu'elles  prononcent, 
|)pur  ainiî  dire ,  ce  jugement.  Venons 
maintenant  à  l'objeétion  de  ces  bons  « 
Chrétiens  qui  adorent  Dieu  dans  la  fim^ 
plicité  de  leiu  foi. 

XIII.  Il  eft  évident  que  rincarnation 
ie  Jefus-  Cbrift  prononce  ,  pour  ainfi 
dire ,  au  dehors  ce  jugement  que  Dieu 
porte  de  lui-ixiême  «  que  rien  de  fini  ne 
peut  avoir  de  rapport  à  lui.  Celpiqui 
reconnoit  la  néceffiié  d'un  Médiateur  ^ 
prononce  fur  fa  propre  indignité  :  &  s'il 
croit  en  même  tems  que  ce  Mediareuf 
ne  peut  être  une  pure  créature,  quelque 
excellence  qu'on  veiîille  la  fuppofer ,  il 
xeleve  infiniment  la:  Divine  Ma jefté.  $4 
fqirepelle^mêmn^eft  doncrconforme.au 
jugement  que  Dieu  porte  de  nous  &  de 
fes  divines  perfeâions,  Aiafi  elle  adore 
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eu  parfaitement  :  pmfque  par  ces  ju- 
tnens  véritables,&  conformes  à  ceux 
e  Dieu  porte  de  lui  même,  elle  mec 
fpric  dans  là  fituation  la  plus  refpe- 
leufe  où  il  puiflè  être.en  prefence  de 
1  infinie  Majefté.  Mais  dites-*- vous  ^ 
plupart  des  Chrétiens  n'^y  entendent 
int  tant  de  fineflè-  Ils  vont  à  Diea 
it  Amplement.  Ils  ne  s'apperçoivenc 
ilement  pas  qu'ils  font  aans  cette  £U 
ttion  fi  refpe&ueufe.  Je  vousravoue« 
ne  le  fçayent  pas  tous  de  la  manière 
ne  vous  le  fçavez.  Mais  ils  ne  laiîlèiic 
;  d'y  être.  Et  Dieu  voit  fort  bSn 
iU  y  font ,  du  moins  dans  la  difpo- 
on  de  leur  cœur.  Ils  abandonnent  à 
us-Chrift  qui  eft  à  leur  tête ,  &  qui  ^ 
jr  ainfi  dire  y  porte  la  paroje  de  les 
Tenter  à  Dieu  dans  Tétat  qui  leur 
ivient.  Et  Jefus-Chrift  qui.  les  re* 
de  comme  fon  peuple ,  comme  les 
mbres  de  fon  propre  corps ,  comme 
s  à  lui  par  leur  chanté  &  par  leur 
ne  manque  pas  de  parler  pour  eux, 
je  prononcer  hautement  ce  qu'ils 
(ca^^oienc  exprinoer.  Ainfi* tous  les 
retiens  dans  la  fimplicité  de  leur  foi, 
a  préparation  de  leur  cœur,  adorent; 
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incedàmmenc  par  Jefas-Chrift  y  d'at^ 
adoration  tres-parfaite  &  cres-agréabie 
à  Dieu,  tous  Tes  attributs  divins.  Il  n*eft 
pas  néceflàire ,  Arifte ,  que  nous  fça- 
chions  éxaâement  les  raifon^  de  n6tre 
foi,J'éntens  les  ratfons  que  la  Meta» 
phynque  peut  nous  fournir.  Mais  il  eft 
tfblolument  nécefl!aire  que  nous  la  pro- 
feflions  :  de  même  quM  n^eft  pas  néJ 
celHtire  que  nous  concevions  diftinAe- 
ment  ce  qui  (ait  la  moralité  de  nos  o^ 
vres ,  quoiqu'il  foit  abfolument  néoe£« 
iyre  que  nous  en  &(fions  de  bonnes. 
Je  ne  croi  pas  cependant  que  ceux  qui 
le  mêlent  de  philofopher ,  pixiflènt  enu 
ploïer  leur  tennis  plus  utilement,  que  At 
tâcher  d'obtenir  auelque  intelligence 
des  véritez  que  la  h>i  nous  enfeigne. 

A  n  I  s  T  B.  A  durement ,  Théodore,' 
II  n'y  a  point  de  plaifir  plus  (ènfible^ 
ou  du  moins  de  joïe  plus  folide ,  que 
celle  que  produit  en  nous  rinteiligencc 
des  veritez  de  la  foi. 

Theotime.  oui  dans  ceux  qtfi 
but  beaucoup  d'amour  pour  la  Rdlî- 
gion,  &  dont  le  cœur  n'eft  point  corl» 
rompu.  Car  il  y  a  des  gens  à  qui  là  lu^ 
inierefait  de  la  peine.  Ils  fe  fichent  de 
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voit  ce  qu'ils  voudroient'  peu^€tre  qiit 
ne  fût  point. 

Théodore.  Il  ya  peu  de  ces 
gens-là,  Theocime^  Mais  il  y  en  a  beau- 
coup qui  appréhendent)  &  avec  raifbn^ 
qu'on  ne  tombe  dans  quelque  erreur  | 
&  qu'on  n'y  entraîne  les  autres.  Us  (e-^ 
roient  bien-aifé^  q^'on  éclahck  les  ma<« 
tieres ,  &  qu'on  défendit  la  Religion* 
M|k  cojtnme  on  fe  défie  naturellemenc 
de  ceux  qu'on  ne  connoît  point  y  oti 
craint ,  on  s'e£Fraïe  ,  on  s'anime  ,  Sç 
on  prononce,  enfuite  des  jugemens  de 
paflîon  )  toujours  iniuftes  &  contraires 
à  la  charité.  Cela  fait  taire  bien  des 
gens  »  qui  devroient  peut-être  parler^ 
ôc  de  qui  j'aurois  appris  de  meilleurs 
principes  que  ceux  que  je  vous  ai  pro« 
pofez*  Mais  fouvent  cela  tfoblige  point 
au  filence  ces  auteurs  étourdis  Ôc  téme-* 
raires>)  qm  oublient  hardiment  tout  ce 
qui  leur  vient  dans  Tefprit.  Pour  moi , 
quand  un  homme  a  pour  principe ,  de 
ne  fe  rendre  qu'à  l'évidence  &  à  l'aUi* 
torîté  ;  quand  )e  m'apperçois  qu'il  ne 
travaille  qu'à  chercher  de  bonnes  preu- 
ves des  dermes  reçus,  je  ne  crains  point 
qu'il  pui&  s'égarer  dangereuiement# 
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Peut-être  tombera-t'il  dans  quelque 
erreur.  Mais  que  voulez-vous  ?  Cela 
eft  attaché  à  nôtre  miferable  condition. 
C'efl:  bannir  la  Raifon  de  ce  mond^  ^ 
s'il  faut  être  infaillible  pour  avoir  droit 
de  raifonner* 

A  a  I  s  T  E«  Il  faut ,  Théodore  ^  que 
je  vous  avoUe  de  bonne  foi  ma  prévenu 
cion.  Avant  nôtre  entrevue  j'étois  dans 
ce  fentiment ,  qu'il  falloit  ab(bludAit 
bannir  la  Raifon  de  la  Religion ,  com* 
me  n'étant  capable  que  de  Ta  troubler» 
IMais  je  reconnois  prefentement ,  que  fi 
nous  l'abandonnions  aux  ennemis  de  la 
Ibi^nous  ferions  bien^^tôc  pouflèzàbout^ 
Se  décriez  comme  des  brutes.  Celui  qui 
a  la  Raifon  de  (on  côté,  a  des  armes 
bien  pui  fiantes  pour  fe  rendre  maître 
des  efprits.  Car  enfin  nous  (bmmes  tous 
raifonnables ,  &  eflèntiellement  raifon* 
nables.  Et  de  prétendre  fe  dépoiîiller 
de  fa  raifon  ,  comme  on^fè  décharge 
d'un  habit  de  ceremonie^c'eft  fe  rendre 
ridicule,  &  tenter  (inutilement  rimpof» 
fible.  Audi  dans  le  tems  que  je  déci- 
dois  qu'il  ne  falloit  jamais  raifonnereil 
Théologie ,  je  fcntoisbien  que  j'exigois 
des  Théologien^  ce  qu'ils  ne  m'accor* 

dcroienc 
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Croient  jamais.  ]e  comprens  maincei» 
nant ,  Théodore ,  que  je  donnois  dans 
un  excès  bien  dangereux ,  6ç  qui  ne  Blu 
foie  pas  beaucoup  d'honneur  i  rpcrc 
fâince  Rehgipn  ^  fondée  par  la  Souve« 
raine  Raifon ,  qui  s*eft  accommpdjêe  à 
nous  y  afin  de  nom  rendre  plus  raJfon«- 
nables.  Il  vaut  mieux  Ven  tenir  au  (em*^ 

{>erainent  que  vous  avez  pris,  d'appuïer 
es  dognies  fur  Taucoricé  de  TEgliie  ^  Sç 
de  chercher  des  preuves  de  ces  dogmes 
dans  les  principes  les  plus  (ûnples  6c  les 
plus  clairs  que  la  Raifon  nous  fourniflè. 
Il  faut  ainfi  faire  fervir  la  Metaphyfl* 
que  à  la  Religion ,  ^  car  de  toutes  les 
parties  de  la  Pnilofopnie  il  n*y  a  gueres 
que  celle-là  qui  puifle  lui  être  utile  ) 
&  répandre  fur  les  véritez  de  la  foi  cette 
lumière  qui  fert  à  rafîûrer  Tefprit  y  6c  à 
le  mettre  bien  d'accord  avec  le  cœur« 
Nous  conferverons  par  ce  moïen  la 
qualité  de  raifonnables  ,  nonobftanc 
r.ôtre  obeïffance  &  i  ôtre  foûmiflion  à 
rautorité  de  TEglife. 

Theoooile»  Demeurez  ferme  ; 
Arifte,  dans  cette  pcnfée,  toujours  foû- 
mis  à  l'autorité  de  TEglife  ,  toujours 
prêt  de  vous  rendre  à  la  Raifon.  Mais 
lie  prenez  pas  les  opinions  de  quelques 
Tmê  U.         -  Z 
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Podeurs^  de  quelques  Çomipunaute;;  ; 
fie  mêmes  d'une  nation  entière,  pour 
{des  véricez  certaines.  Ne  les  condamne^ 
pas  non  plus  trop  légèrement.  A  Té- 
jgard  des  iencimens  des  Philofophes  ne 
TOUS  y  rendez  jamais  entièrement,  que 
lorfquerévidence  vous  y  oblige  &  vous 
y  force.  le  vous  donne  cet  avis ,  afin 
de  guérir  le  mal  que  je  pourrois  avoir 
fait  'y  Se  que  il;  j'ai  eu  le  malheur  de  vous 
propofer  comme  véritables  des  fenti.- 
jnens  peu  certains ,  vous  t)ui0iez  en  re« 
connoure  la  laullèté  en  (uivant  ce  bon 
avis ,  cet  avis  G.  néceflaire ,  &  que  jt 
^ainsfor.c  d^avoir  (buvent  niêgligé. 
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L  ENTRETIEN. 

Ri  s  T  E  &  Theotime  a  voient 
lié  encr'eux  une  étroite  ami« 
tic  depuis  les  entretiens  pre« 
cedens.  Arifte  par  fon  hon- 
nêteté &  fes  manières  enjouées  avoic 
gagné  le  coeur  du  Philofophe  Theoti- 
me :  &  Theotime  s'étoit  attiré  Tcftime 
4'Arifte  par  la  netteté  de  fes  idées  &  par 
la  iuftefle  de  fes  raifonnemens .  Le  Phi- 
loiophe  6c  le  bel  efprit  font  naturelle.- 
.ment  incompatibles ,  lorfqu'ils  veulent 
toujours  conferver  leur  caraâere.  Mais 
Theotime  s'humanifoit  fouvent  par  le 
plai/ir  qu'il  trouvoit  dans  les  agréables 
fcnfées  d*Atifte^  ou  peut.e^'-e  par  un 
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iêntiment  plus  Chrétien  &  plus  relevé  j 
fetnblable  à  celui  de  la  fouveraine  Rai?- 
fon ,  qui  a  bien  voulu  prendre  une  n^ 
cure  &  des  manières  fenfibles,  pour 
s'accommoder  à  la  foibleflè  des  hom« 
^es  qui  n'écoutent  aue  leurs  fen^.  Et 
Ârifte  de  (on  côté  &i(oit  cffbn  de  tems 
entems  pour  rentrer  en  lui  même,  6c 
confulter  de  concert  avec  Theotime  U 
Vérité  intérieure.  Et  parce  qu'ils  rece« 
voient  Tun  &  l'autre  les  mêmes  ré« 

r^nCes  de  la  même  Raifon  qui  préfîde 
tous  les  elprits ,  ils  étoient  prefque 
toujours  parraitement  d'accord.  Ce(l« 
là  ce  qui  a  pu  lier  fi  étroitement  deux 
perfonnes  d'un  fi  diffèrent  caraâere  : 
car  lorfqu'on  eft  uni  par  l'erprit ,  on 
l'eft  bieui-tôt  par  le  cœur ,  quand  on  a 
le  cœur  bien  fait ,  &  qu'il  n'eft  point 
cfclave  de  quelque  bas  intérêt. 

Cependant  ces  deux  Meflieurs  ne 
purent  un  jour  s'accorder  fiir  le  fbjet 
de  la  Mort,  Arifte  trouvoit  la  vie  trop 
courte  :  Theotime  la  trouvoit  trop  Ion* 
pue.  La  (èule  penfèe  de  la  mort  faifoit 
horreur  à  Arifte  :  rien  de  plus  terrible 
pour  lui.  Theotime  au  contraire  parloit 
de  la  mon  avec  des  tranfports  de  joïe. 
(Ç*cft  la  fin  de  iços  nçs  maux  ^  difi)it-i|9 


C'eft  le  tems  de  la  récooipenfe  &  du 
fouverain  bonheur.  C'eft  le  commen-^ 
ceinenc  d'une  vie  heureufe  &  qui  ne 
finira  jamais.  Pen(êz-vous,  Arifte^ 
pouvoir  être  heureux  dans  une  terré 
étrangère ,  fu  jet  à  mille  miferes  &  touc 
environné  de  ipiferables }  Nôtre  patrie 
c'eft  le  Ciel  ;  c'eft  là  qu'habitent  ta  véi» 
rite  &  la  juilice  :  c'eft  au/fi  là  que  nous 
trouverons  la  félicité  &  la  joïe.  Arifte 
fecoiioit  la  tête  à  ce  difcours ,  &  à 
quantité  d'autres  (emblables  :  &  quoi« 
que  dans  lé  fond  il  en  approuvât  la  plâ« 
part ,  il  ne  pouvoit  fouffrir  cet  air  de 
confiincè  avec  lequel  Thedtime  lui  par** 
loit.  Voilà  de  grands  fentimens ,  diloic- 
il  ^  8c  dignes  de  Theotime.  Mais  je 
craindrois  fort  pour  Ton  intrépidité ,  li 
ce  monftre  horrible  de  la  mort  étoic 
prêt  à  le  dévorer.  Dans  ce  moment 
Théodore  arriva  :  l'un  &  l'autre  crûrent 
avoir  en  lui  un  bon  fécond ,  auflî-  biea 
qu^un  ami  fincere.  Arifte  lui  expofa  le 
fujet  de  leur  difpute,  &  lui  demanda 
fon  fentiment-  Vous  avez  peut  -  être 
tous  deux  raifon ,  répondit  Théodore  : 
vous,  Arifte,  de  craindre  la  nlort,  8c 
vous,  Theotime,  de  la  defîrer.  Mais  re« 
mettons  à  demain  cette  imponante  ma: 
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tiere  :  Elle  demande  corne  nôtre  atren^ 
lion.  Il  faut  que  nous  la  méditions  fé- 
rieuièmenc  tous  trois  ^  avant  que  de 
nous  en  entretenir.  On  en  tomba  d'ac^ 
cord ,  &  le  lendemain  Théodore  corn- 
mença  de  cette  forte. 

Theodoilb.  J'ai  bien  de  la  joïe^ 
mes  chers  amis ,  de  ce  que  vous  vou^^ 
lez  que  la  mort  (oit  aujourd'hm  le  fujet 
de  notre  entretien.  Car  quoique  la  plû« 
part  des  hommes  n'ofènt  la  confiderer^ 
&  que  les  plus  hardis  ne  s'en  appro- 
chent qu'en  tremblant  :  c'eft  fur  Tes  avis 
»  iif  ow-  falutaires  que  le  Sage  *  règle  toute  fa 
H^^ftî/j  conduite.   En  effit,  la  penfée^ie  la 
memoTA^  mort  chaiige  toutes  nos  idées  &  coni 
^fir^HuÂ  damne  tous  nos  deffeins.  Car  le  tem» 
^  **  *-  comparé  à  l'éternité  approche  fi  fort 
ilT^c  du  néant ,  que  les  biens  &  les  maux 
tahis.     d'une  6  courte  durée  ne  paflênt  que 
4",  '  ^'  pour  des  phan tomes  dans  un  efprit  bien 
convainoi.  de  fon  immortalité. 

Si  vous  regardiez ,  Arifte  /  comme 
de  vrais  biens  les  corps  qui  vous  envi- 
ronnent ,  certainement  vous  auriez  fu- 
jet de  craindre  la  mort  :  car  fûrement 
elle  vous  les  enlèvera  :  &c  ce  qui  eft 
bien  plus  terrible ,  elle  nous  livrera 
tous  entre  les  mains  du  vrai  bien ,  qui 
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Jaloux  de  Tamôur  qui  lui  eft  dÛ;,  fë 
vangera  éternellement  de  Tinfidelit^ 
de  les  créatures.  Mais  vous  êtes  trop^ 
éclairé  pour  regarder  comme  de  vrais 
biens  ces  viles  fubftances  qui  vous  font 
aflTujetties ,  ces  êtres  impuiflàns  j  qui 
bien  loin  de  pouvoir  nous  rendre  heu-( 
^eux ,  ne  peuvent  pas  mêmes  nous  avetw 
tir  de  leur  pre(ehce.  Car  voUs  fcavez^ 
^ue  les  corps  ne  peuvent  agir  uir  les 
efprits  y  Se  que  l'idée  fenfîble  que  nous 
en  avons  eil  bien  différente  de  Tébran-^ 
fement  (fue  je  veuit  bien  fùppoftr  qu'ils 
^roduifent  dans  le  cerveau.  La  crainte 
que  vous  avez  de  la  itiort'ne  Vient  donc 
fSLS  de  ce  que  vouis  connoiflèz  claire- 
ment *,  mais  plutôt  de  ce  que  vous  fen* 
fez  confufément  que  les  corps  font  vé- 
ritablement des  biens.  Et  fi  cel!^  eft , 
eette  crainte  eft  purement  xlaturelle ,  6C 
la  raifon  n'y  a  point  de  part.  Comment 
donc  pourriez-vous  la  juftifier  }  Il  eft 
l^ermis  de  fuïrlamort,  fi  la  Raifon  ne 
nous  y  condamne  par,  la  fuite  &  tous 
les  autres  mouvemens  du  corps  peuvent 
être  déterminez  par  l'inftinâ;  &  le  fen- 
timent.  Mais  les  lïiouvemens  de  Tame^ 
tel  qu'eft  celui  de  la  crainte ,  afliiré^- 
jnent  ils  ne  doivent  êcre  réglez  que  pacf 
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la  Raifon.  Quoi  !  ne  fçavez-voos  pfns 
que  toutes  les  impreflions  fenfibles  ne 
nous  font  données  que  pour  la  conièr- 
vatiôn  de  fiôtre  être  fenfible  -,  8c  que 
toutes  les  démarches  de  l'efprit  vers  le 
vrai  bien  doivent  être  réglées  par  la 
lumière  de  la  Raifon*   Aimer,  baïr^ 
defîrer  ou  craindre  oar  inftinâ  ou  fen* 
riment  confus ,  n'eft  pas  aeir  en  créa- 
ture raifonnable  :  8c  s'il  n'eft  pas  permis 
d'aimer  le  vin  &  de  le  regarder  comme 
un  vrai  bien,  nonobftant  le fèntiment 
agréable  qu'il  femble  produire  en  ncus^ 
un  efprit  éclairé  ne  croira  jamais  devoir 
craindre  la  mort ,  nniauement  à  caufe 
de  cette  horreur  fenfible  qu'elle  exqte 
en  lui.  Car  cette  borieur  n'eft  qu'un 
fèntigpent  confus ,  qui  n'ébranle  l'amd 
que  pour  la  conservation  d'un  corps 
tellement  oppofé  à  nôtre  bonheur ,  que 
tant  qu'il  fubfiftera  tel  qu'il  eft ,  nous 
ne  jouirons  point  du  fouverainbien* 
A  R I  s  T  Ë.  J'ai  appris  de  vous  Se  de 
Theotime ,  ou  plutôt  pour  parler  corn, 
me  vous  le  fouhaittez ,  j'ai  appris  des 
réponfès  intérieures  de  nôtre  Maître 
commun,  qu'il  ne  falloir  jamais  que 
l'efpri't  fe  laiflît  conduire  par  l'inftinâ 
&  le  lêntimenc  :  car  ils  n'avertiflènt 
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Tame  que  pour  le  bien  du  corps.  Oui 
)e  fuis  convaincu  aue  la  Railon  doit 
régler  toutes  nos  démarches.  Ceftun 
guide  fidèle ,  un  guide  éclairé  ;  mais 
c'eft  le  dIus  fôcheuz  &  le  plus  incom- 
mode ^e  tous  les  guides.  Elle  n'a  nul 
égard  à  nôtre  fbiblede  &  à  nôtre  laffi. 
tude.  Les  chemins  où  elle  nous  engage 
font  impraticables  :  malgré  tous  mes 
efibrts  y  je  n'avance  point.  ]e  me  fens 
au  contraire  agréablement  tranfporté 
dans  ces  routes  enchantées ,  où  mes 
(èns  êc  mon  imagination  me  conduis 
iènt.  Et  fans  cette  voix  intérieure  qui 
me  crie  fans  ceflè  que  je  m'égare ,  je 
ferois  Thcmme  du  monde  le  plus  con- 
tent. 

Theotimb.  Vous  feriez ,  Arifte, 
Phomme  du  monde  le  plus  malheureux. 

Theodokb.  Arifte feroit heureux 
fans  doute,  comme  ces  vi Aimes  qu'on 
cngraifle  pour  le  facrificele  font  aûueU 
lement  ;  car  elles  ne  font  point  inquié- 
tées du  futur ,  Se  elles  joiiiflènt  du  prè- 
(ênt.  Mais  cette  voix  intérieure  ne  (è 
taira  pas.  Vous  en  entendrez  fans  ceflè^ 
mon  cher  Aride ,  des  reproches  &  des 
menaces  terribles ,  Jufqu'à  ce  que  vous 
yottsfoûmettiez  à  (es  Ordres.  L'appré- 
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lieniion  de  la  mort  &  de  récernicé  quf 
ta  fiiit  troublera  cous  vos  plaifirs.  Elle 
tous  chagrinera ,  elle  vous  défolera 
dans  le  fond  de  Tame ,  fulfiez- vous  touc 
raïonnanc  de  gloire  &  comblé  de  mille 
i>iens.Pbur  devenir  folidemem  heureux^ 
il  ne  faut  point  quitter  ce  chemin  étroit 
qui  conduit  à  la  vie.  Il  elt;  vrai  qu'il  eft 
impraticable  ce  chemin,  &  que  ce  fe^ 
toit  en  vain  que  la  Raifon  nous  y  rap-> 
pelleroit  intérieurement ,  (î  elle  ne  mar^ 
choit  devant  nous ,  fi  elle  ne  nous  foûw 
tenoit ,  (î  elle  ne  nous  donnoit  la  force* 
de  la  fuivlre.  Mais  voilà  que  cett^  lu^ 
^fta».  miere  intérieure ,  *  qui  éclaire  tons  les 
*  *  hommes  qui  viennent  au  monde ,  paroîc 
devant  nous  y  faite  comme  nous.  £He 
nous  prend  par  la  main ,  elle  nous  e^*- 
horte  à  la  fuivre  ,  &  choifillànt  pour" 
elle  les  pas  les  plus  fâcheux,  elle  nous^ 
f  ranfporte  ,•  pour  ainfi  dire ,  par  le  mou-^ 
fement  qu'elle  nous  dontie.  Souvenez- 
vous  ,  Arifte ,  de  ce  que  je  vous  ai  dit- 
tant  de  fois,  que  la  Sagedè  éternelle 
qui  nous  parle  fans  ceiTe  dans  le  plus 
fecret  de  nous--  mêmes ,  nous  voïanif 
répandus  au  dehors ,  s'eft  enhn  prefen-- 
tée  devant  nous ,  pour  inftruir^  d'une' 
manière  fenfible  y  groflîére  Se  char^ 
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nelle  (c'^eft  rexpreflîon  d'un  grand  Saint)  ^^^•/'*'" 
des  hommes  charnels ,  &  qui  ne  s'atta- 
chent qa'au  fenfible*.  Souvenez  -  vous* 
de  l'exemple  que  JefusXhrift  nous*  a 
montré  durant  fa  vie,  &  que factifianc 
enfin  cette  nature  fenfible  en  Thonncur 
du  vrai  bie^  non  feulement  il  nous  a 
appris  par  la  le  peu  d*eftime  qu'il  faut 
faire  de  la  vie  prefènte  &  de  tous  les 
objets  de  nos  fèns  ^  mais  de  plus ,  qu  il 
nous  a  mérité  la  force  néceflaire  pour 
méprifer  ces  vains  objets ,  Se  marcher  à 
grands  pas  dans  le  chemin  qui  conduit 
à  la  vie»  Si  ce  corps  de  péché  nous  ap« 
pefantic  &  nous  rend  immobiles  dans 
ce  chemin  difficile  ;  fi  l'imagination  6c 
les  fens  nous  follicitent  à  le  quittef  y 
que  i  le  (èntiment  intérieur  que  hou» 
avons  de  nôtre  foiblefle  ne  nous  defeC- 
père  pas.   Mais  humilions-nous  pro-       y 
fondement ,  &  invoquons  fans  cefle  le    4  jt^ 
Sauveur  des  pécheurs:  *  Qmconque  imo-  »!  *i  •   , 
ifuera  le  mm  du  Seigneur  fera  fauve.  *  JVl?-    »  j^^  ^^ 
tre  fouverain  Prêtre  eft  mainteHam  dans  U  4:  h*  7^ 
Saint  des  Saints ,  toujours  vivant  four  inr^  * 
tercederpour  nous  :  &  c'cfft  de  là  que  deP» 
cend  cette  force  toute  celefte  qui  nous 
fera  méprifer  la  terre  Se  fuivre  jufques    *  ^j^f. 
4an&  le  Ciel  nôtre  divin  *  Précurfeur.  ^:  10..  ' 
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Que  les  Païens,  Arifte,  craignent 
la  mort ,  ces  [yeclieurs  qai  ne  fçavent 

Jas  que  le  Fils  de  Marie  a  été  nommé 
E  ^  u  s,  *  parce  efH^U  devait  délivrer  fin 

'  feupU  de  leurs  pechc'T^  Il  n*y  a  point  pour 
eux  de  monftre  plus  tenible.  Les  Péri^ 
pateiiciens  l'ont  crû  avec  J||iron ,  &  le 
Sage  des  Stoïciens  qui  la  bravoit  eft  le 
plus  infenIS  des  hommes.  Cacon ,  Tin* 
tbtcuné  Caton  le  fçaic  bien  maintenante 

%liA-^  Mais  ne  croïez-vous  pas  t  tjue  le  Seigneur 
J  fe  s  ù  s  a  détrtùt  parfit  mort  Pempirede 
la  rnort,  &  q^il  a  mu  en  liberté  ceux  tfm 
toHte  lenr  vie  if  oient  dans  me  cruelle fervi^ 
tude ,  parrapprihenfion  aie  Us  en  avoient  ? 
Nôcre  Cher  eft  reffuicité,  ic  nous  le 
fônîmes  avec  lui.  Nous  fbmmes  enle« 
véz  avec  lui  dans  le  Ciel ,  9i  là  nous 
régnerons  éternellement  avec  lui.  C'eft 
•  2^*«  faint  Paul  qui  vous  le  dît  :  "^  Convivifica- 
'  *  i/it  nos  in  Chrifio,  &  conrejfufcitavk  ^  & 
Confedirt  fedt  in  cceUflibus  in  Chrifio  jefii» 
Cette  cfkpreflion  parole  bien  hardie. 
Mais  quoi  !  Dieu  ne  manque  jamais  à 

«wr!*'^^  promeflès.  Il  a  mêmes  T  confirmé 
par  ferment  celle  qu'il  nous  a  faite  en 
Jefus-Chrift.  Pourquoi  donc  ne  pour^ 
rions-nous  pas  dire  que  nous  podèdons 
déjà  ceéju'il  nous  a  promis }  On  le  peut 
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perdre ,  il  eft  vrai  :  mais  011  ne  le  peut 
qae  par  fa  faute.  Et  perdre  par  fa  jtaute 
des  l3iens  infinis  ^  paroîc  à  faint  Paul 
une  folie  fi  infigne ,  qu'il  ne  veut  pas 
croire  que  les  Ephefiens  à  qui  il  écrit: 
en  foienc  capables.  Ne  craignons  donc 
point  la  mort  qui  nous  met  pour  jamais 
en  pleine  poITeiEon  des  promeflès.  Mais 
qu'une  (ainte  horreur  nous  faififlè  6c 
nous  épouvante ,  lorfque  la  volupté 
nous  foUicite ,  6c  que  Torgiieil  nous 
révolte  contre  la  loi  d'un  Dieu  vangeur* 
A  &  I  s  T  £.  Je  vous  avoue  que  ceux 
qui  ont  une  foi  vive ,  &  une  ferme  efpc- 
rance  aux  magnifiques  prorneflès  des 
biens  à  venir ,  n'ont  pas  grand  fujet  dfi 
craindre  la  mort.  Cependant  ce  pafHige 
eft  fi  oppofé  à  la  nature ,  que  je  ne  croi 

})as  qu'il  foit  poffible  d'en  approcher 
ans  horreur  &  fans  crainte.  Çar'enfin      ' 
Jefus-Chrift  lui-même  a  craint  )a  mort. 
Ton  approche  l'a  fait  frémir.  Il  en  a  fiié 
)e  fang  »  &  elle  a  arraché  trois  fois  de 
lui  cette  prière  :  Pater  mi ,  fi  foJftbiU  ejf,    ^^j^ 
prartfeât  a  me  callx  ifie  :  prière  qui  con*  »<;  ifi% 
fond  TorgUeil  des  Stoïciens  ,  &  qui 
jdevroit  un  peu  diminuer  ia  confiance 
ide  Theotime. 

•  JntQTi^i.  C'cft ^ çpntraire  cfi 
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<]ui  augmente  ma  confiance  :  car  JeHis.. 
Chrift  nous  a  délivrez  de  la  crainte  de  la 
mort  lorfqu'il  a  bien  voulu  en  feniir  les 
firaïeurs.  Ce  font  Tes  foibleflès  volcntai- 
tes  qui  font  notre  force ,  Sr  qui  nous 
délivrent  de  nos  foibleSès  involontai^ 
res.  Au  refte ,  je  ne  prétens  pas  être  inr 
fenfibleà  cette  horreur  naturelle  qu'on 
a  de  la  mort  ;  mais  je  ne  croi  pas  pour 
«cela  la  devoy:  craindre. 

Théodore.  Comment ,  Arifte, 

^enez  -  vous  de  parler  de  l'Homme^ 

Dieu  }  Non ,  Jefus  •  Chrift  n*a  point 

yoaH.  craint  la  mort.  Il  Ta  defirée  ;  ^  il  Ta 

\°' J^-  afftontée  :  il  s'eft  livré  lui-même  fore 

cA.  18:4.  .,-  1  .       J 

2faji  )3:  tranquillement  entre  les  mains  de  ceux 
^'         qui  dévoient  la  lui  faire  fouiftir  de  la 
manière  du  monde  la  plus  cruelle.  Il 
eft  vrai  qu'il  a  fénti  les  horreurs  de  la 
mort,  félon  ces  paroles  :  Tranfeatame 
çalix  ifte.  Mais  il  n'y  a  pas  confentî: 
Vtmm  tamîn  non  fient  ego  volo^fti fient  tu. 
Et  s'il  les  a  fenties ,  ces  horreurs  5  c'eft 
xju'il  a  voulu  être  frappé  de  la  jufte  ter- 
ireur  que  la  mort  doit  faire  aux  pécheurs» 
C'eft  qu'il  s'eft  volontairement  regardé 
comme  la  viâime  du  péché  :  c'eft  qu'il 
a^oulu  augmenter  le  mérite  &laper/* 
IfeâJon  4e  Xorx  faprijfice  jpar  itous  les  /en^ 
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irimens  les  plus  pénibles  :  c'cft  enfin  quM 
^  voulu  témoigner  Ton  zèle  pour  la 
gloire  de  fon  Père ,  &  l'excès  de  fa  cha- 
rité pour  fes  frères*  Mais  cette  triftefle, 
*  dont  il  a  voulu  que  fon  ^me  fut  com-  *  Mattii 
nie  accablée  dans  le  tems  de  fa  paflloi^,  *  '  ^^' 
fait  la  joïe  des  Chrétiens  au  moment  de 
leur  mort.  Ainfi  la  confiance  de  Theo,- 
time  n*eft  point  vaine  iç  mal  fondée. 
L'efperance  en  Jésus  ne  trompe  point; 
^  Spes  non  confnndit^  L'homme  de  doH^    *^mA 
Itnrs ,  pour  parler  comme  le  Prophète,  ïfrye  \}i 
a  véritablement  pris  pour  lui  nos  foi- 
i>lefles  &  nos  langueurs.  Il  s'eft  chargé 
M  nos  iniquitez ,  &  par  là  il  nous  a  dé<* 
livrez  de  la  crainte  de  la  mort.  Car  1^ 
fnort  n'eft  terrible  que  pour  les  pe»- 
cheurs.  Elle  eft  à  defirfr  pour  les  jades, 
parce  que  c'eft  le  montent  auquel  Dieu 
rendra  à  chacun  la  récompenfe  ou  la 
peine  dûë  à  leurs  oeuvres. 

A  R I  s  T  E.  J*ai  donc  un  fujet  legi- 
dîne  de  craindre  la  mort  :  non  à  cau(è 
de  cette  horreur  fenfible  qui  me  faific 
quand  f  y  penfe  ;  mais  à  caufe  que  rien 
n'eft  plus  terrible  que  de  tomber  entre 
les  mains  d'unDieu  jaloux,  d'un  Dieu 
mangeur,  d'un  Dic;a  qui  connoit  tous 
4t:$  défQidrjïs  de  ^a  viepaflëe^  ^  c^ui 
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ne  peut  laifTer  le  péché  impuni.  Voos 
pouvez  peuc-êcre  l'un  Se  Tautre  mourir 
avec  )oïe  dans  refperance  de  ce  qui  elî 
dû  à  vos  bonnes  oeuvres.  Mais  que  dois- 
y:  attendre  de  la  Juftice  divine  ^  moi 
dont  toute  la  vie. ... 

Theodoue.  Tremblez,  Arifte, 
devant  Dieu,  dans  la  penfée  de  vos  dé. 
fordres.  Vôtre  crainte  eft  raifonnable, 
ic  elle  vous  fera  falutaite ,  fi  elle  vous 
fait  recourir  au  Sauveur  des  pécheurs. 
Theorime  n'eft  pas  exemt  de  cette  eC* 
pece  de  fraïeur  ;  mais  fa  (bi  le  rafliire, 
&  bannit  de  fon  efprit  le  trouble  &  Tin- 
quiétude.  Ne  peniez  pas ,  je  vous  prie, 
que  nôtre  efperance  6c  nôtre  joïe  foient 
appuïées  fur  nos  œuvres.  Elles  (êroient 
tres-mal  fondées.  Ceft  fur  nôtre  foi  en 
.Jefus-Chrift ,  &  fur  la  charité  qu'il  ré« 
pand  en  nous.^  Ceft  fur-nôtre  adoption 
*  R«m.  divine  ^  qui  nous  donne  droit  de  parler 
'*•  *^'    à  Dieu  comme  à  nôtre  Père.  Nous  fbm- 
t  I/o*»,  mes  f  tous  pécheurs  ;  mais  Jésus  eft  le 
^'  *'  ^'  Sauveur  des  pécheurs  ;  &  fi  nous  avions 
l'orgiieil  de  nous  croire  exemts  de  pé- 
ché ,  nous  n'aurions  plus  de  Sauveur. 
»  K9M.  Nous  fbmmes  ^  perfuadez  que  Dieu  ne 
''     trouve  plus  aucun  fujet  de  condamna* 
tjk)n  daps  ceux  qui  pnc  la  foi  en  J^f^$* 
'  Chrift 


s uK  LA  Mort.    i8ï 

Clirift  &  qui  font  animez  de  la  charité. 
Bc  comme  Theocime  a  fentimenc  inté- 
rieur de  fa  foi  &  de  fon  amour  pour 
Dieu ,  il  appréhende  avec  raifon  la  vie, 
beaucoup  plus  que  la  mort  :  cette  vie 
inféparable  du  péché  qui  lui  fait  hor<- 
reur ,  que  la  mort  qui  l'en  délivrera, 
6c  qui  le  mettra  en  poflèfEon  de  celui 
qu'il  aime. 

Theôtimb.  Helas  !  peut-on 
haïr  le  péché  Se  aimer  la  vie  qui  ne  peut 
ctre  fans  péché }  Mais  ^  Arifle ,  ne  con« 
tons  point  fur  refperance  d'une  éterni^ 
té  bienheureufe  :  ne  regardons  que  le 
'pre(ènt«  Quoi  !  le  néant  même  ne  vaut« 
il  pas  mieux  ique  l'aflexnblage  des  biens 
&  des  maux  de  cette  mifecable  vie^Une 
ame  non  feulement  unie  à  un  corps  la 
plus  vile  des  fubftances  ^  mais  dépen- 
dante de  ce  corps  :  unie  par  ce  corps  à 
tous  ceux  qui  nous  environnent ,  dé- 
pendante de  tous  leurs  mouvemens ,  6c 
par  là  efclave  de  l'opinion  ,  de  la  cou- 
tume y  des  paflions  brutales  de  ceux 
qui  nous  veulent  nuire.  Une  intelligent 
ce  fans  lumière  y  efFraïée  par  de  vains 
phantômes ,  &  toujours  fèduite  par  des 
lèns  trompeurs.  Un  cœur  fans  droiture, 
gourjnaoaé-  (ans  ceflè  par  des  paflioiis 
Tome  II,  Aà 
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honceti(ês  :  une  foif  ardente  pour  la  fé^ 
licite ,  une  vafte  capacité  de  tout  bien  ^ 
remplie  fucceflivement  de  mille  mauxf 
irritée  plûiôc  qu'étanchée  par  des  plai- 
firs  brutapx  qui  ne  durent  qu'un  mo-' 
ment ,  toujours  accompagnez  de  là* 
cheufes  inquiétudes  ,  Se  fuivis  de  re« 
mords  &  de  repentir.  Quoi  !  Peut-on 
bien  connoitre  la  dignité  de  fa  nature,, 
la  noblefTe  de  Ton  origine ,  la  fin  de  fa 
création  *,  &c  craindre ,  je  ne  dis  pas  la« 
xnort ,  la  diflblution  de  ce  corps  de  pé- 
ché ,  qui  nous  empêche  de  joiiir  de  nos 
<lroits  revendiquez  par  Jelus  -  Çhrift  'y 
mais  le  néant  même  ,  qui  nous  dé ^ 
livreroit  du  moins  de  la  honte  de  nô- 
tre dégradation  &  de  tous  les  maux^ 
qui  l'accompagnent.  Pefez  éxaélement 
tous  les  biens  dont  nous  joUi(%>ns ,  ÔC 
tous  les  maux  que  nous  foufFrons  ici- 
bas  :^  mais  pefez-les  en  prefence  de  la 
Raifon ,  &  {àn$  que  l'imagination  s'en 
mêle ,  Se  je  fuis  certain  que  les  maux* 
l'emporteront  infiniment  iur  les  biens.. 
Or  fi  les  maux  fkifoient  feulement  équi** 
libre  avec  les  biens,  l'amour  propre 
éclairé  eftimeroit  autant  le  néant  que 
la  vie.  Donc  en  regardant  la  mort  com^^ 
me  TanéantiiTement  de  notre  êcr^^  elle 


SÛR   LA    MôRt.       2S3 

îi*efl:  nullement  à  craindre ,  s'il  eft  vrai* 
^e  les  maust  de  la  vie  l'emportent  de 
Beaucoup  fur  les  biens  dont  on  y  jouir.* 
.   Ariste.  Apparemment,  Theotime, 
mes  balances  font  trompeufes.  Je  ftiis 
là  duppe  de  Timagination,  qui  prend  le 
jtial  pour  le  Bien ,  ou  qui  augmente  de^ 
beaucoup  le  poids  de  biens  fort  legi^rs  :' 
car  je  ne  fuis  point  du  tout  de  vôtre  (èn-- 
timent  ;&  je  doute  mêmes  que  Théo- 
dore Tapprouye^  lui  qui  décide  toujours* 
jen  vôtre  faveur.- 

Théodore.  L'immortalité  de' 
1-ame  rend  inutile  cette  difcuflion.  Car 
quelque  heureux  que  vous  foïëzmain*- 
tenant ,  vous  ne  devezf  point  craindre  la 
/itîort,  s'il  eft  vrai  que  c'eft  le  paiTage  à 
Une  éternité  bieriheureufè.- 

A  R I  s  T  £.  Oili  ;  mais  (1  la  mort  me 
plongeoit  dans  le  néant ,  ou  qui  pià  eft, 
Êi  elle  me  précipitôit  dans  les  enfers. 

Th  e  o  d  o  r  e.  Vous  n'avez  pas 
grand  fujet  de  craindre  ni  l'un  ni  l'au- 
tre :  le  premier,  fi  vous  êtes  bon  Philo-* 
fbphe  :  le  fécond,  fi  vous  êtes  un  vrai' 
Chrétien.  Gar  pour  commencer  patl'a- 
Héantifiement  de  nôtre  être>  quelle  rai^ 
Xbn  y  je  vous  prie ,  avez^vous  de  l'ap* 
^réheuden  Le  paflàge  de  Têtre  au  njéant 

A  a  iji 
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n*cft-il  pas  naturellement  impoffible  l 
aufli-bien  que  celui  du  néant  à  l'être  ? 

A  it  I  s  T  s.  Cela  me  paroît  ainfi*. 
Cependant  je  m'imagine  toujours  qu'a* 
prés  la  mort  je  ne  ferai  plus. 

Theodoue.  Vous  vous  l'imaginez; 
mais  le  concevez-yousbien }  Vous  êtes 
perfuadé  que  vôtre  ame  eft  une  (bbftan- 
ce  diftinguée  de  vôtre  corps ,  &  dont  les 
proprietez  font  bien  diflfèrentes  des  mo- 
difications de  l'étendue.  Or  réduire  à 
rien  une  fubftance  n'eft  pas  pltis  conce- 
vable que  d'en  faire  une  de  rien  :  Tune 
&  l'autre  eft  également  impoffible  aux 
forces  ordinaires  de  la  nature.  *Vous  ne 
devez  donc  pas  croire  que  lorfque  vôtre 
corps  fera  détruit  vous  ne  ferez  plus 
vous^ncême.  Si  vôtre  imagination  vous 
le  dit  y  c'eft  qu'alors  elle  ne  fera  plus ,  8c 
qu'elle  ne  parleàl'efprit  &  ne  l'efFra'fe 
que  pour  fa  propre  confèrvation.  Mais 
la  Raifbn  dit  le  contraire.  Vôtre  imagu 
nation  vous  dit  auffi  qu'après  la  mort 
nôtre  corps  fera  anéanti.  Mais  fî  vous 
confultez  la  Raifbn^'elle  vous  répondra 
que  les  fubftances  font  immortelles  8c 
incorruptibles  en  qualité  de  fubftance^ 
8c  qu'il  n'y  a  que  leurs  modifications 
qui  fe  détruiftnt  8c  s'anéaatiflent. 
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Après  la  more  nôtre  corps  ceflèra 
d'êcre  organifé.  Il  fera  change  en  cerre, 
en  vapeurs ,  en  pouffiere.  En  un  mot  ^ 
il  aura  des  modifications  toutes  dif!è« 
rentes  de  celles  qu'il  doit  avoir  pour 
être  corps  vivant  &  animé*  Mais  il  n'y 
aura  pas  le  moindre  atome  de  fa  fulv 
ftance  qui  rentre  dans  le  néant.  Il  en  eft 
de  même  de  nôtre  ame.  Sa  fubftance 
eft  naturellement  immortelle*  Après  la 
mort  elle  n'aura  plus  à  la  vérité  tous 
ces  fèntimens  confus  qui  Ce  rapportent 
à  la  confervation  du  corps.  Mais  elle 
aura  fans  doute  des  connoi (lances  plus 
claires ,  des  fèntimens  plus  doux ,  des 
modifications  en  un  mot  d'autant  plus 
parfaites  ^  que  le  bien  qu'elle  pofledera 
alors  eft  au  deftiiis  de  ceux  de  la  vie  pre«- 
fente.  L'expérience  apprend  en  partie 
ce  que  deviennent  nos  corps  lorlqtt'ils 
fe  corrompent. Mais  nous  n'avons  nulle 
idée  de  l'état  de  l'ame  après  fa  confom- 
mation  :  car  fcàl  na,  point  vit ,  l* oreille 
n^a  point  entmdu ,  &  Cefprit  même  n^aja^ 
mais  confà  ce  ejue  Dieu  a  prépari  à  ceux 
qui  Cahnent.  Mais  puifque  1  expérience 
vous  apprend  que  le  corps  appefantic 
l'efprit  &  trouble  toutes  (es  idées  ;  n'a- 
vez* vous  pas  fujet  d'efperer ,  que  Je- 
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gagé  du  corps,  il  fera  dans  uiie  liberte^^ 
parfaite.  Faifant  abftraâion  des  biens- 
que  la  foi  nous  promet ,  ne  vous  pa-^ 
rok-il  pas  qu'une  ihcîelligence  eft  bien 
xnalheureure  de  fe  voir  celiementefcla« 
ve  d'une  porcionde  la  matière ,  qu'elle 
ne  peuc  agir  (elotl  ce  qu'elle  eft ,  ni  mè^ 
mes  fe  fouvenir  de  fa  dignité,  fans  Ce' 
fentir  maltraitée,  fans  qu'on  la  rappelle 
iiufli-tôt  ,•&  qu'on  l'oblige  à  quelque' 
fer  vice  honteux. 

T  H  E  o  T  I  M  t.  L'heureufe  condi-- 
tion  !  Peut-on  fans  oublier  ce  qu  on  efl;. 
n'aimer  pas  mieux  le  néant  qu'une  teU- 
le  fèrvitude  l 

A  R I  s  T  E.  Je  fuis  fait  à  cette  fervi-- 
t^ide ,  &  je  la  trouve  aflèz  douce.  Je* 
n'ai  pas  comme  Theotime  le  coetur  no^ 
ble  &  élevé  :  je  fuis  content  de  mon* 
£>rt.  Et  (i  je  crains  de  mourir ,  c'eft  que' 
je  fcai  bien  ce  que  je  quitte ,  &  que  je* 
ne  ^ai  pas  ce  que  j'aurai* 

T  H  E  o  T  I  M  E.  Et  moi  je  fouhaite 
rheureux  moment  de  la  mort ,  parce 
que  je  fçai  bien  ce  que  je  quitte,  &:  ce 
que  je  m'attends  de  pofleder.  Que  quit- 
tons-nous, Arifte  ?  je  voudrois  bien  vous^ 
«n  voir  Ëiire  le  détail. 

As-is  T  £«  Nous  le  ferons  on  jour^ 
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ee  décai].  Laiflbns  maintenant  parler 
Théodore^   - 

T  H  E  o  D  o  R  E.  N'êtes- vous  pas  con-- 
vaincu,  Arifte ,  que  la  crainte  du  néanc^ 
n*eft  qu'une  vaine  fraïeur  qui  fe  diffipé* 
dés  que  paroît  la  lumière  ^.dés  que  lon^ 
eonmlte  la  Raifon  ? 

A  R  T  s  T  E.  Je  fuis  convaincu  qu(5- 
naturellement  il  n'eft  pas  poflible  que' 
les  fubftances  rentrent  dans  le  néant,- 
Mais  celui  qui  les  en  a  tirées  peuten-^ 
core  aujourd'hui  les  y  replonger.  Ot 
quelle  alTûrance  avez^vous  qu'il  ne  le' 
fera  pas  à  l'heure  denotre  mort  ?  Car 
enfin  les  defTeins  de  Dieu  nous  font  in«r 
connus.  Mais  de  plus ,  quoique  nôtre' 
corps  ne  s'anéantiliè  pas  quanta  fa  fub^ 
ftance:  en  quel  état  eft-il  réduit  ?  Un- 
cadavre  qui  le  pourrit  fait  horreur  ;  & 
fi  les  modifications  qui  arrivent  à  Tame' 
ont  quelque  rapport  à  celles  qui  fur-^ 
viennent  à  un  corps  mort,  j'aimerois 
encore  mieux  n'être  point  du  tout ,  que' 
d*être  aufC  defagréablement  modifié. 
T  Théodore.  Vous  fçavez,  Arifte, 
que  Tame  n*èft  pas  divifibleni  fujetic' 

£ar  cbnfequent  a  une  corruption  lem-^ 
làble  à  celle  des  corps.  Les  modifica^ 
lions  defagréables  dontelie  eft  capablir. 
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ce  font  les  divers  fenrimens  qui  VaSiu 
gent^  Se  qui  la  corrompent.  Or  la  caufe 
naturelle  de  ces  fentimens  fôcheux  ne 
(ubfiftant  plus  après  la  mort ,  il  fèmble 
qu'elle  n'aura  plus  rien  craindre.  LorC* 
que  la  matière  devient  corps  humain , 
elle  eft  élevée  à  la  plus  haute  perfè6tion 
dont  elle  foit  capable  ^  mais  une  ame 
dépendante  d'un  tel  corps  eft  dégradée 
de  fa  dignité.  Il  eft  donc  jufte  qu'à  la 
mon  les  corps  perdent  leur  beauté. 
Mais  on  doit  efperer  qu'alors  les  amea 
recouvrant  leur  liberté ,  elles  joiiiroqit) 
d'une  paix  ^ roiJxfide. 

Je  vous  avoSe  qu'à  la  mort  Dieu  peut 
anéantir  nos  âmes  ;  mais  leur  immorta- 
lité eft  (uffifammenc  démontrée,quand 
on  a  bien  prouvé  que  ce  font  des  fub- 
fiances  diftinguées  du  corps  :  car  l'a- 
néanciflement  des  fubftances  eft  natu- 
rellement impoflible.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  immortel ,  fi  vous  prenez  im* 
mortel  pour  indépendant.  Dieu  peut 
iàns  doute  ,  s'il  le  veut  ^  anéantir  nos 
amcs  ,  lotfqu'elles  quittent  le  corps  $ 
mais  je  fuis  bien  certain  que  c'eft  ce 
qu'il  ne  voudra  jamais: 

A  R I  s  T  E.  Quoi  !  Théodore ,  eft-ce 
que  Dieu  vous  a  découvert  Tes  deflèinsi. 

TUBOPOILE. 
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Théodore;  Oui  fans  cloute ,  il 
Àous  les  a  révélez  à  cet  égard.  Uapro^ 
mis  aux  juftes  une  vie  éternellejil  a  me- 
nacé les  nïéchans  d*un  feu  éternel.  Dieu 
Aous  a  donc  révélé  nôtre  immortalité, 

Ariste.  Je  fçai  bien  que  la  foi  nous 
Fenfeigne ,  &  je  lé  croi  auflubieh  que 
TOUS.  Mais  vous  venez  de  dire  qu'eà 
qualité  de  Philofopfae  je  ne  dois  point 
craindre  le  néant. 

Théodore.  Hé  bien  !  Un  Phîlo.i 
fophe  doit-il  craindre  ce  qui  eft  natu- 
rellement impôflible ,  &  mêmes  ce  qui 
eft  inconcevable ,  tel  qû'eft  rànéantif- 
fement  des  fubftances  ?^  Un  bon  Phi-i 
lofophe  doit-il  craindre  fans  raifon  ? 
quelles  font  donc  lés  vôtres ,  je  vous 
prie? 

A  R I  s  T  E.  ;Dieu  peut  m'aneantir, 
je  me  tiens  à  cette  raifoh. 

Théodore.'  Vous  auriez  de  la 

Kine  à  en  trouver  d'autres ,  puifque 
méantiflement  des  fubftances  non 
plus  que  leur  création  pa(Tè  nôtre  inteU 
îigênce,  fc-ne  peut  être  l*efïct  que  d*dne 
puidà  ncé  in  finie.  Maî^  quoiqu'il  eh'fôit^-^ 
les  Philofophes  font  bien  malheureux,  • 
Stiis  doivent  '  craiÀdre:  tous  les  ifaaùx 
iiae  Dieu  leur  peut  &k^,  Avtz-soia^ 
TmeJf,  Bb 
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ne  TOUS  les  propofe  que  pour  avoir  là 
plaifir  de  vous  entendre.  J'eftimeda^ 
vancage  mon  palefrenier  que  mes  che^ 
vaux.  Cependant  je  ne  l'ai  que  pour  les 
panfer.  Si  mes  chevaux  éioient  morts, 
je  ne  voudrois  plus  de  lui.  Parconfeir 
quent  il  feroit  anéanti ,  fuppofé  qu« 
ce  fut  ma  volonté  qui  lui  donnât  Têtr?^ 
Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  que 
Dieu  anéantilTe  Les  âmes  dont  les.  corps 
font  détruits ,  quelque  eftime  qu'il  ait 
de  la  nobleflè  de  leur  nature. 

Théodore.  Je  n'avois  pas  befoin  de 
la  précaution  que  vous  prenez.  J^rfir 
connois  afTez  par  l'embarras  où  je  me 
trouve  ,  quand  vous  me  propofez  vos 
propres  difficultez  ,  que  Tinftance  que 
vous  me  faites  fort  plutôt  de  vôtre  me- 
moice  ou  de  vôtre  imagination ,  que  du 
fonds  de  vôtre  raifon.  Car  vous  fçaveai 
bien  ,  quoique  peut-être  vous  n'y  pen- 
fiez  pas  affèz ,  que  e'eft  dégrader  l'Etrç 
infiniment  parfait ,  que  d'en  juger  pac 
ibi-même. 

,  L'homme,  Aride,  humanifè toute$ 
les  cau(ès  ,  mêmes  la  Divinité.  Il  lui 
atoibuë  des  defTdns  humains,  une  con- 
duite humaine ,  &  quelquefois  jufqu'à 
&$ propres paiÉons :  témoin laclultere 
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de  Jupiter ,  la  colère  de  Junon ,  les  lar- 
cins de  Mercure.  C'eft  qu'il  n'y  a  nulle 
peine  à  juger  par  ce  qu'on  fent ,  &  qu'il 
faut  de  l'attention  &  dti  travail  pour 
juger  des  caûfes  ,  dar  une  méditation 
fécieufe  fur  les  idées  qa'ofi  en  petit 
avoir.  Voilà  pourquoi  on  fait  cet  hon- 
neur à  Ton  chien  de  lui  attribuer  de  ht/ 
connoilïànce  &  de  la  reconnoiflànce 
mêmes  ,  8c  quantité  d'inctinatioms  dC 
de  dedèins  femblables  à  ce  qu'on  feht 
en  foi-même.  On  juge  que  les  infeâes 
tnêmes ,  contime  les  roarmis  ^  o'iit  defà 
]>révoïance  &  de  la  fageffe ,  &  que  les 
abeilles  ont  une  politiqde  merveilleufe. 
£n  un  mot ,  on  attribue  à  toutes  les 
caufês  y  de  quelque  nature  qu'elles 
foient  ,  des  proprietez  qui  approchent 
fort  des  nôtres.  C'eft  un  principe  d'crV 
teur  des  plus  dangereux.  Il  ne  faut  pas 
mêmes  juger  des  autres  hommes ,  pac 
ce  qu'on  fent  en  foi.même.  Tel  qui  con- 
damne la  conduite  dé  fon  Prince ,  èc 
qui  eft  fart  furpris  de  celle  defohami 
élevé  en  dîgnite  ,  ne  fe  trompe  que 
parce  qu  il  juge  de  leurs  aftiotis  par  des 
motifs  qu'il  lent  en  lui ,  &  dont  k s  au- 
tres font  peu  touchez,  t^out  juger  des 
eiTcts  que  peuvent  produite  les  caufes 
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matérielle»,  il  fuffit  d'en  bien  examiner 
les  proprietez  naturelles  :  car  ces  rortes> 
ide  cames  agiflfenc  toujours  félon  leur 
nature.  Mais  quoique  Thomme  agiflè 
anlfi  fêion  (a  nature ,  fouvent  il  la  dé^ 
ment  pour  agir  (èlon  fa  qualité.  Car  il 
{e  glorifie  beaucoup  plus  de  fa  qualité 
particulière  y  que  de  i  excellence  d'une 
nature  commune  à  tant  d'autres  qu'il 
.  irange  (bus  lui.  L'homme  a  tant  de  dif« 
6rens  motife  de  Tes  aftions ,  &  il  cotim 
£iltefi  négligemment  ùl  loi,  l'Ordre 
immuable ,  que  bien  loin  de  pouvoir 
juger  des  autres  par  fot^même ,  on  ne 
peut  pas  mêmes  s'adârer  que  demain 
on  tiendra  la  même  conduite  qu'on 
tient  aujourd'hui*  Mai^  il  n'en  eft  pas  de 
tûèmc  de  Dieu.  U  ne  fe  dément  jamais., 
^a  conduite  porte  toujours  le  caraâere 
de  (es  attributs.  Comme  il  fe  complaîe 
en  eux ,  il  ne  veut  rien  que  par  l'amour 
qu'il  leur  porte.  Car  l'amour  en  Dieu 
n'eft  point  comme  en  nous  y  un  mou^ 
vemenc  qui  lui  vienne  d'ailleurs ,  &  qui 
le  porte  ailleurs.  Dieu  en  eft  le  principer 
Dieu  en  eft  la  fin  :  Dieu  trouve  fa  Loi 
écrite  dans  fa  fubftance.  En  un  mot ,  il 
fuit  toujours  la  Raifon,  parce  qu'elle 
loi  eft  confubftantielle.  Or  cette  même 


ïtaifbn  nous  apprend  que  le  plusnoble 
ne  doit  pas  ecre  fubôtclotiné  au  moktf 
noblev  II  eft  donc  clair  que  Dieu  n-a  pasr 
fait  lame  uniquemem  pour  être  \ù forme 
du  corp»  >  ou  pour  lui  donner  le  mow^ 
▼ement  &  la  vie  j  quand  mâooies  nous 
fuppoferions  que  la  vie  du  corps  dépen* 
dit  néeeffairenfienc  de  l'aâien  <ie  famé 
qui  lui  eft  unie.  Cependant  »  fi  nous 
examinions  ce  qtie  è'eft  que  la  vie  d|i 
corps  ^  peuuêtre  verrions  ^néus  hie» 
^ue  Tame  n'en  eft  point  te  principe^ 
Aristb.  Mais  Théodore ,  que dices^ 
^ous  de  Tame  des  bétes  i  On  ne  peut 
pas  douter  qu'elles  ne  fbient  plus  no-* 
aies  que  leur  corps ,  que  de  la  matière 
la  plus  vile  des  fubftances.  Cependant 
elles  ne  font  faites  que  pour  ifformir 
leur  corps ,  6c  eUes  s'imeantiflènt  à  k 
fliort. 

Theodovlb.  Ctpand  on  juge  de» 
{>ëtes  parce  qu'on  fent  en  foi-mêm^y 
€>n  a  raifon  de  croire  que  leurs  âmes 
font  plus  nobles  que  leur  corpS'  (^and 
on  (uppoTe  qu'un  chien  connoit  &  aime 
fbn  maître  ;  qu'il  eft  capable  de  plaific 
te  de  douleur ,  &  de  tons  ces  mouvez 
ttiens  dé  l'ame  qui  accompagnent  no» 
paflîons  :•  aflurément  on  en  peut  con^ 
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dure  que  fbn  ame  eft  plus  noble  qcre 
•fon  corps.  Mais ,  Arifte ,  c'cft  Thuma^ 
nifer.  C'eft  faire  de  vôtre  chien  un  petit 
-homme  à  grandes  oreilles  &  à  quatre 

I lattes,  &  qui  ne  diflère  de  nous  que  par 
a  figure  extérieure  ^  &  la  conformation 
de  les  membres.  Il  ne  parle  pas ,  mais 
il  n'en  penfe  pas  moms  peut-être  y  oo 
^plutôt  il  parle  avec  tant  d'efprit,  que 
«lans  le  fecours  de  la  voix ,  il  exprime 
-toutes  (es  penfées  aux  animaux  de  foti 
ePpece.  Il  en  eft  comme  des  muets  »  qui 
s'entendent  bienentt*eux,  quoique  lés 
autres  ne  comprennent  rien  dans  leur 
langage^ 

A  K  1  s  T  E.  Hé  bien  Théodore ,  foit 

Que  les  animaux  ne  diffèrent  de  nou> 

Nque  par  la  figure  extérieure,  &  qu? 

quant  à  Tame  ils  nous  foient  égaux,  fj 

confens.  Or  leur  ame  s'anéantit.  Donc» 

Théodore.  Je  dis  plus ,  Arifte, 
s'ils  font  tels  que  vous  le  petifez ,  leur 
ame  eft  plus  noble  que  la  nôtre* 
.  Ariste.  Pour  cela,  c'efttrop.  C'cft 
bien  aflez  qu'ils  nous  foient  égaux.  Ne 
voïez-vous  pas  qu'ils  nous  fontfoûmis> 
-  T  H  E  G  D  G  R  E.  Il  eft  vTaî  j  mais  c'eft 
peut-être  par  raifon  &  par  prudence. 
Ccft  parce  qu'ils  le  veulenç  bien.  C'cft 
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du  contraire  malgré  nous  que  nous  dé-^^ 
pendons  de  nôtre  corps^  Les  animaux 
qui  fe  peuvent  pa0èr  de  nous^  comme 
prefqùe  tous  les  oifèaux  ;  ou  qui  font 
plus  forts  que  nous ,  comme  les  lions 
&,  les  ours ,  ils  ne  font  pas  trop  obéïfl 
fâns^  Mais  je  veux  qu'ils  nous  foienc 
aflujectis  malgré  eux  ;  certainement  cet 
efclavage  n'eft  pas  &  honteux  que  le 
tiôcre  'y  que  celui  de  dépendre  d'un  corps 
qui  nous  maltraite  &  qui  nous  inquiète 
fans  ceflè. 

-  A  n  I  s  T  E.  Mais  l'ame  des  bête$  eft 
encore  plus  que  la  nôtre  efclave  de  leur 
corps.  Ne  voïez-vous  pas  qu'elles  fui* 
vent  fans  honte  de  fans  pudeur  tous  les. 
Sitouvenbens  de  la  concupiscence. 
•  T  H  EO  D  0  R  E.  Je  vois  bien  qu'elles 
n'ont  point  de  honte ,  6c  'ftn  conclus 
qu'il  n'y  a  point  en  elles  de  concupid 
cence ,  point  de  révolte  de  la  part  da 
corps  ^  point  de  mouvemens  involon** 
taires.  L'homme  fe  couvre,  parce  qu'il 
a  de  la  honte  de  la  rébellion  d'un  corps, 
qui  ne  devroit  fe  mouvoir  que  dépen- 
flamment  de  (es  volontez.  Il  n*a  point 
de  honte ,  par  exemple ,  de  remuer  le 
bras  ou  de  courir  lorfque  ces  mouve* 
nens  (ont  volontaires.  Mais  Ci  la  peuc 
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l'^a  (ait  (uïr  devant  rcnnemi ,  il  en  parois 
loue  eonfbs.  La  honte  de  .l'homme  eft 
une  marque  certaine  qu'il  n'eft  point 
tel  qu'il  devroit  &tre ,  &  la  liberté  avec 
laquelle  tous  les  animaux  s'accouplent, 
cft  une  marque  bien  feure  qu'en  eux  le 
plus  noble  n'obéît  point  au  moins  no^ 
oie ,  ou  que  Tame  que  vous  leur  don^ 
fiez  n'eft  point  comme  la  nôtre  dépouil-» 
lée  de  fa  dignité  Se  deXes  droits.  L'ufâgef 
du  mariage  eft  légitime^  On  ne  doit 

i>oint  avoir  de  honte  d'une  adion  qut 
a  Raitbn  ne  condamne  point.  Gepen^ 
dant ,  quel  efl:  le  mari  qui  voulût  devant 
le  monde  faire  ce  que  moî-mâme  j'au« 
rois  honte  de  vous  dire  ?  C'eft  que  dans 
ces  rencontres  la  révolte  du  corps  eft  & 
Ênfible  qu'on  en  devient  toue  honteux. 
Les  Philofophes  Cyniques  qui  fe  glo- 
f  ifioient  de  leur  impudence ,  n^étoienlr 
pas  feulement  en  horrem:  aux  perfon* 
nés  fages ,  ils  étoient  encore  un  fujeÇ 
de  raillerie  aux  plus  débauchez  :  parce 
que  la  honte  naturelle  que  ces  extra  va*' 
gans  Philofophes  regardorenc  comme 
une  foibleflfè ,  &  qu'ils  vouloient  vain« 
cre ,  plus  forte  que  la  plus  forte  des  pafl 
fions,  les rendoit alors impuidàns.  On 
i^e  voit  rien  dans  les  bêtes  de  pareil4r 
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A  R  X  s  T 1.  Je  comprens ,  Théodore, 
ce-Gue.  vous  me  voulez  dire»  Voilà  ce 
me  (emble  uue  bonne  preuve  du  péché 
originel,  &  que  l'asie  des  bêtes  n'eft 
point  une  fubftance  diftinguée  du  corps 
Se  plus  noble  (pie  lui.         % 

T  H  £  a  i>  a  R  £•  OSi,  Arifte,  la 
bonté  de  Thomme  eft  une  preuve  natu- 
relle de  la  noblefTe  de  fa  nature  &  de 
fa  dégradation*  Dieu  par  ce  fentimenc 
qu  il  excita  dan»  les  premiers  hommes 
d'abord  après  leur  péché ,  &  qullproi- 
dttic  encore  en  nous  malgré  nous ,.  mar- 
que aux  efprits  attentifs  à  là  conduite, 
la  vérité  fondamentale  de  nôtre  Reli« 
gion,  la néceiStédlm réparateur.  Non 
feulement  la  Circoncifion  &  les  facrifi- 
ces  de  la  Loi  fe  rapportent  là  y  mais  la 
sature  même.  Tout  y  eft  monftrueux; 
tout  y  eft  rempli  de  contradidions  fans 
ce  dénouement.  Mais  revenons  à  nôtre 
fujet. 

Si  vous  donnez  aux  bétes  une  ame 
plus  noble  que  leur  corps^  donnez  leur 
aufli  une  fin  plus  noble  que  celle  de  joiiir 
des  corps.  Si  vous  les  fuppofez  capables 
de  connoître  &  d  aimer  j  qu'elles  foient 
donc  capables  de  connoître  la  vérité  8c 
d'aimer  Tordre.  Si  vous  voulez  quelles 
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foienc  fênfibles  au  plaifir  &  à  la  don^ 
leur ,  ou  qu'elles  puiflènt  être  heurtufes 
&  malheureufes  y  foâcenez  auffi  qu'eU 
les  font  capables  de  merke  &  de  démé- 
rite. Mais  fi  vous  croïez  qu'à  la  mort 
tout  tneuip  en  elles  ^  croïez  aufli  que 
leur  vie  ne  confifte  que  dans  le  jeu  de 
leurs  organes ,  &  dans  le  mouvemem 
des  efprits  &  dufang.  Raifonnez  con« 
fequemment ,  je  vous  prie  :  Se  raifon- 
nez fur  des  idées  claires  ;  &  ne  jugez 
point  des  bêces  par  le  fentimcnc  que 
vous  avez  de  ce  qui  (e  pafTe  en  vous. 

A  R I  s^t  s.  Mais  le  moïen  de  s'en 
empêcher.  Si  je  pique  ce  chien  à  la 
patte ,  ri  la  retire  aum.têt  ^  Se  n'y  man« 
que  jamais. 

THEOTiME.Hé bien^  qu'ei> con« 
duez-vous } 

A  K  ï  s  T  É.  J'en  conclus  qu^il  a  une 
:ame ,  &  qu'il  fent  de  la  douleur, 

Theotime.  Et  moi  j'en  conclus  qu'il 
n'a  point  d'ame,  6c  par  confequent 
qu'il  ne  {ent  point  de  douleur.  Car  je 
vous  jpric,  d'oiV  vient  que  quand  on 
vous  laigne  vous  ne  recirez  pas  le  bras  ? 

A  R I  s  T  E.  Ceft  que  je  veux  tenir 
ferme ,  &  que  je  croi  que  la  faignée  me 
fera  utile. 
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T  H  B  o  T  1  M  E.  Fort  bien  ;  mais  fi 
fon  vous  piquoit  fans  vous  en  avertir^ 
vous  retireriez  promtenaent  le  bras, 
C'eft  donc  machinalement  ^  pourainfi 
dire ,  que  le  bras  piqué  fe  retire ,  &  par 
ordre  de  la  volonté  qu'il  demeure  fer« 
me.   Âinfi  de  ce  que  vôtre  chien  ne 
manque  jamais  à  retirer  fa  patte  lorf* 
qu'on  le  pique  ;  il  en  faudroit  conclure 
que  cela  fe  fait  par  la  conftruâion  ad-* 
mirable  de  fes  organes ,  £c  fans  le  (è« 
cours  d'une  ame  qui  ne  £çaic  pas  mê- 
mes ce  qu'il  faut  faire  pour  recirer  le 
bras.  Qu'il  y  ait  une  ame  ou  non  dans 
le  corps  du  chien  ;  c'eft  upe  néceflité 
que  fa  patte  fe  retire  :  fi  celui  qui  a  hit 
cp  corps  y  amis  les  reflorts  néceflàires 
à  fa  confervation.  Et  une  ame  fans  ces 
lefforts,  ou  lorfque  ces  redbrts  font 
gâtez ,  ne  peut  retirer  fon  bras  ^  quand 
ipêmes  on  le  couperoit. 

A  R I  s  T  £•  Mais  ce  chien  fenc  de  la 
douleur. 

Theotime.  Non  fans  doute ,  s^il 
n'a  point  d'ame.  Car  la  douleur  ne  peut 
être  une  modification  de  la  matière. 

A  R  I  s  T  £•  Il  crie  pourtant,  il  (è. 
plaint  :  preuve  certaine  qu'il  foufFre. 
T  a  £  o  T I M  E.  Preuve  certaine  qu'il 
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a  des  poumons  /  &  que  Tair  en  fott 
avec  violence  par  le  mouvement  àm 
diaphragme:. .  Voyons  un  peu  ce  que 
£*e(t  que  ce  cri,  &  ce  qui  le  caufe. 

Th£oi>  o  r  £.  Cela  iroic  loin.  Ke 
quittons  point  nôtre  (ujeç. 

A  R I  s  T  E.  Non ,  Theoxime ,  vous 
ne  me  perfuaderez  jamais  ce  paradoxe  9 
que  les  l^tes  n'ont  point  d'ame  ^  & 
qu'elles  ne  Tentent  point  de  douleur^ 
lorfqu'on  les  maltraite. 

Theotime.  Je  vous perfuaderai 
idonc  que  la  cbaflè  vous  eft  défendue; 
car  le  gibier  eft  une  nation  paifible  ôc 
innocente^  qu:'il  ne  vous  eft  pas  permis 
4e  guerroïer  &  de  maflacrer. 

A  R I  s  T  E.  Raifons  Metaphyfîques! 
T  H  E  o  T I M  E.  Il  eft  vrai,  mais  dc- 
OKMiftracives  pour  ceux  qtîi  les  exami^ 
nent  avec  une  attention  (erieufe. 

T  M  E  o  p  o  R  E.  Il  y  a ,  Theotime, 
de  certains  préjugez  contre  lefquels  la 
raifon  d*abord  ne  fait  que  blanchir. 
Tel  eft  celui  de  Tame  des  bêces  ;  mais, 
Arifte ,  la  Metaphy  (îque  a  plus  de  coup 
&  de  fblidité  que  vous  ne  penfez  :  &  u 
die  ne  renverfepas  nos  préjugez ,  c'eft 
que  faute  d'attention  nous  ne  foounes 
pa^  kapj^T^  de  fhs  raifoos^ 
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A  R I  s  T I.  Je  ne  croi  pas  ,  Theoj. 
4ore ,  que  les  animaux  aïenc  comm^ 
nous  une  ame  raifonnaj^le.  Mais  j'ai 
toujours  crû  qu'ils  avoient  une  ame 
^nfitive^  propre  àconferver  leur  corps, 
&  faite  pour  lui ,  ^  qui  parconfequen^ 
s'anéantifibit  à  la  mort ,  jetant  inutile 
qu'elle  fubfîft^t  plus  long-tems. 

T  H  E,o  p  0  fi E.  Maiscette  atne  fên*^ 
£cive  eÀ  une  fubftance  diftinguée  du 
corps  :  car  tout  fentiment ,  plaifir ,  doUi# 
leur  ^  &  le  refte ,  ne  peut  être  une  moi> 
4ificaiion  de  la  matière*  Or  naturelle* 
ment  les  fàbftanp es  ne  peuvent  s^anéaiv 
tir.  Donc. 

Ariste.  Oui  ^  mais  Dieu  les  anéantit 
à  la  mort ,  comme  n'étant  plus  bpnnea 
à  rien  i  s'il  n^anéantit  pas  la  fubftance 
matérielle ,  par  exemple ,  d'un  cheval 
mort ,  c'eft  qu'elle  eft  bonne  à  quelque 
cbofe ,  comme  peut-être  à  rendre  la 
vie  à  un  arbre  languifianc ,  cm  du  moins 
à  nourrir  les  chiens  &  les  loups  ^  Se  tant 
d'autres  animaux. 

•  T  H  E  G  D  o  n  B.  Mais  Tame  fenfitive 
dTun  cheval  ne  pourroit^elle  pas  encore 
Être  bonne  à  animer  un  poulain  oupeut^ 
Être  quelqoe  afnon  ? 

A&i  $  T  i  Je  n'en  f^ai  rio).  Miftj9 
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quen  penfez-vous? 

Théodore,  Je  ne  croi  pas  non  plus 
que  Theotime ,  qu'il  y  aie  d  ame  fenfi* 
tive  dan€  les  animaux.  Je  penfe  qu'ils 
ne  Tentent  ni  plaiHr  ni  douleur  :  car  fous 
un  Dieu  jufte ,  ce  qui  eft  abfolument  in^ 
capable  de  merice  Se  de  démérite ,  le 
doit  être  également  de  bonheur  &  de 
malheur.  Je  ne  juge  pas  des  bêtes  par  le 
fentiment  de  ce  qui  fe  palIè  en  moi» 
mais  par  des  idées  plus  claires.  Je  croi 
donc  que  leur  ame  n'e(|b  point  une  fub«- 
ftance  diftinguée  de  l£ur  corps ,  Se  plus 
noble  que  lui  ;  mais  qu'elle  ne  confifte 
que  dans  le  mouvement  des  efprits  &. 
du  fang  y  Se  dans  la  difpofîtion  de  leurs 
organes.  Leur  ame  n'eft  que  leur  vie, 
Ainfi  leur  ame  périt  à  leur  mort.  Voi- 
là mon  fentiment  Se  celui  de  Theotime» 
&  â  )e  croïois  queTame  des  bçtes  fût: 
une  fubftance  diftinguée  du  corps  Se 
plus  noble  que  lui ,  jen'aurois  garde  de 
tomber  d'accord  qu'elle  s'anéantit  à 
leur  mort  :  car  l'anéanti flcm eut  des 
fiibftanices  eft  naturellement  impofli- 
ble.  Mais  quoiqu'il  en  iQit.de  tioore 
ibntim^nt,  ne  jugez  pas,  fc^vous-prie  v» 
de  l'anéantiflèment  de  vôtre  ame  pai:^^ 
«dui  de  l'àme  ^es  bêtes.  Car  £  le  jch(?« 
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t$A  mort.  Dieu  anéantit  fon  amCyCdiïi- 
tnc  n'étant  plus  bonne  à  rien,  il  côn* 
fervera  la  vôtre  affurément  comme 
l>onne  à  bien  des  chofes.  Nôtre  amé, 
Arifte,  eft  en  épreuve  dans  nôtre  corps. 
Comme  Dieu  eft  jafte  efTentiellement 
Se  pat  fa  nature,  &qu^ici-bas  les  plus 
gens  de  bien  font  les  plus  miferables*, 
n  on  les  prive  de  l^avangoût  des  biens 
futurs  que  leur  donne  la  fermeté  de  leur 
cfperance ,  il  faut  qu'il  y  stit  une  autre 
vie  où  Dieu  fatisfaflè  à  ce  que  fa  juftice 
demande  de  lui.  Ce  n'eft  pas  feulement 
Il  foi  qui  nous  révèle  cette  vérité  ;  la 
Metaphyfîque  nous  le  démontre.  Cat 
encore  un  coup  la  conduite  de  Dieu 
porte  néceffairement  le  caradere  de  fes 
Attributs ,  &  fa  Loi  inviolable  eft  l'Or* 
dre  immuable  qui  eft  entf'eux.  Con- 
fultez-les  donc  ces  divins  attributs, 
pour  juger  par  eux  autant  que  cela  fe 
feut  de  la  providence  Divine.  Voïez 
fi  Tanéanti dément  des  plus  nobles  de 
fes  créatures  s^accforde  afvec  l'idée  que 
vous  avez  de  fa  fageffe  &  de  fofï  immu- 
tabilité ,  au(fi.bien  que  de  fa  )uftice& 
de  fa  bonté.  Penfez-y  férieufemenf.  Et 
•fi  vous  vous  élevez  au  deftus  de  vous- 
^éme  pour  comparer  les  dénnirdhes 
Tome  IL  C  & 
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de  l'Etre  infiniment  parfait  avec  les  per-^ 
£e£bions  qu'il  renferme  :  vous  comprend 
drez  peut,  être  qu'il  foûtient  parfaite* 
xcent  le  caraâere  de  la  divinité  dans 
tout  ce  que  la  Religion  nous  apprend; 
de  fa  conduite.  Ce  n*eft  que  par  cette 
voie  qu'on  peut  acquérir  quelque  in-^ 
telligence  des  véritez  de  la  foi.. 

A  n  I  s TB.  J'avoue  que  pour découî- 
vrir  ce  que  les  caufes  font  capables  de 
Êûre  ,  il  en  faut  confultec  les  idées  r 
mais  apparemment  je  ne  m'y  prens  pas< 
bien.  Car  de  ridée  que  j'ai  de  Dieu  Se 
Je  Ùl  bonté ,  j'en  conclurois  qu'après* 
la  mort  Dieu  anéantit  les  âmes  des  mé- 
dians f.  ou  du  moins  qu'il  ne  punit  des* 
allions  paflageres  que  par  des  peines- 
temporelles.  Cela  me  paroit  bien  plus* 
conforme  à  l'idée  que  j-ai  de  fk  juftic^*. 
Cependant  ces  confequences  font  £a  uf^ 
fes  &  contraires  à  cette  parole  terrible 
de  Jefus-Chrift  même  ^  ^llez,  maucHw 
muftH  étemel.. 

T  H  E  o  D  o  R-  E.  Ces  confequences 
fi)nt  Êiufles  ;  mais  vous  les  tirez  bien 
plus  du  fentiment  intérieur  que  vous^ 
avez  de  voue  bonté,  que  de  la  vue  clai-^ 
rede  la  bonté  divine,  &  d'une  médita^ 
don  férieafê  des  attributs  de  la  Divini«> 


tS^  Car,  je  vous  ptiô  ,  trouvez- vous 
mauvais  que  Dieu  foit  la  fin  de  Thonn-ir 
me.  Se  que  nouspUiflions  éternelle, 
ment  du  fouverain  bien  ?-  Cependant  y 
eft-il  jufte  que  Dieu  pour  des  aâiions 
pafïàgeres  nous  donne  une  récompenie 
éternelle  >? 

A  K  isTB.  Il  y  a  bien  de  la  distance: 

Théodore.  Marques^la  moi  y 
je  vous  prie  ;  mais  ne  la  cirez  point  dr 
vôtre  fonds.  TiteaUa  de  l^dée  de  la  DiK 
Vinité ,  de  l'idée  de  la  caufe  dont  vous^ 
examinez^^  fa  conduite»^ 

A R I SX B.  Gomme Tinfinité eft Tat* 
tribut  eflèntiel  de  la  Divinité ,  afin  que 
Dieu  agiflè  en  Dieu ,  il  ne  doit  poini^» 
ce  meiemble,  y  avoir  de  bornes  dails 
fbs  bienfaits.  Il  eft  de  (a  grandeur  de 
donner  une  récompenfè  éternelle  à  des 
a£bions(  padàgeres.' 

Tit  E  o  i>  OR'  E.  Afin  que  Dieu  agiflà 
en  Dieu ,.  il  ne  doit  point  aufli  y  avoir 
de  bornes  dans  fk  vengeance.  Il  doilf^ 
punir  éternellement  les  damnesl.' 

A  R I  s  1 1.  Mais  Dieu  eft  bon.- 

T  H  E  o  D  aR  £:•  oui  ymais  Dieu  eft' 

iufte.  B  eft  bon  aux  bons,  &  infiniment 

Don  :  car  la  réconopenfe  qu'il  leur  don-r 

âe  eftinfinimenpaudeflos  de  leurs  mc^ 

Coiy 
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fîtes  &  de  leurs  efperances.  Elle  eft  di-** 
^ned'un  Dku  infiniment  boa  Dieu  eft 
jnêmes  bon  aux  méchans  qui  peuvent 
encore  devenir  bons.  La  mifericorde 
qu'il  leur  a  Ëiit  en  leur  envoïanc  Ton 
Jils  afin  de  les  rendre  bons ,  eft  au  defl 
fus  de  cous  Tes  ouvrages.  Mais  il  eft 
)ufte ,  &  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  in- 
finiment méchant  aux  méchans..  Diea, 
Arifte  ,  ne  (è  dément  point  :  s'il  ré- 
compenfê  en  Pieu ,  il  punit  en  Dieu. 

Ariste.  Une  peine  éternelle  pour 
des  plaifirs  d'un  moment  !  ovi  eft  la 
bonté  } 

Theoi>ore.  Une  réeompenfe  éter- 
nelle pour  des  travaux  paflagers  !  Voi- 
là où  parok  la  bonté.  Elle  s'exerce  dans 
k  Ciel  Se  fur  la  terre ,  &  fa  juftice  dans 
ks  enfers.  Dieu  agit  toujours  félon  ce 
qu'il  eft.  Mais  non  pas  toujours  feloa 
tout  ce  qu'il  eft..  Chacune  de  fes  dé-* 
marches  porte  le  caraâere  de  l'attribue 
qui  lui  convient,  &  que  fa  fagefte  lui 
prefcrit.  Etc'eftàcette  même  (àgefli 
à  nous  en  inftruire.  Elle  leËiit  d'abojrd 
par  la  foi ,  autant  que  cela  eft  néceftàt- 
jre,  &  elle  le  fait  encore  plus  clairement 
par  Tintelligence  ;  mais  uniquement  à 
ceux  qui  par  kur  foûo^iiCon  à  lafoiâc 
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{)at  le  travail  de  leur  attention  meri* 
tent  d'en  être  éclaircis. 

5i  R I  s  T  E.  Je  veux  bien  que  Dieu 
n'ait  point  de  bonté  pour  les  damnes^  ^ 
mais  jenecomprens  pas  qu'il  leur  ren- 
de jaftice.  Car  il  n'y  a  nul  rapport  entre 
le  tems  &  l'éternité  ;  &  par  confequent 
entre  les  péchez  qu'ils  auront  commis*^ 
&  la  peine  qu'ils  en  foufftiront^ 

Théodore.  Dieu  rend  cette 
juftice  aux  damnez  qu'il  punit  les  plus 
coupables  de  plus  dures  peines.  Et  il  Ce 
rend  cette  juftice  à  lui-même  d'agir 
en  Dieu,  lorfqu'il  punit  éternellement 
ceux  qui  font  indignes  de  le  pofleder 
éternellement.  Vous  trouvez  bon  que 
la  récompenfe  éternelle  porte  le  cara-^ 
ôere  delà  Divinité  :  approuvez  donc 
en  Dieu  fes  rigueurs  éternelles.  Uof- 
fènfe  croit  à  proportion  de  la  majefté 
of&nféer  II  eft  jufte  de  condamner  aux 
galères  perpétuelles  un  fujet  infolent 
qui  auroit  outragé  Ton  Prince.  Com« 
parez  &  jugez  flDieu  fans  démentir  ce 
qu'il  eft  5  doit  fe  contenter  d'une  ven- 
geance paflàgcre.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
eft;  le  maître  ;  il  n'a  pas  fait ,  ni  dû  faire 
fes  créatures  pour  les  anéantir  •■  leur 
ibrtdoit  être  éternel»  Il  les  a  Élites  pouc 
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lui ,  &  il  faut  une  durée  infinie  à  un  e£^ 
ftfit fini, pour poflèder  Tinfini  Se  pour' 
en  joiiir.  Ou  eft  donc  l'in juftiee  de  me« 
nacer  les  hommes  d'une  peine  étemeU 
le ,  puifqu'on  leur  promet  en  même 
fems  un  bonheur  non  (èuiement  éter« 
Dei  quant  àla  durée^  mais  in£[ni  quant 
à  Ton  objet.  Dieu  donne  à  fès  Saintis  la 
qualité  de  Tes  enfans^il  leur  fait  parr 
de  fa  gloire  Se  de  fes  plaifirs  y  ii  en  fait 
des  Dieux.  De  quelle  peine  ne  font 
point  dignes  ceux  qui  méprifènt  ces* 

E tome  (lès  pour  courir  après  de  faux 
iens  :'  promeflès  (ignées  par  le  (àng  du' 
Fils  unique ,  &  confirmées  par  an  fer<^ 
menr  foiemnel.  *  Car  Dm  ndiant  poimf 
*H#jr,  €.  jgjpi^  grand  (jue  lui ,  il  en  s  juré  par  lui* 

même.  Il  a  ajouté  le  ferment  à  fa  parole^ 
éêfin  ifue  notre  efperanct  appUiee  fur  deux 
chofes  fi  fermes  &  fiinébranUUes,  m  chan*' 
celât  point.  Quand  on  ne  Ëiit  pas  cet 
lionnenr  à  des  hommes  trompeurs  & 
impuidans  de  les  croire  à  leur  parole  : 
quand  on  ne  fè  fie  pas  à4eurrpromefles^ 
&  qu'on  doute  de  la  vérité  de  leur  fer- 
ment: ,  ils  en  font  extrêmement  cho-^ 
quez;  Jugezrdonc  de  la  haine  que  Dieu^ 
porte  aux  Infidèles.  Confiderez  (à  puiil- 
&nce ,  prenez^  garde  qu'il  doit  agir  fe«r 
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Ton  ce  qu'il  eft  ,  8c  vous  verrez  aSkzr 
clairement  que  récernicé  des  peines  e(b 
un  arrêt  qui  doit  émaner  de  la  Loi  in^ 
violable  du  Souverain  Juge ,  de  Tordre 
hntnuable  de  fès  attributs  :  en  un  mot,, 
de  la  Raifbn  qui  lui  eft  confubftantielle*. 
A  R I ST  B.  Que  les  hommes  font  (lu- 
pides  &  infenfez  !  Ah  !  Théodore,  cette 
alternative  inévitable  de  deux  éternités 
fi  diflerentes  qui  m'attendent  à  la  mort^ 
âne  fait  trembler.  B  faut  que  je  vous  IV 
Toue  franchement  y  j'ai  fouvent  tâché- 
de  calmer  mon  inquiétude  fur  lave- 
siir ,  en  mettant  tout  d'un  côté  &  rien' 
dei'auore.  Confblation  imaginaire.  L'é-^ 
cjuihbre  des  biens  8c  des  maux  futurs 
eft  parfait^,  du  moins  quant  à  leur  dd-- 
ipee.  J/en  fuis  afièz  convaincu  depuis- 
que  je  philofophe  avec  vous  autres ,  8^ 
que  je  travaille  férieufement  à  m'in- 
ftruire  de  la  vérité.  Et  c'eft  pour  cela 
principalement  que  je  crains  la  mort  ^ 
&  que  )'ai  tant  difputé  avec  Theodme, 
pour  juftifier  ma  crainte  &  condamner 
là  confiance.  Mais  je  vous  prie ,  Theo-^ 
dore  y  de  me  prouver  cette  propofition 
que  vous  avez  avancée  ,  que  le  vrai 
Chrétien  ne  doit  point  en  cette  qualité 
appréhender  la  mort»  Conune  Dieu 
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m*a  fait  la  grâce  d  ecte  Chrétien  ^  eé 
que  vous  me  direz  pourra  peut-êtie 
me  confoler  &  me  railârer. 

THfiODoiis.r  Cela eft évidefnt par 
l'Ecriture.  //  rlj  aplfts  aucun  fHjtf de  con^ 
cfr.  8?'  dam>jation  dans  ceux  tjHt  font  à'  JefiH" 
Chrifi.  C'eft  faint  Paul  qui  vous  ïe  dit  : 
Dieu  les  traitera  comme  fes  aoiis^com- 
me  fes  enfans. 

A  R I  s  T  E.  Je  fçai  bien  que  les  vrais 
Chrétiens  n'ont  rien  à  craindre ,  Ci  vous 
entendez  les  juftes.  Mais  Je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  j^enfoisda nom- 
bre. 

T  H  E  G  o  D  R  E.  Mais ,  Arifte ,  Vous 
croïez  en  Jefus  -  Ghrift.  Vous  adorez 
Dieu  par  Jefus-Chrift.  Vous  croie»  fer- 
mement que  nous  ne  pouvons  avoir 
d'accès  auprès  de  Dieu  ,  de  rapport 
&  de  focieté  avec  lui  que  par  jefiis- 

•Chrift. 

A  R  I  s  T  E.  Oui  fans  doute  :  car  du 
fini  à  l'infini  la  diftance  eft  infinie,  le 
rapport  eft  nul.  Tout  culte  fans  Jefus- 
Ghrift  eft  profane.  Dieu  ne  peut  y  met- 
tre fa  complaifance  (ans  démentir  fon 
infinité ,  fon  attribut  eflcntiel  .J'en  fuis 
convaincu. 

'     T  ir  r  0  ly  o  R  i.  Par  votre  cûlre  & 

vôtre 


b 
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y^cc^  foi  vous  prononcez  donc  le  mê- 
me jugement  que  Dieu,  porte  de  la  Di-* 
vinité  &  de  vous-même.  Vous  jugez 
que  Dieu  eft  infini;  &  que  vous  n'ê- 
tes rien  par  rapport  à  lui.  Ainfi  vous 
voilà  déjà  d'accord  a\e^c  Diei^  par  l'eC 
prit ,  voïoas  û  vous  l'êtes  par  le  cqsiir; 
N  aimez^yous  ça^  Dieu  plus  que  toutes 
chofesî 

Ariste.  Oui,  ce  me  (èmble  ;  mais 
}e^  ne  l'aime  pas  autant  que  je  voudrois 
j>ien  ,  autant  que  je  fçai  qu'il  mérite 
<I'eire  aimé>  Je  le  prie  louvent  par  l&t 
fus-Chrift  qu'il  me.remplilTe  de  ion 
amour ,  &  qu'il  me  fa  (Te  naarcber  dans 
iès  voies.  Doccmtfacere.  voluntatem  tuam,  pf,  1 421 
^uia  Deus  meus  es  tai  Per  Dominum  nO"  *°' 
ftmmjcfiim  Chrifiam  Filiwn  tuH?n  /Je  liii 
fais  {puyent  cette  prière  par  fon  Fils 

Isien-aimé  :  Mais  j'ai  l'imaeination  fa- 

«■■...,  f»,      .0      »... 

lie  &  le  çcBur  paxiage.  Qii  heureux  efi  cft-    ^"*'-  ?.* 
Ij^  qni  a. porté  dis  fa  jmnfjfé  le  joug  dn  *  ' 
Seignewr  /  Doçe  me  facere  volunutem  ^ 
gtda  Dens  meus  es  tu  >  Per  Dominum  m* 
jlrnm Je/km  Chriftum  Filiwn  tUHm  ! 
,     Theobore.  Courage ,  Arifte^ 
puifque  par  vôtre 'foi  en  Jefus-Chrii 
vous  jugez  de  la  Divinité  conuDcDieu 
J^T^  ï^V  9  ^  que  votts  aimez  Dieucoxa* 
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me  Dieu  s'aime,  en  le  préferantàtoat 
par  h  charité  ;  vous  adorez  Dieu  en 
cfprit  &'en  vérité  :  car  l^efprû  n'adore 
que  par  Tes  jugcitnens  &  Tes  mouve^ 

cfcum.  ^^^*  ^^  ^^^^  ^fi  ^JP^^  *  ^^^  '^  Seigneur 
*  J'BSUS  ^  &  il  chercM  des  adorateurs  qui 

f  adorent  en  ef^'it  &  en  vérité.  Ne  crai« 

fneT^ûonc  point  qu'il  vous  condamni^ 
ans  de  fi  bonnes  difpofitions.  Car  en^ 
core  un  coup ,  celui  qui  penfe  Se  qui 
aime ,  comme  Dieu  penfe  &  comme  il 
aime ,  ce  que  font  les  vrais  Chrétiens 
par  leur  foi  &  par  leur  charité  :  car  leur 
ignorance  8c  leur  concupifcence  ne  fon( 

{»oint volontaires  (Celui,  dis-j^,  qui  a 
'efprit  &  le  ccpur  ainfi  tourné ,  ne  peu( 
^tre  condamné  (ans  que  Dieu  manque, 
lion  feulement  à  Tes  promefles  ;  mais 
encore  à  ce  qu'il  fe  doit  èi  lui-même^ 
AiLfSTB.  Je  le  croi  ainfi ;  Theor 
dore ,  je  fuis  convaincu  qu'il  n'y  a  que 
la  Religion  Chrétienne  qui  porte  le  ca* 
raâere  des  attributs  divins ,  &  qui  conr 
Vieilhe  à  l'homme  ;  qui  puiflè  !e  déli- 
vrer de  fcs  miferes  &  le  conduire  à  (a 
^n.  Je  fuis  certain  que  DiéU  traitera  les 
^vrais^Cbrêtiens  comme  fes  amis.  5  ceux 
qd  fibnt  animez  de  la  charité  de  refpric 
|ç  Jéfo^-Çhrift/Miis  yopi  Cwpoit^ 
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^e  je  poflfede  ce  don  précieux  de  U 
charité. 

T  H  E  o  D  o  K  E.  J*ai  rai{bn.de  le  fup- 
pofer.  l'en  luge  ainfi  par  le  mouvemeiv 
que  je  vois  qu'elle  vous  infpire.  J'en 
|uge  par  les  fréquentes  prières  que  vous 
avez  faites  au  Père,  pour  Tobtenir  au 
nom  de  (on  Fils  faien-aimé ,  6c  qu'il  eft 
écrit  5  J^e  ^uicontjue  imjoquera  U  Seignçur 
ftrafmvi.  J'en  juge  encore  par  certains 
conrmierces  dangereux  que  vous  avess 
gen^eufenient  rompus*  Mais  je  vous 
prie ,  d*oft  viennent  ces  cfaangemens  t 

A  R I  s  T  E-  Ceft  que  Dieu  m^a  fait 
la  grâce  de  m'apfnrocner  des  Sacremens^ 
&  que  je  n'ai  pas  ciu  devoir  m'y  préfèn» 
ter  lans  renoncer  entièrement  à  ces  00- 
cafions  de  péché. 

Théodore.  Je  juge  donc  encore 
plus  furement  de  votre  juftification  ^ 
par  les  Sacremens  que  vous  a  ve^s  reçus^ 
&  que  Jefus-Chrift  a  établis  pour  ré- 
pandre dans  nos  coeurs  la  grâce  fanâL- 
fiante  :  car  vous  n'êtes  pas  homme  à 
'^ous  en  approcher  fans  un  defir  aâuel 
&  (incere  de  vous  convertir  à  Dieu , 
fans  un  amour  giâuel  de  Dieu  fur  toutes 
*cho(ès«  Il  eft  vrai  que  cet  amour  aâuel 
li'cft  pas  la  ch^jç^é  ;  il  ne  juftifie  pa$» 
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r.Tfdité  C^r  Dieu  ne  juge  pas  d'une  ame  *  fur  att 

t  ^u  *^^  ^"*  P^"^  ^  ^"^  "^  forme  pas  une 
^  '  Jliabitudc  -,  c'cft  fur  fa  difpofition  permar 
ipcn^e ,  fur  fes  habitudes  qu'il  en  jugtt. 
^ais  cet  amour  aAuel  devient  habituel 
&  nous  juftifie  p^r  l'efficace  du  Sacre^ 
pient.  Ainfi  j'^î.raiforide  fuppofer  qu^ 
vous  poCedez  aâaellement  ce  que  ni 
vous  ni  moi  ne  pouvons  nous  affurer 
pofitivemenc  par  quelque  ^utre  vqïç 
*  que  nous  le  pp^èdons.  Car  quoique 
nous  aïons  fentipi^nt  intérieur  dç  toi|C 
ce  qui  fe  paflè  aâuellemeni^n  nous^ 
pous  ne  fentons  nos  habitudes  que  lorf- 
qu'elles  font  af£tuellepient  excitées  ;  8c 
nous  ne  pouvons  jamais  juger  par  ce 
fentinjenç  adjtuel  »  fî  npcre  (charité  eft 
ou  n'el(  pas  dominante.  Mais  lorfqu; 
flous  joignons  le  Sacrçment  avep  I'a« 
mour  a^uel,  duquel  amour  nous  avotié 
ibnpqa^nt  intérieur  y  nous  ppuvons  fans 
craiqte  croire  qpe  nous  recevons  la  cha- 
rité habituelle,  quqique  dans  le  tems 
4e  Tab^lupon  nous  ne  foïons  point 
ayprjûs  4e  «notre  r^nouvellempnt  inté- 
rieur ,  &  que  leç  impreffions  que  le$ 
objets  fenfiblesopt  laiifées  d^ns  nptrç 
invagination  demeurent  les  rnême$ 
qpr'aupar^yaftt.  Car  lies  Çaprejfiieqç  uf 
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gBêriflènt&  ne  fortifient  direâetnent 
que  rincérieur  de  l'ame.  Ils  nous  lai£a 
kùt  nôtre  corruption ,  nôtre  concupifi. 
cence^  &  toutes  nos  mauvaifes  habi^ 
tudes, ^entant  qu'elles  conâftent  dans 
les  traces  du  cerveau.  Mais  ils  nous 
donnent  la  force  de  combattre  &  de 
vaincre  partagracedeJefus-Chrift,  à 
laquelle  nous  avons  droit  par  la  charité.» 
Car  Jefus-Chrift  n'abandonoe  point  les  .^ 
)ufl:es  y  lui  qui  prévient  les  plus  grands  9 
pécheurs. 

A  R I  s  T  £.  Eft-îl  poifible  que  la  cha^ 
f  ité ,  TEfprit  Sainx  habhe  dans  un  cœuf 
aufli  corrompu  qae  le  mien ,  non  feule-' 
Hient  par  la  concupifcence  de  la  nature^ 
xnais  par  une  féconde  concupifcence 
bien  f\ns  criminelle  que  la  première  i 
Cependant  il  me  femble  que  j'ai  éprois* 
vé  quelque  chofe  de  ce  que  vous  vene^ 
de  dire  de  Tcfficace  du  Sacrement.  Dés 
que  j'eus  re^û  du  Prêtre  Tabfolutionde 
mes  péchez ,  je  fèntis  en  moi  une  joïé 
que  je  ne  puis  vous  exprimer  j  plus  dou*« 
ce  infiniment  &  plus  folide  que  celle 
d'un  malade  qui  recouvre  fa  fanté ,  oa 
d'un  marchand  qui  arrive  au  port  après 
la  (empcte.  Il  me  fembla  qu'on  m'a  vois 
déchargé  d'un  poids  qui  m'accabloil» 

Ddii) 
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Je  jouis  quelque  tems  d'une  paix  pra^ 
fonde  dans  le  tonds  de  nE>on  ccsur ,  donc 
toutes  les  puidànces  étoient ,  ce  me 
femble  ,  d'accord  de  ne  |das  aimer  que 
le  vrai  bien.  Mais  j'éprouvai  bien-côc 
ce  que  vous  ajoutez  de  la  çoncupiTcen- 
ce  èc  des  mauvaifès  habitudes.  Et  îe 
irois  bien  que  du  moins  pat  cet  endroic 
|*étois  tout  à  fait  le  même  qu'auparap» 
^rant» 

.  Th  E  OD  ORS»  Cela  eft&  doit  être 
ainG  pour  bien  des  ratfons  qai  entrent 
dans  les'defleins  de  Dieu  y  &  que  vous 
éécourrirez  (ans  peine  lorfque  vous  y 
pen  ferez  :  car  il  eft  tems  de  finir  nôtre 
entretien.  Mais  ^  Arifte  ,  ne  craignear 
donc  plus  tant  la  mort,  puirquVlle  vous 
délivrera  de  ce  corps  de  péché  qui  vous 
inittlte  &  qui  vous  inquiète  Êuis  ceiTe» 
Je  ne  dis  pas  que  vous  viviez  dans  une 
fecurité  qui  vous  jette  dans  la  négli- 
gence. Craignez  les  jugemens  de  Dieu  : 
Veillez ,  priez  fans  cedè.  «Mais  confo- 
lez- vous»  Réjoiiifllez  -  vous  :  Confiez- 
TOUS  fur  la  qualité  que  pope  le  Seigneur 
Mdtth.  Jisus  de  Sauveur  des  pécheurs»  Focabis 
'^  ^^  nomen  ejm  J  s  s  if  m  ,  dit  TAnge  à  Saint 
Jo(èphr^  Iffe  tnim  falvam  faeiet  popHlum 
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IL  ENTRETIEN. 

TH  B  o  T 1 1^  E.  Hé-bien  ^  Ariite^ 
êces-voos  maintenant  guéri  de  U 
peur  que  vous  aviez  de  la  mort  ï  Eftcs^ 
vous  au  defliis  de  cette  horreur  fenfibla 
{[u'elle  fait^  la  nature ,  &  vous  paroit^ 
elle  encore  comme  un  monftre  qu'on 
ne  peut  regarder  fans  terreur } 

A  R I  s  T  E.  Cen'étoitpas,  Tbeotimf^ 
cetiee  horreur  dont  vous  parlez  qui 
in'eflFraïoit  le  plus ,  c'écoit  la  craintoe 
des  jugemens  de  Diau  :  Ec  cette  crainte 
pe  venoit  pas  tant  du  fouvenir  des  dé^ 
ibrdres  de  ma  vie  paflee ,  que  des  m6^  * 
chantes  difpoficioiis  que  féprouvois 
aâuellement  en  moi^  &  qui  font  de^ 
faites  funeftes  de  mes  paillons.  }e  nt 
pouvois  croire  que  la  grâce  habitât  dan^ 
un  cœur  ap{fi  corrompu  ^  auffi  tyrans 
piCé  que  te  mien  :  Et  cela  me  jetioit  dani) 
une  efpece  de  defefpoir^  Mai» ,  Thea- 
dore,  vous  m'avez  bien  ralTâré,  lorfque 
TOUS  mavez  fait  comprendre  que  lea 
Saçrçmensde  la  nouyelleallianQelaiiHr 

D  d  iii)    . 
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fenc  dans  le  corps  toutes  les  mauvàifef* 
habitudes  qù-on  a  concraâées,&  ne  rc«- 
ftoûveltent  ^e  l'homme  intérieur  dont 
les  difpofîcions  ne  nous  font  pas  con- 
nues.- En  cfftt ,  il  me^pâroît  évident 
que  cela  doit  erre  ainfî  :  car  il  n'eft  pas 
jufte  que  Dieu  fàfleun  miracle  ;  quM 
change  Tordre  de  la  nature  fans  nécef- 
fîtè.  Celui  qui  à  obéi  aux  follicitâtions 
de  (es  fens ,  &  qui  a  joiîi  dés  plaifirs 
fenfiblës ,  en  doit  avoir  Timaginsitioni 
ûHé  ■  jufqu'à  ce  que  les  tracés ,  ou  plu- 
tôt les  plaïes^fle  cerveau  en  a  reçues, 
fôient  parfaitement  guéries  :  cure  alïu- 
rément  bien  difficile  :  car  le  cours  des 
efprits  renouvelle  à  tou!^  mromens  ces 
""JtAn  «:  fôrtes  de  blHïûréi  Voilà  pourquoi  cthA 
*^'  •      ^HÎ'Commttleptché'endfvierHhàtiêretiement 
*  efctave,  fi  le  Sauveur  des  pécheurs  né 
f  en  afFranchît  par  le  fecours  continuel 
de  (à  grâce.  Dieu  laiflè  en  nous  la  con- 
cupifcence ,  qui  eft  ta  fuite  naturelle 
du  péché ,  afin  que  le  pécheur  s^humi^ 
iié\iiaF  le  fentiliiént  intérieur  qu'il  a  idé 
ia^^ibleflè  8c  dé  fâ  petite  au  mat  r  afiii 
qu'il  combatte  (ans  ceflè  &  qu'il  en 
mérite  davantage  pour  le  Ciel.  Car 
c*ell  par  nos  divers  combats  que  Jefiis- 
Chrift  nous  fait  mériter  ces  divers  dc«* 
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Î^rez  de  gloire  qui  feront  la  beauté  de 
a  ceiefte Jérusalem.  Dieu  ne  permet  le 
mal  que  pour  un  plus  grand  bien.  Il  a 
fesvûës  'y  &  c'eft  à  cet  édifice  fpirituel^ 
dont  nous  ferons  lès  pierres  viyantes, 
que  fe  rapporte  la  conduite  de  Dieu  fur 
les  hommes.  Que  penfeZi^vous  ^  Théo* 
dore  ^  de  ces  raifons  ? 

T  H  E  o  D  o  R.  £.  Elles  font  très  foli* 
des  ;tDais  voici  ^  ce  me  fèmble,  la  rai- 
fbn  fondamentale  de  cette  conduite  de 
Dieu  déduite  de  fon  attribut  elTentieU 
Car ,  comme  je  vous  ai  dit  plufieors 
Ibis ,  c'eft  de  la  connoiflance  des  attri- 
buts diviAs ,  clairement  connus ,  &  in* 
conteftablement  reçâs ,  tel  qu'eft  fon 
infinité,  qu*on  doit  tirer  les  raifons 
de  la  Providence  divine  j  parce  que 
Dieu  n*a  .point  d'autre  Loi ,  d'autre  re-k. 
g!e  de  fes  aâions  que  fes  propres  attri- 
buts ,  ni  d*autre  motif  que  Tamour  qu'il 
leur  porte ,  que  la  complaifance  qu'il  y 

S  rend.  Podr  fçavoir  les  cbofes  à  &nd, 
faut  toujours  remonter  aux  prini 
dont  elles  dépendent.  Suivons  donc  ce 
principe. 

La^foi  ou  la  railbn  nous  apprend  les 
Véritez  qui  fuivent.  i.  Que  Dieu  a  fait 
FhoHuae  &  la  femme  juftes^mais  libres^ 
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capables  de  bien  &  de  mal^  de  meticê 
&  de  démence*  i.  Que  pour  conduire 
fon  ouvrage  par  une  providence  géné- 
rale ,  qui  port&c  le  caraAere  d'une  (k«» 
geflè  injjBnie  ,  il  a  établi  certaines  Loix 
de  l'union  de  l'ame  &  du  corps  ^  &  d'au- 
tres Loix  félon  lefquelltt  les  enfàns  dé- 
voient naître  de  leurs  parens  entiéte* 
ment  femblables  à  eux.  Il  feroit  pré(ên- 
»  Recftir-  teroent  inutile  que  je  vous  fiflè  '^  h  dé-* 

térué!t.  ^^  ^^  ^^^^  ^*^'-  J-  QS?  I>ieua  prévâ  le 
n.  ch.  7-  péché  des  premiers  hommes  ^  &  que 

ff}t!^  par  une  fuite  naturelle  de  ces  Loit^ 
furctmé.  dont  je  vieus  de  parler  ^  quoique  d'aiU 
m^b^î'  leurs  conformes  a  l'ordre ,  &tres-{àgeo 
ment  établies ,  tous  les  hommes  de* 
viendcoiênc  pécheurs  comme  leurs  pre-* 
sniers  parens.  Dieu  a  prévu  qu'aptes  I« 
peché^  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  Ct 
changeroit  en  dépendance  y  n'étant  pas 
)ufte  qu'il  y  ait  des  exceptions  dans  les 
Loix  naturelles  en  faveur  d'un  homme 
rebelle  à  fon  Créateur  ;  Se  qu'ainfî  la 
concupifcence ,  qui  n'eft  autre  choie 
que  cette  dépendance ,  répandroic  une 
corruption  générale  dans  le  genre  hu« 
•  main.  Dieu,  ef>un  mot,  a  prévu  le  pe* 
ché  d'Adam  &  fcs  fuites  funeftes  y  il  Ta 
p A  empêcher  ^  &  il  ne  Ta  pas  fait;,  x^U 
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qae  amoar  qu^il  portât  à  rhotnme.  Voi- 
là une  conduite  qui  paroic  bien  étrange 
à  cous  ceux  qui  ;ugent  de  Dieu  par  eux- 
mêmes.  Mais  û  Ton  conçoit  que  Diea 
doit  agir  feton  ce  qu'il  eft  ;  fi  on  con- 
fuite  actencivemenc  la  Loi  Divine ,  l'or- 
dre immuable  des  attribues  Divins  ^ 
tout  cela  fe  juftifie  pleinement. 

Dieu  voit  que  fon  ouvrage  va  périr  y 
ic  il  demeure  immobile  ^  que  declare- 
%*i\  donc  par  là  l  Le  voici.  L'attribut 
dientiel  de  la  Divinité,  c'eft  Tinfiniti* 
Dieu  déclare  donc  par  là  que  llionune» 
cette  excellente  créature ,  qu'il  avoic 
formée  de  Tes  mains  &  animée  de  Ton 
ibuffle,  n'étoit  rien  par  rapport  à  lui  : 
carda  fini  à  l'infini,  ladiftance,  l'iné- 
galité efl:  infinie  y  le  rapport  eft  nuK 
Dieu  foûcient  donc  ma)eftueufement  le 
caraâere  de  la  Divinité ,  lorfqu'il  voit 
périr  fon  ouvrage  fans  faire  la  moindre 
démarche  pour  le  (ècourir.  Il  prononce 
par  cette  conduite  le  Jugement  éternel 
u'il  porte  de  fon  infinité  ^  &  du  néant 
e  la  créature.  En  un  mot ,  il  parle  etx 
Dieu  :  car  il  déclare  par  là  que  fon  vé- 
ritable deffein ,  Tobjet  de  ibn  amour  fie 
ie  fa  complai(ànce ,  l'ouvrage  digne 
des  atttibuis  divins  ^  n'eft  pas  uiomoie 
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avec  fa  fainceté  &  (on  excellence  nato* 
relie  ^  mais  rhotnme  divinifé  en  Jefus- 
Chrift,  &  que  tout  culte  eft.profane^ 
indigne  de  la  Divinité  ^  qui  n*eft  point 
fanâiSé  par  la  Divinité  raèmè.  Dieu 
avoit  créé  Thomme  )u(le ,  Se  lui  avoit 
donné  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire 
pour  conferver  fa  juftice.  Mais  faire 
ajuelque  démarche  particulière  &  ex- 
traordinaire pour lempêcher  de  périr, 
c'eût  été  à  Dieu  démentir  hn  innnité^ 
&  marquer  trop  de  complaifance  pour, 
un  ouvrage  qui  ne  la  meritoit  pas.  Car. 
ce  n'eft  qu'en  Jefus-Chrift  que  Dieu  fe 
plaît  dans  Tes  créatures,  qu'il  fe  com«. 
plaît  en  lui-même  de  tout  ce  qu'il  a  fait* 
Parce  qu'il  n*y  a  que  l'Homme- Dieu 
qui  divinife  fonoufrage,&  qui  mette 
quelque  rapport  entre  la  créature  &  le 
Créateur* 

A  R I  s  T  £•  Je  me  fouviens  que  vous 
j^^'  m'avez  déjà  *  prouvé  cette  vérité. 

Théodore.  Il  eft  vrai.  Mais  c*eft 
une  de  ces  véritea  qu'on  peut  bien  dire 
deux  foii,  fur. tout  lorfquonen  veut 
tirer  de  nouvelles  confequences.  Com- 
me nous  ne  pouvons  donc  avoir  d^iccés 
auprès  de  Dieu ,  ni  de  focieté  avec  lui 
92e  par  Jefus-Chrift  ^  que  nous  ne  pou^ 
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vcns  adorer  Dku  divinement  que  par 
fon  Pontife  ;  Dieu ,  pour  nous  lier  le 
plus  étroitement  qu'il  étoit  poffible  à 
'  nôtre  Chef,  a  vSuîu  qu'il  fôt  auffi  nô- 
tre «Sauveur.   C'eft  pour  cela  quil  a 
permis  le  péché  &  la  corruption  de  la 
nature.  Il  a  voulu  que  Jefus^Chrift  eue 
.  la  gloire  4e  tirer  du  néant  de  la  Sain«- 
tetè&  de  la  Juftice  un  monde  nouveau  ; 
&  que ,  la  grâce  ne  fuppofant  en  nous 
aucun: mérite,  nous  duflions  à  nôtre. 
Chef  tout  ce:^ue  nous  avons  devant 
Dieu  de  réalité.  &  de  vie.  Ceft  auffi 
dans  le  même  de(Ièin  qu'il  laiilè  dans  les 
|uftes  mêmes  la  conçu pifcence,  foit  na« 
turelle ,  foit  acquife  ^  afin  que  le  fenti- 
nn&nt  de  lepr  foiblejflè  &  de  leurs  beCoins 
les  humilie  profondément ,  8c  les  lie 
.é^troitemencà  leur  Sauveur,  à  celui  par 
qui  (eùl  ils  peuvent  rendre  à  la  Divinité . 
des  honneurs  divins.  Voilà  j  Arifte,  le 
deflèîn  de  Dieu  réglé  fut  fa  loi ,  fut  Tor- 
dre immuable  de  fes  attributs  quMl  ne 
peut  jamais  démentir.  Ceft  encore  un 
CQnp  de  nous  lier  fortement  &  par  des 
.çbligatÎQns  infinies  à  Jefus-Chrift,  qu'il 
^«  établi  .Chef  4^  fon  Eglife ,  pour  confa^ 
crer  par  lui.  nôtre  culte  y  &  pour  noui» 
^cpiQplerp4i^lai4efe3  bien-faits.       i 
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Ne  vous  étonnez  donc  pas  fi  les  da« 
cremens  n'efiacent  point  de  notre  cer- 
veau ces  traces  importunes  qui  exct- 
tent-ennous  des  mou^emens  déréglez/ 
Car  c'eft  dans  notre  foibledè  que  parole 
la  puifTance  de  Jefiis-Chrift.  Notre  ei^ 
clavagenous  lie  à  notre  Libérateur  ;  Se 
cet  éguillon  de  la  chair  qui  nous  pique 
£c  qui  nous  maltraite  fans  cefle ,  nous 
doit  faire  fbâpirerfàns  cefTe  après  celui 
.  ians  lequel  nous  ne  pouvons  rien«  Saine 
Paul  n'avoir  pas  rima^ation(àliepar 
les  dites  naturelles  de  quelques  défor» 
»  i.^Cori  dres  volontaires.  Mais ,  *  afin  que  la 
'  '^'    srandeUî:  des  révélations  divines  ne  Té. 
levât  point.  Dieu  permit  au  Démon 
4'ezciter  fa  concqpircence.  L'ApStre 
pria  fouvent  le  Seigneur  de  le  délivrer 
de  cet  Ange  de  Satan.    Mais  Jefus- 
Chrift  lui  répondit  :  Ma  graa  vous  fit ffii, 
£ar  ù'efi  dans  votre foibUJfe  que  mapHiJfmct 
farcit  davantage^  Je  f rendrai  doncfUifir, 
À\t  et  grand  Saint ,  à  me  glorifier  aans  mes 
fiiUeJfes  ^  afin  que  Ut  pUiffance  de  Jefits^^ 
Chrifi  habite  en  moi.  Dieu  a  donc  permis 
le  péché  &  la  concupifcetice  qui  en  eft 
une  fuite ,  afin  de  faire  fervir  4e  plus 
>jgrand  des  maux  au  plu$  grand  des  biem» 
ff,  de  npMS  jinic  ^  jcelpi  ^ujL  fiious  ^ 
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2f  un  état  pire  que  le  néaqt  même ,  pour 
nous  élever  à  la  dignité  d'enfans  de 
pieu. 

A  R I  s  T  E.  Cela  me  parott  entière» 
inent  conforme  à  la  Raifon ,  &  claire^ 
tnent  déduit  de  Vidée  .que  nous  avons 
4e  la  Divinité^  ' 

Theopore.  Cela  s'accorde  auflî 
parfaitement  avec  la  conduite  que  Dieu 
a  tenue  dans  Tancien  Teftament.  Lord 
que  Dieu  donna  la  loi  aux  Juifs  »  il  pré<» 
Voïoit  bien  qu'ils  en  deviendroient  plus 
criminels^  Car  comme  dit  faibt  Paul  ; 
hfechi  àiant  fris  occafion  de  ^irriter  far  U  ♦  R««i 
eomnandemtnt  de  la  toi,  d  froduit  dans  ^**  ''•• 
Phomme  toute  fine  de  mauvais  defirs.  Car 
fans  la  loi  le  feché  était  comme  mort  :  mais  le 
comfmndement  étant  furvenn ,  le  feché  efl 
rejfnfcité  >&  ile^  arrivé  ^ne  ce  cjui  tendoit 
•  i  donner  I4  vie ,  car  la  loi  eftfainte ,  jufk  , 
bonne  en  elle-même ,  que  cela^dis^je^a  donné 
la  mort.  Non  tjue  la  loi  far  elle-même  fois 
caufe  du  feché  :  mais  défi  que  la  concftfif" 
cençe  eft  devenue  far  le  commandement  mê-p 
fM  une fiwrce  de  feché  fins  abondante.  Dieu 
k  donc  prévô  que  par  la  loi  les  hommes 
iànsia  grâce  deviendroient  plus  crimi- 
nels. Mais  parce  que  la  loi  fait  conno}? 
pç  le  pech^  1^  feaiir  ^  Tliomme  la  cor? 
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^Gai.  3:  ruption  de  Ton  coeur ,  Dieirl'a  donnée 

*^'        pourconduireTàla  grâce,  pour  faire 

connoure  la  nccelEcé  d'un  Médiateur^ 

&  conferver  la  foi  au  Meflîe  promis  dés 

le  commencement  du  monde.  L'Ècri. 

•  Géd.  jvture ,  dit  faine  Paul  y*aenfirmé  toH$  Us 

**•        hommes  fous  le  péché ,  afifi  qui  les  biens  fro-r 

tnïsfujfent  dortheK.  à  ceux  .qui  anvolem  la 

•  1 1-  Corifoi  enlt/iis-Chrifi,  Car  ^Jefus-Chrifinous 

Aff  jo-     aétidonnide  Dieu  yjfour  être  notre pigcjfe^ 

notre  jujtice^  notre  fanEtification  ^  &  notre 

rédemption,  afin  que.  celui  qui  fe  glorf fie  jic 

»  I.  Cor.  lefajferque  dans  le  Seigneur.  *  Anatjoêmfi 

•'••***    donc  a  quiconque  n  aime-  pas  le  Seigneur 

Jefus.  Mais  qu'heureux  eft  le  pécheur^ 

qui  {entant  fa  mifere  intérieure  s'atta. 

t^otf.  1:  che  au  Sauveur  des  pécheurs ,  •{•  à  celui 

^^'        qui  efile  Chef  duquel  font  le  co^sdel'E^ 

.gUfe  reçoit  C influence  qui  P anime  &  qui  le 

1.  Tittufitf^^ifie,  à  celui'  enfin  quia  détruit  ta  mon, 

ii  "o-      (^  qui  donne  à  ceux  (JHi  lefuivent  une  vie 

qui  ne  finira  jamais. 

A  R  I  s  T  E.  AlFurément ,  Théodore, 

rien  n'eft  plus  confolanc  pour  moi  quç 

ce  que  vous  vene?  de  me  dire.  La  qua- 

*    .licé  de  Sauveur  des  pechecjrs  que  porte 

^  Métth,  cié$  fa  naiflance  '^  1q  Seigneur jEsu^^qae 

li  »  I .    délivre  de  cet  excès  de  crainte  qu'excitje 

fn  moi  Iç  fentiment  que  j' jai  de  ma  cpf:,» 

niptïoa 
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Ipiption  &  de  mes  défbrdires.  Il  n'y  d 

?iie  la  Religion  qui  puiflè  appréhdre  k, 
homîne  ^  non  feulement  à  méprifèr  1» 
more  ;  ce  que  la  Philofophie  Stoïcienne 
ie  vantoic  de  pouvoir  âûre ,  mais  mê- 
mes à  la  defirer.  Je  (en»  maintenant 
xnonefpric  dans  un  grand  calme.  Ce-« 
pendant  }e  voudrois  bien  encore  que 
vous  diflîpafliez  ces  vaines  &aïeuf s  cpoi 
Timaginacion  m'infpire  ^  lor(qu*eUe  me 
repréiente  qu'il  faut  un  jpar  quitter  k» 
douceurs  de  la  vie ,  rompre  tout  ïe  conw 
merceque  nous  avons  avec  la  nature^ 
ôc  rentrer  pour  sÂnû  dire  dans  te  néants 
Car  je  m'invagine  toâ  jours  qu'à  la  mort 
on  eft  enfeveli  dans  les  ténèbres  ^  que 
Tamen'a  plus  aucun  fentiment  ;  qu'elle 
perd  en  un  mot  avec  le  corps  toutes  Cs'è 
ïacultez  &  toutes  fes  idées.  Le  fommeil 
&  la  mort  ont  entr'eux  un  grand  rap« 
port  ;  Mais  encore  a^t'on  dans  le  fom-» 
meil  quelques  fentimens  de  ce  qu'on 
eft  y  une  fuite  de  penfées  bizarres  qui 
fouvent  nous  remplit  de  joïe.  Il  eft  vrai 
qu'on  perd  en  cet  état  1;  pouvoir  de 
penfer  à  ce  qu'on  veut*  Mais  ce  n'eft. 
peut-être  pas  un  grand  mal  :  car  fou- 
t^ent  rhomme  s'accable  de  chagrin  8c 
i'inquiétude  par  une  attention  volon^ 
Tome  IL  /         Hc 
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uite  à  de  âchcuTes  idées.  Quoiqu'iC 
en  foicle  fommeil  me  paroît  bienjdoux,. 
te  rien  de  plus  affieux  àmon  imagina* 
tion  qoe  la  mort. 

T  H  B  o  D  o  IL  B.  Le  femmeil  noos^ 
Jioic  paroicre  agréable  &  U  mort  ter^- 
rible^  en  confeqaence  des  loix.  natt^- 
felles  dt  Fanion  de  l'âme  &  du  corps  :: 
car  ce»  loix:  ne  tendent  qu'à  la  confer- 
Tationde  la  vie;  Mais  vous  fçavez  bien^ 
Arifte  ^  que  les^  loir  naturelles  h'èxci^ 
ventea  nous  que  des  (endmens  confus.. 
Ordan^  là rechdxhedù  vrai  bienl'èf^ 
prit  ne  fe  doit  jamais  conduire  par  in- 
ianSt  ou  fentiment  confus ,  mais  par 
rai(bn  &  par  lumière.  L'ame  dans^  le* 
ibmmeil:  eft  réduite  à  la  plus  baflè  des^ 
fervitudes ,  &  privée  de  tous  Tes  droits.. 
Ha  mort  au  contraire  la  délivre  de  cet 
efclavage  >  &  la  rétablit  dans  fa  digni^^ 
tt.  Le  fommeil  n'a  de  rapport  avec  la: 
mort  que  par  Fimmobilicé  du*  corps» 
C'éft  un  rapport  que  découvrent  les^ 
fbnsw Maisf^fi  vous  confulce^cla  Raifbn,, 
elle  vous  apprendta  que  ces  deux,  états:; 
dé  l'àme  fbnr  les  plus  oppo(èz.. 

n  n'eft:pa»pofEoie ,  mon  cher  Ariffe;, 
cPèmpêdiec  en  nous  Fè^t  déa  lois  na^ 
tuidlles..  La  Raifba  8ù  iaHeligion  m^ 
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ïÊtï»  tie  changent  rien  dshs.  Tunion  dor 
Pâme  avec  le  corps.- Mais  elles  s'oppo^ 
lent  à  fa  dépendance  y  Se  elles  la  dimw 
siaënc  peu  à  peui  II  eft  impoflible  dd* 
n'être  pas  frappé  dé  cette  hooreur  ifen-r 
fible  qu'exciced'abord  en* nous  l'imagé' 
de  la  mort  ;  mais,  il  eft  poffibb  de  n*w 
être  pas  ébranlé ,  ou  de  n'en  être  paa^ 
troublé.  La  mort  n'èft  tout-à-^it  ter« 
irible«qu'à  ceux  (|ui  ne  la  c6nnoi(IèntP 
point  9  &  qui  n'ont  point  reibccànce 
que  nous  avons.  Kegardez^a.de  prési- 
Con(iderezr  attentivement  ce  qu'elle-' 
nous  enlève  &  ce:qn  elle  nou^renxI.'Fâ^ 
miliarifes^vous  avec  elle;  Vous  vecres' 
peu  à  peu  qu'elle  s'apprivoifera  avec 
vousf.  ht  vous  n'aurez  jamais  de  con- 
'  felationplus  douce  que  celle' que  vous 
làrevé^de'ce  cbnimerceppourvûnéan' 
«loinS'  queda/  Religion  y  enti«.<  Gat 
fansilaiReligioû  on-ne'^ffj^irpastcop; 
û  la  mort  eft  ou  n'èff  pasavantageufe 
à  l'homme- dans- l^tât'oiVil'Tft  céduitw 
7ou5:vous-  imaginesr,  &  |c  me  l'ima-^ 
gineauffi  moi-même^  jqu^àla  mort  on 
elË^ènfeveli  dans  lesnénébres  ^.  que  Pa^ 
wen^a  plus^ucuh  intiment  ^^que  l-oii 
^rd  avec  Ton  corps  toutes  fes  hctAtcis^ 
4&  généralement^  toutes  fes  idées.  Mais 

Ee  ij/ 
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ce  ne  font  là*qàeictcs  illofionsidel^iitfiaui 
ginacion ,  &  la  raifon  n'y  a  nulle  part* 
Pbtlofophons ,  je  vous  prie,  plus  fériev^ 
fement.  ,  :;    *  .  »■    • 

-  Ariste,.  3Y confens.  Ceronnement 
h  more  (éparei'ame  du  corps;  Or  c'eft 
pannotre  corpf  tjuencmsifomaaes  unis 
à.  cous  oeniB  qui  nom  eàrriranneQC.  Car 
le  Âoleil^parexemple,  n'eft  vifible  qu'à 
caufe  qu'il:  ébranle  le  nerf  optique ,  8c 
par  lui  le  cerveau*  Donc  la  more  anéan- 
tit à  nôtre  égsird  toute  la  nature. 
:  I T in  :E  oD  o:iL  e.  Hé  bien  , qu'en  con^ 
ddrrz-rYDtis  ?;:  L'erprida  plus  noble  des 
créatures ,  eft  fbparé  du:  corps  la  plus 
vile  des  fubftances.  La  mortanéantità 
fon  égard  toute  la  matière.  Quel  mal* 
heur  pour  lui  !-  Eft-ce  que  vous  regar^ 
dez  Tes  cocpsxpmmele  lieu  des  efpriir^ 
coin ipe  leur  fumiece'^  leur  bien ,  la  cau^^ 
ft  de  leur,  pçrfc£Hoa  8c- àt  leur  boa^ 
fceur? 
•A  it  I  s  T'E.  Jefçai  bien  qpe  les  efl 

Erits  nefoni;  unis  immédiatement  qu'à 
Neu,  &  que  cVft.uniqàemêhrde' 
qu!il8  reçoiveiir  cette  âiite  de^penf 
&  de^^èntimens  qui  (e  rapportent  aux  . 
^  7.  E«^.  objets  (en.fibles.  *  Vous  m'en  avez  coiwi 
vaincu.  Mais  le  corps  cft  la  cau£b  occa^ 
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(TdiiAelle  oanacucelie  de  toutes  ces  pen^ 
Gfis  de  de  cou»  ces  fencimens  qui  font  la 
douceur  de  la  vie ,  &  qui  donnent  à  Ta* 
me  cette  variété  de  monvemens  qui 
nous.occupent  agréablement.  Le  corp» 
détruit ,  rame  deviendra  donc  comme 
infjbniîble.  Se  par  con&quem  fana  vie 
&.  fans  mouvement.  Car.iDieu  n^agira 
plus  en  elle  pour  l'unir  à  Ton  corps ,  Se 
pat  Ton  corps  à  tant  de  créatures  qui 
font  la  beauté  de  llJnîveri?. 

T  H  E  o  D  G  R  E^  Oiîi  ,  certaine'-^ 
ment  une  ame  dans  laqpdle  Dieu  n'a-^ 
git  point  eft  infenfible ,  fans  vie  &  £àns 
mourement.  La  voilà  morte  r  on  ne 
fçait  plus  ce  que  c'eft.  Mais  pouvez^» 
TOUS  concevoir  que  Dieu  conferve  éter^ 
nellecnent  des  fubftahces  pour  n'en  rien 
faire  l  Que  penlèriez-vous  de  l'Univers 
ftde  fon  Auteur,  fi  Dieu  après  a  voie 
créé  retendue  la  laifToit  informe.,  fana 
cette  vaneté  de  figures  &  de  mouve- 
mens  qui  font  la  beauté  du  monde  vifi* 
ble?  Dieu' n'emploie  fa  pui  (lance  que 
pour  honorer  fa  fageflè.  Qu'il  hiSk 
A>nc  Tame  tomber  dans  le  néant ,  fî  à 
la  mort  il  eft  refobi  de  n'en  plus  rien 
iiiiVe; 
:   Dieu  a'agira  plu»  dans  rame»  dtces^ 
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?oas  ,.pour  Tanir  àr(bQ«corp8y  &  par  lui 
à  tant  de  créatures  qui  font  \àt  beauté^ 
de  l'Univecs^Je  le  veux.  Mais  fansnous^ 
acrêter  à  ce  que  Ufoi  nous  enGngne:: 
qu'un  jpuc.nôire  ame TerareiimQànâiL 
tre  corps  ^.mais  glorieux  8c  ti  formé  fat 
le  modèle  de  celui  de  Jefus-Chrift;  que' 
par  ce  corpi  noun  aurons  rapport  à^utl* 
monde  nouveau*  biendiâèrencde  celoi*^ 
ci  ^  &  que  nous  formerons  une  fi>cieté^ 
snfinimentplus  parfaite  &  plus heureu-^ 
fe.  San9^,  dis-je,  conter  là-de(Sis ,, quel- 
malheur  eft*ce  pour  nous  que  Dieu  n'w- 
gifle  plus  dans  notre  ame  pour  riinir  à^ 
aôtre  corps,à'la  plus  méprifabie  de»fob> 
ftances  y  principalement  dépuis  que  W 
pechè  a  changé  l'union  4e  Pâme  Se  da< 
€orps  en  une  fâcheùfe  (érvitudé?  N'èfly 
ee  pas  plutôt  un  grand  bien>  que  de 
n'être  plus  fujet  à  la  goûte  ^  à  la  pierre^, 
à  la^  migraine ,.  Se  à  tant  de  diâerens^ 
maur^  qu'il  n'y  a  pas  aStz  de  termes^ 
pour  les  marquer  tous  ï-  Pirefentement^ 
je  ne  fouflre  point  de  mal  rmais  j^en  at» 
cens.  Et  peut-être  que  demain  je  ferai- 
attisiqué  d'une  douleur  qui  neme  qait** 
«era  qu'avec  la  vie.  Gac  i\-  n'en  eft-paè^ 
de  la  douleur  comme  des  plaifîrs  teiil 
fiUeSé  Le  plaifir  le  plus  doux  dev»encc 
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hien-x&t  fade ,  de  enfiiice  il  fe  change 
eh  amertume.  Maïs  les  grandes  dou^ 
lears  (iibfiftenc  (buvent  julqu'àla  mort.. 
Lorfque  l'atne  eft  accablée  de  douleurs^ 
lorfqu'èlle  eft  mal,  pour  ainfi  dire,  avec 
fi>n  coFps,  elle  eft  mal  avec  tout  le  refte 
de  lanature.  Elle  ne  trouve  plus  rien  de 
bien  ni  rien  de  beau  :  tout  la  Êttigue  ôc 
là  chagrine.  Elle  a  dans  cet  état  autant 
de  per&cuteurs  qu'il  y  a  d'objets  ièn(i-r 
blés ,  qui  font  (îir  fon  cerps^une  forte 
jinpremon.  Cependant  cet  état  d'acca-- 
blement  Se  de  douleur  ne  fe  peut  ni  pré:- 
^ojr  ni  éyiter  par  nStre  prudence  ni  par 
nos  précautions.,  n  n'y  a  que  la  mort 
qui  nous  en  délivre.  H  n'y  a  donc  qu'eU 
l(e  qui  nous  puilTe  mettre  Tefprit  en  tc^ 
po5% 

Mais  (uppofbns  que  Dieu ,  agiflànt: 
dans  l'àme  pour  l'unir  à  fon  corps ,  5c 
par  fon  corps  à  tout  l'Univers,  ne  nousi^ 
donne  que  les  fenrimens  agréables  que 
BOUS  éprouvons ,  8c  qu^il  arrête'  félon» 
nos  deuts  routes  les  impreflions  £àcheu«-^ 
Ses  que  nous  recevons  dés  objets  fend.» 
Mes  :  funpofon»  que  l'homme  (bit  en^ 
€ore  en  l'état  heureux  ,  o&  fe  trouvoic 
^dam^  avant  fon  pecfié  y  lorfque  l'u-»^ 
nion  de  L'ame  avec  le  corjgs  n'étoitgoint: 
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changéeien  dépendance;  je  (bûciefis  qaer 
mêmes  dans  cette  &tppofmon ,  la  morc- 
nous  eft  infiniment  plus  avantageufe* 
que  la  vie  ;  puifqpe  maintenant  la  more 
doit  précéder  la  joUidance  du  fouverain» 
bien ,  Tuoion  par&ice  de-  l'aœe  avac 
Diei», 

Il  eft  certain ,  Arifte ,  qile  Dieu  a  fait 
ks  efprits  pour  le  connoitre  &  pour 
l'aimer  :  car  il  n'agît  que  pour  lui.  Les- 
efprits  maintenant  ne  s*occupent  que* 
des  corps  :  mais  c*eft  que  l'homme  h'efir 
plus  tel  que  Dieu  Ta  fait.  Il  eft  devenu 
efclave  du  corps  ,  parce  qu*il  n^a  pas 
efté  fournis  à  Dieu  :  &  s'il  fe  foûmet  à 
Dieu ,  la  mort  qui  le  délivrera  de  fz  fer^ 
vitude  9  le  rétinira  à  Ton  principe  &  à  & 
fin.  Mais  puifque  Dieu  pour  eiitrete-^ 
nir  l'union  de  l'ameavec  le  corps ,,  nous 
donne  un  H  grand  nombre  de  fenrimen^ 
agréables  ^  que  l'homme ,  qui  ne  con-r 
nok  pas  fa  dignité  &  ion  excellence  ^ 
regarde  cette  union  comme  un  grand 
bien  ;  quel  fera  nôtre  bonheur  lorfque 
nous  (erpns  réunis  à  nacre  principe  ^ 
lorfque  Dieu  agira  en  nous  pour  nous 
pnir  étroitement  avec  lui?  Jugeons-en^ 
Arifte,  par  la  difference  qu'il  y  amtre 
le  Créateur  &  les  créatures.  Car  enfin 
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il'eft  raifbnnable  de  penfer  qae  Dieu 
proportionne  les  plaifirs  atix  biens  dont 
il  nous  fait  jouir.  Il  n*y  a  nul  rapport 
entre  las  créatures  &  le  Créateur.  Il 
d'y  a  donc  nul  rapport  entre  lesp1aifir$* 
de  la  vie  prefente ,  qui  font  une  fuite: 
de  Tunion  de  l'ame  Se  du  corps,  &  ceux 
de  la  vie  future ,  de  la  focic  te  que  nous 
aurons  avec  Dieu  par  Jefus  Cbrift.  L'œil     i .  ccf 
n* a  point:  va,  C  oreille  r!a  point  entendu  ^'^'^* 
fe/prit  mêmes  n*a  jamais  t^fâ  ce  que  Dim^ 
a  préparé  à  ctfix  qiiU  aime^  Ne  craignei 
donc  point  la  Réparation  de  l'âme  &  du! 
corps  9  puifqu'elle  eft  néceflàire  j)refen^ 
tement  pour  vous  réunir  à  Dieu  :  mais 
craignez  fouverainement  le  pecbé  qui 
vous  en  fépareroit  éternellement. 

A  B.  I  s  T  B.  Mais  lorfque  l'ame  (èra 
réparée  du  corps,  il  n'y  aura  plus  de 
c;âufe  oççafipnnelle  de  Taâion  de  Dieu 
en  nous.  Après  la  mort  la  (ubftance  de 
nôtre  corps  reçoit  diverfes  modificaf 
pons  :  mais  la  caufe  naturelle  de  tous 
(ces  changemens  eft  vifible.  Un  cada^ 
.yre  eft  environné  &  pénétré  d'autres 
corps,  qui  par  leur  choc  le  corrompent, 
^n  confequence  des  loix  naturelles  des 
pommunicatipns  des  mou vemens.  Mais 
f  ulfque  le$  traces  du  cerveau  font  les 
TqtmIL  Ff 
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causes  occafionnelles  de  nos  fenrimens, 
ce  cecveau  décruit^ramene  fendra  plus 
tien. 

Theodq&e,,  L^ame  ne  fencira  plus/' 
rien  par  rapport  à  la  confervation  dé 
fon  corps.  Mais  elle  aura  fans  doute 
des  (êntimens  bien  plus  vifs  par  rap. 
porc  à  Dieu ,  qui  fera  le  fouverain  bien 
des  bons  >  &  qui  alors  deviendra  le  fou-^ 
verain  mal  des  méchans  y  car  Dieu  ren- 
dra à  chacun  f(Ébn  fes  oeuvres.  On  peut 
dire  que  nos  çeuvtes  (êront  à  Tégard  de 
U  Juftice  divine ,  la  caufê  occafionnelle 
des  récompenfès  6c  des  peines  futures , 
en  confequence  des  loix  éternelles  :  loix 
iiécellàires  8c  immuables ,  bien  dificu 
rentes  des  loix  arbitraires  de  l'union  de 
Famé  6c  du  corps ,  ou  de  celles  des 
communications  des  mouvemens. 

Vous  imaginez. vous ,  Arifte ,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d^autre  caufê  occafion^ 
nelle  de  nos  fentimens  que  les  traces 
du  cerveau  ?  Faites  attention  fur  ce  qui 
fc  paflè  en  vous  -  même ,  &  yous  en 
trouverez  d'autres.  Lorfqu'un  homtné 
a  &it  quelqu'aâion  de  juftice,  6f  qu'ai| 
lieu  de  fui  vre  les  mouven^ens  agréable^ 
4e  fès  paffions  «  il  y  a  réfîfté  généreu-o 
fcAEieiif  ^  ne  fe  fenc-U  pas  ^mû  ^'unf 
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joïe  intérieure  }  Les  méchans  au  con« 
traire  ne  fonc-ils  pas  intérieurement 
défolez  à  la  vue  de  leurs  défordres  ?  Or 
quelle  peuc-êcre  la-caufe  occafionnelle 
de  ces  lencimens ,  fi  ce  n'eft  la  connoiCi 
fance  aâuelle  que  Tame  a  de  fon  état  ^ 
connoi (lance  qui  fera  bien  plus  vivo 
après  la  more  qu'elle  n'eft  maincenanc , 
puifque  la  mort  nous  fépare  d'un  corps^ 
qui  nous  répand  (ans  ceflè  au  dehors* 
Les  traces  du  cerveau  ne  parlent  à  Ta^ 
me  que  pour  le  bien  du  corps.  Elles  ne^ 
peuvent  donc  pas  occafionner  dans  l'^* 
me  des  fentimens  agréables ,  lorfqu'on 
réfîfte  à  fes  pa(Eons ,  ou  qu'on  fait  le 
contraire  de  ce  que  le  corps  demande  ; 
ni  des  fentimens  ficheux ,  lorfqu'on  lui 
accorde  tout  ce  qi^^l  defire.  Ces  traces 
ne  font  donc  poincTés  feules  caufes  og. 
cafîonnelles  de  nos  fentimens.  L'ame 
après  la  mort  ne  fera  donc  pas  privée 
de  fa  (ènfibilité  par  le  défaut  d'une  eau» 
|è  occâfîonnelle.  Car  enfin  l'ame  eft  in- 
féparable  d'elle-même.  Elle  eft  foûmi«* 
fe  à  la  puiflànce  des  idées  :  &  la  con« 
rdence  de  ce  qu'on  eft  fuffit ,  afin  que 
Dieu  par  l'idée  de  l'ordre  immuable 
comble  ^e  joïe  ceux  qui  auront  obéi 
|k  cette  loi  inviolable  ^  6c  rcmplidc  dis 

Ff  i) 
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KiftelTe  ceux  qui  l'auront  méprifeè,  Cac 
^eft  immediacemenc  par  les  idées  qu^ 
Dieu  agit  dans  l«s  intelligences.  Et  û 
Dieu  par  l'idée  du  corps  ,  répand  dans 
l'ame  la  douleur  de  la  goûte ,  lorfque  Ijs 
corps  en  eft  attaqué  y  que  ne  fexat'ijl 
point  par  l'idée  de  Tordjce  >  lorfque  Ta* 
me  fera  déréglée. 

.  A  R I  s  T  E.  Je  croirois  bien  que  Va* 
me  réparée  du  corps  eft  capable  desfèn* 
timens  de  joïe  &  de  triftéfle  :  mais  je  nfi 
puis  m^imaginer  qu'elle  ais  encore  de3 
Khtimens  prévenans ,  tels  que  Cbnt  Ifi 

Î^laifir  &  la  douleur.  Les  Démons  ^ 
es  Impies  feront  condamnez  au  fèa 
éterneh  On  n'en  peut  pas  douter  apré; 
ceite  parole  terrible  de  Jcfus-Chrift; 
^îatth.  Retirez^oHS  de  mdjÊÊudits  :  allez,  aufm 
i^SM»*-  tternelvréfaré  pour  ^Diable  &  pour  fes 
Miniflres.  Mais  qu'eft-ce  que  cela  fi. 
gnifie  ?  Eft-ce  que  les  damnez ,  les  Dé- 
mons qui  n'ont  point  de  corps  ^  peu- 
ventroufirir  le  femiment  de  la  brûlure? 
^e  croirais  volontiers  que  ce  feu  qui  les 
tourmentera ,  n'eu:  pas  digèrent  de  cç 
Tver  qui  Jes  rongera ,  c'eft-à-dire ,  dii 
reproche  éternel  de  leur  confcience  ^ 
,qui  les  accablera  d'une  ti:ifte0è  ^&oif^ 
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T/H  E  o  D  o  B.  E.  Cependant  Jefus-v 
CKrift ,  qui  fçavoic  bien  ce  qui  en  eft  ^ 
cKftingué  ce  ver  qui  ne  meurt  f  oint ,  de  ce) 
feu  (jni  ne  s"" éteint  feiht.  Il  vaut  mienx  g- 
cKt-il ,  entrer  dam  U  vie  étemelle  avec  une, 
main  ,  que  d^en  avoir  deux  >  &  aUér  ett 
Enfer,  dam  ce  feu  quon  ne  peut  éteindre  * 
ek  le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  point ,  fjr. 
ou  le  feu  ne  s'éteint  jamais  :  Paroles  qu'il 
repece  *  trois  fois  dans  un  même  diG»  *  ^^^ 
cours.  Je  veux  bien  que  ce  ver  marque 
la  rage  ^  le  defefpoir ,  la  criftelFe  éteri 
nelle  que  cauie  dans  les  damnez  le  re-» 
proche  intérieur  :  Cette  explication  pa-t 
tcAtSittèz  naturelle.  Mais  je  n'ai  nuUei 
peine  à  croire  qu'outre  ce  ver  il  y  aura 
lin  feu  qui  tourmentera  les  damnez.  Il 
cft  vrai  que  le  (eu  ne  peut  brûler  que 
les  corps ,  fi  par  brûler  on  entend  répa- 
rer &  (Àflipet  les  parties  dont  les  corps 
font  compofèï  :  &  en^  ce  fens  le  feu  de 
FEnfer  ne  brIHera  pas  mêmes  les  corps 
àts  damnez.  Mais  fans  doute  ce  fcu 
peut  btûler  &  tourmenter  les  efprits-, 
comme  caufe  occafionneUe  ,  ou  pro«. 
duire  en  eux  des  fentimens  très» vifs  86 
tres.cuifans  yfemblablesà  ceux  que  faio 
en  nous  la  brûlure.  Car  prenez-y  gar*^ 
de^  on  nefènt  de  la  douleur  lor.fqu'oi$ 
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is  bd^le ,  que  parce  que  les  fibres  du 
cerveau  font  cerribiemenc  ébranlées. 
Or  il  n'eft  pas  plus  difficile  de  com- 
prendre que  les  Démons  foufSrenc  des 
couleurs  tres-vives  par  le  mouvement 
du  feu ,  que  nôtre  ame  par  tel  ou  tel 
ébranlement  du  cerveau.  Dieu  peut 
donc  établir  le  mouvement  du  feu  de 
TEnfer  ,  caufe  occafionnelle  du  tour« 
ment  éternel  des  efprits  fuperbes. 

A  R I  s  T  B.  Mais  nôtre  ame  eft  unie 
it  nôtre  cerveau.  Nous  avons  un  corps» 
te  les  Démons  n'en  ont  point.  £ft-ce 
qu'ils  feront'unis  au  feu ,  comme  nous 
à  nôtre  corps ,  ou  à  nôtre  cerveau  i 

Théodore.  Non  ,  ils  n'y  ie-» 
ront  point  nnis.  Ils  y  feront  affUjenis^ 
ils  y  ieront  condamnez.  Dieu  pour  pu* 
nir  leur  prgiieil ,  les  alTajettira  à  la  plus' 
yile  des  fubftances ,  à  Taâion  d'un  feu 
matériel.  Leur  repos,  ou  la  ceflàtion  de 
leurs  douleurs ,  dépendraHu  repos  d'un 
corps  toujours  en  mouvement.  Ainfi 
leurs  maux  ne-. finiront  point.   Eft-ce 

2ue  tout  cela  n'eft  pas  poflible ,  &  con- 
>rme  à  Tidée  que  nous  avons  de  la  Ju« 
ftice  divine?  Quand  Dieu  a  uni  Tame 
du  premier  homme  à  fon  corps,l'ame  en 
écoit  la  maicreflè.  C'eft  qu'alors  Tordre 
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itnttiuable  de  la  Juftice  le  vouloit  aiw 
fi.  Après  le  péché ,  I^Htiion  s'eft  changém 
tn  dépendance.  Mais  cette  dépendance 
n'eft  pas  entière.  On  peut  dire  que  nâL 
tf^  ame  eft  en  partie  unie  &  en  partie 
ainijettieànotre  corps.  Tous  les  moa«i 
y -mens  quife  paffcnt  dans  nôtre  cer^ 
veau  &  dans  nos  membres  ne  font  pas 
indéfendans  de  nos  votontez.  CVft  que 
iiôtre  ame  n*eft  qu'en  épreuve  dans  nôu 
tre  corps  :  ii  y.  a  efperance  de  retoiu: 
vers  Dieu  par  Jefiis-Chrift.  Cela  de  voit 
£tre  ain(i ,  afin  que  Dieu  pût  exécuter 
fts  de(!èins.   Mais  du  moins  après  le 
Jugment  dernier,  Touvrage  de  Dieu 
«tant  alors  confommé ,  les  Démons  dé- 
•poiiillezde  leui  pouvoir,  feront  afliu 
|ettis  à  Paâion  du  feu ,  dont  ils  ne  re- 
cevront que  des  (èntimens  fâcheux: 
farce  que  ce  n'eft  que  pour  les  punie 
que  Dieu  établira  le  fèupour  étreTin^ 
ftrument  de  leur  fuppirce. 

Ariste.  Quand  je  fais  attention  que 
nos  fentimens  ne  font  que  des  modifi- 
cations de  l'ame ,  &  que  Dieu  feul  en 
eft  la  caufe  véritable ,  je  icomprens  bien 
que  Tame  après  la  mort  n'eft  point  ab- 
folument  incapable  de  fentiment,  fup- 
pofé  que  Dieu  agiflè  en  elle.  Mais  corn- 
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ment  voulezr  voas  que  Dieu  agi(Ie  dans 
les  Démons  ^  dans  de  pars  efpvits  àroc- 
cafiondu  feu  qui  n*eft  point  organiféB 
Car  ce  n'eft  que  par  les  organes  de  nos 
iêns ,  que  Dieu  aâèâe  nôtre  ame  de  di> 
▼ers  fentiméns. 

Théodore.  Il  eft  inutile  de  con- 
jeâurer  fur  la  manière  dont  le  feu, 
comme  caufe  occaiionnelle  ,  a^  fuc 
les  Déliions.  Dieu  peut  établir  ces  for- 
tes  de  caufes  comme  il  lui  plaît  ;  fes 
idedeins  fur  cela  nous  font  inconnus. 
Mais  il  eft  certain  que  le  cerveau  n'eft 
pas  plus  capable  par  lui-même  d'agir 
dans  Tame  que  le  feu  /ur  de  purs  ef- 
prits.  Nous  nous  entretenons  mainte* 
nant,  nous  nous  comuiuniquons  mu^ 
tuellemenrnos  penfées.  Mais  que  fai. 
;fons.nous  pour  cela  ?  Nous  ébranlons 
^air  par  nos  paroles ,  &  rien  davanta^ 
ge.  Cet  air  ébranlé  ébranle  nôtre  cer- 
veau y  &  cette  matière  étant  ébranlée> 
deux  efprits  fe  trouvent  frappez  des 
xnêmes  idées.  Quel  rapport  entre  des 
cbofes  fi  difièrentes  ?  De  purs  efprits , 
qui  n'auroient  point  Texperience  de  ce 
i&it,Hi'auroient.ils  pas  les  mêmes  raU 
ions  de  le  révoquer  en  doute ,  que  cel- 
les que  vous  avez  for  le  kn  qui  tour- 
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mente  ïes  damnez  ï  Pourquoi  donc  n'a-*' 
TOikrôns  •  nous  pas  que  les  Démon» 
peuvent  être  tourmentez  par  un  fèa 
matériel ,  d  une  manière  merveilieufe 
à  la  vérité  >  mais  tres-^réelle  ^  dit  fainr 
Auguftin ,  *  puifque  l'expérience  mê- 
me nous  apprend  ,  que  nôtre  ame  eft* 
tellement  dépendante  de  nôtre  corps , 
que  tout  ce.qui  ébranle  le  cerveau  Vé^ 
branle  elle-même.  Au  refte,  vous  vousf 
trompez  de  croift  que  les  organes  dc9 
fens  loient  la  canfe  de  nos  fentimens.^ 
Us  ne  fervent  ces  organes  qu'à  tran£« 
mettre  Faétion  des  objets  julqu'an  cer- 
veau ,  dont  l'ébranlement  eft  feul  la 
caufe  occafîonnelle  des  fentimens  de 
l'ame.  L'oeil,  par  exemple,  ne  fert  qu'à 
réunir  fur  le  nerf  optique  les  raïons  qui 
viennent  de  chaque  point  des  objets ,. 
Bc  gu'à  ébranler  ce  nerf;  Se  Famé  n*a 
le  (entimentde  couleur ,  que  parce  que 
le  mouvement  de  ce  nerf  Ce  commua 

*  Cur  enim  non  iteamus  >  quantfvis  mim  >  vtris  /«• 
me»  modis  ,  etiam  /firitus  imêrjioreos  fojfe  fœnâ  C9f- 
fefalis  igr.if  affligi ,  p  ffiritus  homtnUm  y  etiém  if  fi 
frofe&b  incorporel,  &  nunc  fotmertmt  inclufU corpors» 
libus  memhris ,  d^  tune  poterunt  corporum /ùorum  vin» 
eiUit- infolubiliter  allij^^ri  ^  Aàhétrehunt  trgo ,  ft  nullu' 
êis  /ÙHt  corpora  y  fptritus  d^monumi  immofpiritus  i^^c- 
mones  liect  incorporel ,  corporibus  igneit  crucidndi^  Pê' 
dviuDei  ^Ulu  ti.c«  xo.* 
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nique  jufqu'au cerveau.  Aind, puifque 
l'ébranlement  du  cerveau  eft  feul  la 
caufe  occafionnelle  de  nos  fencimens , 
Tébranlemenc  des  parties  du  feu  peut 
au(n  être  la  caufê  de  la  douleur  des  Dé- 
mons. Jefus  -  Chrift  le  décide  ,  ce  me 
femble ,  afièz  clairement  par  ces  paro^ 
les  :  AllcK.  maudits  an  feu  éternel  préparé 
pour  le  Diable  :  car  il  ne  faut  point  <!on* 
ner  de  fens  métaphorique  à  des  paroles 
capables  d'un  fens  naturel  \  fi  Ton  n Y 
cft  obligé  par  des  iraifons  fort  preflàntes. 
A  K  I  s  T  £•  Je  me  rends ,  Théodore  ^ 
&  je  voi  bien  que  je  ne  fuis  pas  encore 
délivré  de  mes  préjugez.  J'avoUeque 
les  Démons  feront  un  jour  précipitez 
dans  TEnfer,  où  le  ieu  les  tourmente-^ 
ta.  Mais  prefêntement  qu'ils  font  dans 
Tair,  car  faint  Paul  les  aj^pelle  les  puif* 
fànce  del'air,  fouffient-ils  cette  dou- 
leur fenfible  que  produit  le  feu  ?  On  dit 
qu'ils  portent  avec^ux  leur  enfer  :  & 
cela  fe  conçoit  bien  ,  s'il  n'y  a  que  la 
triftclïè  &  le  defefpoir  qui  les  afflige. 
Mais  comment  le  feu  de  l'Enfer  les  bru- 
le-t'il  maintenant  qu'ils  n'y  font  point  ? 
J'aurois  fur  cela  bien  des  difficultez  à 
vous  fairel 
Théodore.  Vous  perdriez  le. 
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tems  adùrément  :  car  il  ne  fkut  deman« 
der  aux  gens  que  ce  qu'ils  peuvent 
nous  donner ,  &  je  n'aime  point  à  devi* 
ner  fur  des  madères  obfcures»  Je  con^ 
çois  clairement  que  le  feu  eftdans  quel^ 
que  lieu ,  ou  qu'il  a  certains  rapports 
avec:  les  corps  qui  l'environnent.  Mais 
je  Ile  conçois  pas  de  même  que  les  ef. 
prits  y  puiflènt  être  ;  ni  qu'il  loit  nécef. 
laite  qu'ils  y  foientpouren  êtrecoui^» 
mentez  de  la  manière  dont  ils  le  font. 
Car  ce  n'eft  pas  le  feu  qui  eft  la  caufe 
immédiate  Se  efficace  de  leurs  douleurs. 
Penfez-vous ,  Arifte ,  que  vôtre  ame 
foie  dans  le  Soleil  où  elle  voit  la  icu 
xniere ,  dans  les  nues  où  elle  voit  la 
blancheur^  dans  tous  ces  corps  qui  vous 
environnent ,  &  où  vous  voïez  une  fi 
grande  diverfitéde  (Couleurs?  S'iln'eft 
pas  néceilaire  que  l'ame  foit  fur  la  fuc 
face  des  corps ,  où  elle  voit  de  la  cou- 
leur ;  il  n'eft  pas  néceflàire  non  plus 
qu'elle  foit  dans  celui  où  elle  foufFre 
de  la  douleur.  Car  la  couleur  &  la  dou- 
leur font  également  des  modalitez  ou 
Jes  perceptions  de  l'ame. 
•  Si  l'idée  de  l'étendue  qui  vous  re- 
prcfente  cette  fleur  par  le  fentiment  de 
couleur,  vous  frappoit  d'un  fentiment 
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rfc  douleiïr  ,  feriei-vour  réellement' 
dans  cette  fleur  ?  Je  ne  penfe  pas  que 
cela  fut  nécelEiire^  Cependant  prenez^ 
y  garde ,  il  eft  néceffaire  que  Tame  (bit 
réellement  où  Tes  modifkations  fe  trou- 
vent ;  car  les  fiibftances  font  infépara^ 
bies  de  leurs  modaritez*  L*ame  eft*né^ 
Cedàirement  où  eft  la  couleur  y  où  eft  la 
douleur.  Mais ,  c'eft  que  ni  vous  ni  moi 
ne  voïons  point  direâement  cette  fleur 
que  tient  Theocime:  Nous  pourrions  la 
Voir  comme  nous  la  voïons,  quoiqa*el^ 
fc  fût  détrùîtq^'  &  Vous  en  verriez  dix 
pour  une,  fi  vous  aviez  devant  les  yeux 
ane  lunette  à  diit  facettes.  Uame  n'eft 
dohc  pa$  réeMenrefit  dans  les  corps  qui' 
environnent  lenôtre,mais  dans  les  idées 
qui  agiflènt  dans  nos  efprits.EUe  eft  ceï» 
Vainement  où  eft  la  couleur,  où  k  trocN 
Ve  la  douleur  5  puifqu^elle  eft  infépara- 
btedefes  modaiitez:  ou  de  fes  percep- 
tions. Elle  eft  dans  la  fleur  qu'elle  voilf, 
cïle  eft  dani  le  feu  qu'elle  fent.  Mais 
c'eftencbre'un  coup  dans  la  fleur  qu'el- 
le voit  direftement  :  c'eft  dans  le  feu 
qui  la  tourmente  immédiatement  :  c^eft 
dans  l'idée  qui  la  touche  ou  qui  la  BtÉp» 
pe  :  c'eft  dans  l'idée  qui  la  pénétre  qu'ei- 
1^  eft  véritablement  y  6c  non  pas  dans 
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l/)bjet  qui  répond  à  cette  idée.  Le  vrai 
lieu  des  intelligences  c*eft  le  monde  in- 
telligible ,  cooijne  le  vrai  lieju  des  çorps^ 
c'eft  le  monde  n;tate^ie]. 

A  BL I  s  T  E.  Je  vop$  avoqc  ^  Théodore^ 
que  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  ce  que 
vpus  me  dites  :  Le  vrai  lieu  dt^  intelli^ 
gpifÇ.esc*eftU  mondt  intelligible^  comme  U 
v:raî  lieu  des  corps  c^eftle  monde  m/ueriel! 

Théodore*  J*ai  tort ,  le  vrai  liei^ 
4e$  corps  n*eft  point  le  monde  matériel 
Je  parlois  félon  les  idées  vulgaires. 
'  Arist£.  Ce  n'eft  poinyc  icela.  Je 
i;omprens  bien  que  le  monde  matériel, 
eft  le  vrai  lieu  des  corps. 

Théodore.  Voqs le comprenejf 
tien? 

A  R  I  s  T  c.  Oiii  ce  me  fe^ble.  Mai^ 
ce  que  je  ne  comprens  pas  trop  bien^ 
f*eft  que  le  vrai  lieu  des  efprits  foit  Iç 
mc^nde  intelligible.  £ft-ce  que  les  Dé« 
tnoiii  ne  font  pas  véritablement  les  uns 
dans  l'Enfer  y  les  autres  dans  Tair ,  c^ 
faint  Paul  (emble  les  placer  \ 

Théodore.  Les  préjugez  revien- 
nent toujours  :  ou  bien  c'eft  que  vous 
voulez  me  faire  parler.  Suppofons ,  je 
ypus  prie ,  que  Dieu  n'ait  point  fait  dç 
î:orps  \  ou  ^  ce  que  l'on  cro| t  çommu^ 
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nément  y  que  les  Anges  aient  été  créez 
avant  le  monde  ,  avant  là  matière. 
Dans  cette  fuppofition  où  étoieilt-iis  ) 
Et  où  ferions  -  nous  nous  ^  mêmes ,  fi 
Dieu  avoit  anéanti  tous  les  corps  l 

A  R  I  s  T  E.  Nulle  part.     - 

Théodore.  Quoi ,  nulle  part  en 
tous  fens  ;  quand  mêmes  nous  aurions 
toutes  les  penfées ,  tous  les  fentimens 
que  nous  avons  ? 

A  R I  s  T  E.  Nous  ferions  en  nous- 
mêmes.  < 

Théodore.  Nous  trouverions 
donc  en  nous> mêmes  ce  ciel  &  cette 
terre  que  nous  voïons  immédiatement, 
cette  étendue  immenfe  que  nous  conce* 
vons ,  cette  variété  infinie  d'idées  que 
nous  ne  fcaurions  épuifer.  Nous  trou* 
verions  l'idée  de  la  perfèâiion  &  de  l'or- 
dre dans  un  efprit  déréglé ,  des  véritez 
néceflaires  dans  un  être  dépendant ,  des 
loi^  éternelles  dans  un  efprit  de  quel- 
ques jours  :  En  un  mot ,  l'infini ,  l'éter- 
nel y  le  nécefTaire ,  le  général  ou  com- 
mun à  tous  les  efprits ,  l'immuable  en- 
fin y  tout  cela  dans  un  efprit  fini ,  créé^ 
dépendant,  particulier  &  fujetau  chan* 
gement.  Mais  quoi  !  nôtre  aroe  eft  aflu<> 
cément  en  notis-mçmes^  Se  ce|>eQddnf 
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flous  ne  la  voïons  pas ,  nous  né  la  con- 
noifTons  pas.  Nous  ne  içaurions  décoii* 
vrir  les  naodalitez  dont  nôtre  fubftance 
eft  capable  ;  parce  que  nous  n'avons  «. 
point  cette  idée  tumineufè  dans  laquel- 
le, &  pat  laquelle  feule  nous  pouvons 
voir  clairement  ce  que  nous  fommes , 
êc  toutes  les  modalitez  donc  nôtre  ame 
eft  capable. 

Â  R  I  s  T  E.  Je  croi  bien  que  c*eft  en 
Pieu  que  nous  voïons  toutes  cbofes. 

Théodore.  Ceft  donc  en  lui  que 
nous  fommes  véritablement  :  *  In  ipfo  *  ^^i 
enim  vivUnns  &  movunnr  &  fumus^  dit  '^'  *  * 
(aint  Paul.  Car  nous  fommes  afTuré^ 
rément  où  font  nos  perception^ ,  nos 
propres  modalitez ,  qui  quoique  diftin^i- 
guéës  de  nos  idées ,  n'en  font  point  fé- 
parées ,  du  moins  dans  le  tems  que  ces 
idées  nous  aflèftent.  Quoi  !  pouvez- 
vous  douter  que  la  couleur ,  vôtre  pro-^ 
pte  modalité ,  ne  (bit  jointe  avec  vôtre 
idée ,  étant  convaincu  d'ailleurs  que  la 
couleur  n'eft  que  la  perception  fenfi^ 
ble  de  ridée  qui  vous  touche?  Si  vous 
doriez  ce  mur  immédiatement^  en  lui- 
inême,  pourriez-vous  douter  que  cette 
i>lancheur  que  vous  voïez  répandue  fur 
-b^  f^J:façe  n'y  ikx  pas  aAuellementj^ 
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La  couleur  efl:  fans  douce  (ur  Tobjet  va 
immédiacemenj:  :  elle  eft  avec  Tidée 
donc  elle  eft  la  percepcion.  Mais  les 
couleurs  ne  fonc  que  ides  modificacions 
de  Tame ,  &  les  fubftances  font  infé.* 

f>arables  de  leurs  modificacions-  Donc 
'aipe  mêmje  eft  fur  Iqs  idées  qui  la  cou« 
chenc ,  dans  les  idées  qui  la  pénécrent, 
dans  le  monde inceiligible  comme  dans 
le  lieu  propre  des  incelligences« 

T  H  £  o  T I M  B.  On  peut  mimes  dire 
que  Dieu  eft  plus  incime  à  Tame  que 
l'ame  ne  Teft  à  elle,-même  :  Jmmior  hh 
thno  meo ,  dijt  faini^  Aiiguftin.  Car  enfin 
Tame ne (e connoîc  pointa  elle  n'eft  à 
lelle-même  que  ténèbres  &  qu  obfcu- 
xicé. 

A  a  I  s  T  E.  Je  veux  bien  que  les 
«fprics  bienheureux  fbiencen  Dieu.  Les 
Anges  fe  promènent  pour  ainû  dire 
♦  Sëka  Jans  Timmenficp  Divine ,  intra  Detim  ♦ 
cftmtrjtr  Mais  les  Démons  feroient-ils 
dans  la  fubftance  lumineufe  de  la  Dii- 
vinité  ?  Ils  Ton;  dans  rjEnfèr,  chaflèz 
du  Ciel  &  précipitez  dans  les  cénébres* 

T  H  E  o  D  o  IV  9«  Il  eft  vrai.  Ils  font 
dat^  TEnfer  comme  les  efprics  peuvent 
iêtrç  dans  les  cprps^  Mais  Dieu  ^ft  pat 

|ouc ,  9c  ils  font  en  Pieu  bien  plus  r.eelr 
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(ement  que  dans  le  feu  préparé  pour  les 
punir.  Ils  font  dans  la  fubftânce  lumU 
neufe  de  la  Divinité  :  mais  cette  fub'^ 
flance  n-efl:  point  lumincufe  à  leuc 
égard ,  elle  n*eft  que  brûlante  &  qu*a£ 
fligeante  peureux.  Ou  fi  elle  efl:  encore 
lumineufe  à  leur  égard  y  les  véritez 
qu'ils  découvrent  nàalgré  eux  dans  cette 
lunûere  les  blelTent  &  leur  font  hor-« 
reur.  Ils  portent  avec  eux  leur  Enfer  : 
parce  que  toutes  les  créatures  font  in*^ 
Réparables  du  Créateur ,  ôc  que  le  fou- 
verain  bien  des  Juftes  devient  à  Ieu£ 
égard  le  (buvrain  mal ,  &  le  fera  éter^ 
Bellement.  Ils  font  plongez  dans  le  feu 
en  ce  fens ,  qu'à  l'occafion  de  cet  éle^ 
ment  ils  (ont  brûlez-  ou  terriblement 
tourmentez  par  l'efficace  des Icjées  divi- 
nes. Car  ennn  les  efprits  ne  font  unis 
ou  aflujettis  aux  corps  qu*indireâ:e- 
ment  ,•  que  par  Tentcemife  des  idées  de 
CCS  mêmes  corps  en  confcquence  de« 
vôlontez  du  tout-Puiffant ,  duquel  kvl 
ils  dépendent  immédiatement.  Je  vous  . 
prie  de  vous  fouvenir  du  principe  dont 
je  croi  vous  avoir  autrefois  "^  bien  con«>  ^Entff^ 
vaincu;  ^'^  7* 

:  .  A  R I  s  T  E.^  Je  fais  tous  ities  efïorti 
pbur  me  fixer  dans  Tefprit  les  idées 
Tom  I/r  G  g 
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abftraices  de  vôtre  MecaphyHque,  mais 
elles  m'échapenc  coûjoucs.  Vous  m'a- 
«1  Etitre.  vez  "f  dit  autrefois  ce  que  vousjne  dites 
^''*''*' aujourd'hui  :  mais  je  n'ai  bonne  mé- 
moire que  pour  les  méchantes  chofes. 
Cependant  je  ferai  fi  bien.  •  •  Oui  le 
monde  intelligible  eft  le  vrai  lieu  des 
intelligences.  Mais  le  monde  matériel 
eft  afTurément  le  vrai  lieu  des  corps. 

Théodore.  Cela  fe  peut  dire  en 
ce  (èns  que  tel  corps  eft  une  partie  du 
monde  :  ou  bien  en  ce  fens  que  tel  corps 
eft  environné  de  tous  les  autres  qui  conw 
pofent  rUnivers. 

Ariste.  Quoi  ce  bureau  n'eft-il  pas 
dans  cette  chambre  ? 
*  Théodore.  Ce  bureau  eft  dans 
cette  chambre  :  non  qu'il  foit  dans  la 
fubftance  qui  compofe  cette  chambre, 
.  mais  parce  qu*il  en  eft  environné.  Ne 
voïez-vous  pas  que  les  corps  ne  peu- 
vent pas  être  les  uns  dans  les  autres  ? 

Ariste.  Je  fçai  bien  qu'ils  font 
.    impénétrables. 

Théodore.  Comment  voulez- 
vous  donc  que  le  monde  matériel  fbit  le 
vrai  lieu  des  corps  ?  Ce  monde  n'eft  que 
Taftèmblage  de  tous  les  corps,  donc 
aucun  n'eft  dans  aucun  autre. 
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Arïste.  JeTavouc.  Mais  quel eft 
donc  le  vrai  lieu  de  ce  bureau  ? 

Théodore.  Ceft  le  lieu  oà  il 
•ft  véricablémenc.  Ceft  la  fubftance 
qui  le  pénétre ,  Se  dans  laquelle  il  eft 
aâuellemenCé  Ce  bureau  faic  partie  de 
l'UniverSé  Voïons  donc  où  eft  TUni- 
vers  ^  &  nous  fçaurons  le  vrai  lieu  de  ce 
bureau. 

A  R  1  s  T  £.  L'Univers  eft  en  lai- 


même. 


Théodore.  Il  eft  vrai.  Car  TU- 
nîvers  n'eft  pas  fcparé  dç  lui  -  même* 
£ft-ce  ain(i  que  voiis  Tencendez  ? 

Theotime.  Ne  fçavez-vous  pas, 
Arifte,  que  Dieu  eft  par  tout»  &  qu'ainfi 
c*eft  en  Dieu  qu'eft  l*Univers. 

A  R  I  s  T  E.  Oui.  Mais  Dieu  n'eft  paÉ 
étendu  comme  les  corps. 
.Théodore.  Non  fans  doute.  S*il 
étoit  écendu  comme  les  corps ,  TUni- 
vers  ne  feroit  point  en  lui ,  car  les  éten- 
dues font  impénétrables.  Il  eft  impoC- 
(tble  que  deux  pieds  cubes  d'étendue 
n'en  faffent  qu'un.  Mais  Dieu  eft  telle- 
ment écendu  dans  l'Univers  qu'il  èft 
tout  entier  par  tout.  Car  il  a  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réalité&  de  perfeftion  dans 
tes  creatures/ans  aucune  imperfeâion, 

Ggij 
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£ins  aucune  limitation.  MamaintîVff 
pas  mon  bras.  EUe  eft  réelle  ,.  mais  elle 
fenfèrme  pour  ainfi  dire  le  néant  de 
mon  bras  &  de  tout  le  refte  de  l'Unie 
vers.  Mais  en  Dieu  il  n'y  a  point  de 
néant.  Toutes  les  réalitez  s'y  trouvent, 
mais  éminemment  y  infiniment,  divi-* 
nement ,  ièn^  exclufion ,  fans  limita-^ 
tion.  Il  eft  tout  entier  par  tout.  Cela  ne 
£e  conçoit  pas..  Mais  vous  étonnez-vous- 
que  les  attributs  de  Tinfinr  foient  in-r 
compréhenfibies  à*  un  eiprit  fini  2  Conl^ 
cevez-vous  bien  qu'en  Dieu  il  n'y  ait  n> 
afleni  futur ,  &  que  tous  les  t«ms  qui 
e  fuccedent  les  uns  aux  autres  (oient 
préfens  dans  ion  éternité  \  Comprenez^ 
vous  bien  comment  retendue  intelligi^ 
ble  qui  certainement  n'occupe  auc.un 
UuTt^  efpace,  *  comme  il  eft  aifé  de  le  prou^^ 
trttonm  ver,  en  découvre  à  l'efprit  une  infinité^ 
fe  àeM.  Ej^^u  mot  y  concevcz-vous  qu'un  être 
Apn,art.  parfaitement  fimple  renferme  en  lui- 
^^J^    même  une  infinité  de  perfèélions  ?  Ce 
n'eft  point  proprement  dans  l'immen- 
£cé  divine  que  font  les^  bienheureufes^ 
intelligences ,  c'eft  dans  la  Raifbn  di- 
vine. L'immenfité  divine  eft  le  lieuiles* 
corps  ;.comme  l'éternité  celui  qui^or- 
seipond  aux  tems  ^  ou-  qui  les  renferme 
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tous.  Mais  la  lumière  intelligible  ^  le 
monde  archétype,  ks  idées  divines  ^ 
Toilà  ^  n  je  ne  me  trompe ,  le  vrai  lieu 
de  nos  efprits.  Car  £)ieu  ne  touche  ôc 
ne  pénétra  l*efprit,  du  moins  préiènte. 
prient  y  que  par  fès  divines  idées.  Ce 

Sue  je  viens  de  vous  dire  peut,  ce  me 
rmble ,  vous  perfiiader  de  ce  paradoxe*^ 
Vous  y  penferez  à  loidr.  Mais  rappro-* 
chons-nous  un  peu  de  nôtre  principal* 
fiijet.  Appréhendez  -  vous  encore  que 
Vamç  perde  avec  le  corps  fa  fenfîbilité,. 
te  que  la  mort  anéantifle  à  notre  égard 
coûte  la  nature  }  La  regarde  z-vqps  en« 
core  comme  un  grand  malheur  ^oup 

VOUSî^ 

A  R I  s-T  E.  Je  ne^puisr  pas  m'êmpê- 
cher  de  regarder  la  féperation  de  Tame 
Se  du  corps  comme  un  mal  :  Mais  je 
fuis  perfuadé  qpe  ce  ne  (èra  pas  un  d 
grand  mal.. 

T  H  E  QT I KB.  Je  voi  bien ,  Arifte^ 
que  la  peur  que  vous  avez  de  la  mort 
eft  fondée  fur  ce  que  vous  croïez  qu'elle 
tous  féparerade  votre  corps.^Mais  vous 
TOUS  trompez  peut-être.  Théodore  vous 
a^  pa(fé  cela  y  mais  je  ne  croi  pas  vous  le 
devoir  accorder,  &  je  voi  bien  par  les- 
chofes  qu'il  vîencde  vous  dire  ^  &  aiifr 
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quelles  vous  ne  faites  pas  afiez  de  réfle- 
xion ,  qu'il  eft  tout  à  tait  de  mon  fenci* 
nienr. 

A  a  I  s  T  E.  QugA  mon  ame  à  la  mort 
ne  fera  pas  féparée  de  mon  corps! 

Theotime.  Non  apparemment^ 
ni  à  la  mort,  ni  jamais. 

A  R  I  s  t  E.  Je  ne  crains  donc  plus 
la  mort  :  mais  j'appréhende  fort  que 
Theotime  ne  raifonne  mai.  Que  vou* 
lez- vous  dire  >  ' 

Theotime.  Ce  bras  que  je  den$^ 
&  que  je  ferre  entre  mes  mains ,  à  qui 
cft-ce^ 

A  R I  s  T  E.  C*eft  à  moi  aflurément. 

Theotime.  Quoi c'eft làefFcfti- 
▼ement  vôtre  bras  ?  Je  n'en  crois  rien. 

A  R  I  s  T  e.  Vous  en  croirez  ce  qu'il 
vous  plaira.  Mais  laiflëz-moi  je  vous 
prie,  vous  me  faites  mal. 

Theotime.  Je  lâcherai  prife  quand  je 
je  fçaurai  que  ce  bras  vous  appartient. 

A  R I  s  T  E.  Il  m'appartient  fi  bien 
qu'aftuellement  il  me  fait  m'ai. 

Théodore.  Lâchez  prife ,' 
Theotime. 

Theotime.  Je  vous  fais ,  Arifte, 
prefent  d'un  bras ,  à  condition  que  vous 
îecftz  plus  attentif  à  ce  que  nous  vous 
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difons ,  ôc  que  par  la  connoi  (Tance  de 
c!e  quife  pafle  en  vous-même,  vous 
tâcherez  de  vous  élevée  à  ce  qui  eft  au 
defTus  de  vous. 

A  R I  s  T  £.  Je  vous  rends  grâces  du 
prefent  que  vous  me  faites. 

T  H  E  o  T  1 M  E.  Je  ne  vous  ai  donné 
qu'un  méchant  bras  ^  méchant  puifque 
vous  dites  qu'il  vous  fait  mal.  Je  veux 
encore  vous  faire  prefent  de  deux  autres 
bien  plus  réels  que  celui-là ,  &  qui  fe- 
ront en  un  fens  bien  plus  à  vous.  Un 
jour  ce  bras-ci  ne  fera  plus ,  mais  les 
deux  autres  font  incorruptibles. 

A  K  I  s  T  £.  Les  PJiilofophes  ont  d'é- 
tranges manières  !  Hé  bien. 

T  H  E  o  T I  M  E.  Suppofons ,  Arifte , 
qu'on  vous  eût  coupé  ce  bras-ci  &  cet 
autre-là ,  (  cette  fuppofition  ne  vous 
fera  point  de  mal }  &^ue  ces  deux  bras 
fuflent  pourris  ou  brûlez  ^  il  eft  certain 
par  l'expérience  de  ceux  à  qui  cet  acci- 
dent eft  arrivé,  que  vous  fentiriez  de  la 
douleur  dans  deux  bras  >  &  une  douleur 
bien  plus  vive  que  celle  dont  vous  vç- 
nez  de  vous  plaindre.  Or  ce  ne  feroient 
pas  les  deux  bras  ou  pourris ,  ou  brûlez 
qui  vous  feroient  encore  mal.  Cela  n'a 
pas  befoin  de  preuve.  Vôtre  ame  eft 
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donc  unk  à  deax  aucres  bras.  Et  tiss* 
deux  bras  fonc  véritablement  à  vous^ 
s^il  eft  permis  de  contclure  qu'an  bras 
eft  à  nous  de  ce  que  nous  Tentons  quHl 
Aous  fait  mab 

Ariste.  Aiflurément^  Theotime, 
tin  homme  à' qui  on  a  coupé  deux  bras 
£i'en  a  plus, 

T  H  E  G  T I M  E*  AfluÉrément ,  Arifte, 
un  homme  à  qui  on  a  coupédeux  bras, 
en  poflède  encore  dcuiL  autres.  Et  ces 
deux  bras  que  tous  avez ,  &  que  voici, 
tic  (èroient  point  vos  deui^bras^oune 
Vous  feroient  ni  bien  ni  mal^  fi  vous 
n'aviez  les  deux  autres  dont  je  parle^ 
ces  deux  bras  aufquels  vous  ne  penfez 
fo\nt\  iSc  qui  cependant  font  les  feuls 
qui  peuvent  VOUS' faire  mal.  Or  noua  ne 
perdrons  à  la  mort  que  ces  deux  bras-ci: 
caries  deux  autres' font  incorruptibles. 
La  mort  ne  corrompra  que  oe  corps  qiû 
tie  peut  jamais  nous  faire  ni  bienni  maU 
Vous  avez  done  tort  de  eraihdre  la 
mort  par  cette  méchante  raifon  qu'elle 
vous  féparera  die  vôtre  corps  j  s'il  eft 
'vrai  qiie  vôtre  corps  ^  .o'eft  celui  qui 
vous  fait  mal. 

A  R I  s  T  E.  Je  ne  compreiis  pas  trop' 
ce  que  vous  me  voulez  dire. 
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Theotime.  Convenez  -  vous 
qu'un  homme  à  qui  on  a  coupé  un  bras 
ne  laide  pas ,  mêmes  long-cems  après, 
de  femir  de  la  douleur  dans  Ton  bras  ? 
A  R I  s  T  E.  J'en  conviens.  J'ai  vu  trop 
de  gens  qui  m*ont  aflfuré  de  ce  Ëtic  pour 
en  douter. 

Theotime.  Quel  çft doncle bras 
qui  fait  mal  à  un  manchot  y  car  ce  n'eft 
pas  le  bras  qui  n'eft  plus  > 

A  R  1  s  T  E.  Il  fent  de  la  douleur , 
parce  qu'il  fe  fait  dans  Ton  cerveau  le 
xnême  ébranlement  que  s'il  avoit  fon 
bras.  Car  fi  le  nerf  qui  répond  au 
pouce. ... 

Theotime.  Ce  n'eft  pas  là  ce 
que  je  vous  demande.  Répondez  :  Quel 
t(k  le  bras  qui  lui  fait  mal  ? 

A  R  I  s  T  E.  Mais  ce  n'eft  point  le  bras 
qui-  lui  fait  mal.  C'eft  Dieu  en  confe- 
quence  des  loix  de  l'union  de  l'ame  & 
du  corps.  Le  cerveau  du  manchot  étant 
ébranlé,  comme  ûfon  doigt  étoitblelTé, 
il  eft  néceflaite  qu'il  fente  de  la  douleur 
4ans  le  doigt. 

Theotime.  Tout  cela  eft  vrai: 
jnais  dans  quel  doigt  la  fent  -  il  cette 
(douleur  :  ou  quel  eft  le  doigt  qui  la  luJ 
feitfenti|:î 

TomcJJ.  H  fi 
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A  &  I  s  T  E^  I^a  douleur  n'cft  point 
4ans  le  doigt ,  elle  n*cft  que  dans  Taoïj?^ 
Comnienc  voulezrvous  donc  que  nous 
lafentions  dans  le  doigt  3  Et  ce  n^e$ 
point  adG  npcre  doigc  qui  nous  la  fait 
fentir  :  c'eft  Teâîcace  des  volontés  divi- 
nés  qui  agic  en  nous  en  conlèquence  de 
ies  loix.  Voilà ,  Tbeotiqfie  ^  coojt  ce  qu^ 
l'ai  à  vous  dire^ 

T  H  E  o  T  I  M  E.  Vous  lie rjéponde? 
pas ,  Arifte  :  C'eft  peut-être  que  je  vous 
înterrage  mal.  La  douleur  qu*tui  man- 
chot rou0Te  dans  (on  doigt  eft  certaine-- 
ment  une  perception.  Je  vous  demande^ 
de  quoi  eft  cette  perception  :  n'eftrcç 
pas  d'un  doigt  ? 

A  R I  s  T  £•  Oiii  fans  doute. 

Theotime.  Hé  bien  dites-moi 
idonc  ce  que  c'eft  que  ce  doigt  apperçâ. 
Prenez  garde  :  Ce  doigt  n'eft  pas  ricn^ 
Car  le  manchot  auroit  une  perception 
de  rien ,  &  par  confequent  il  ne  fenti^ 
jroit  ou  n'appercevroit  point.  Cepen- 
dant il  (ènt  op  apperçoit  un  doigt  qu'il 
diftingue  de  toute  autre  cbofe  :  Et  ce 
n'eft  pas  le  ddgt  coupé ,  car  il  n'e(|k 
plos  yil  eft  pounî  il  y  a  long-tems^On 
ne  peut  pas  dire  non  |du$  quece  doigf: 
f ^per^û  foit  Tel^icace  du  deçrcj:  oii  de 


la  volonté  de  Diea  :  car  ce  manchoc 
fi'appeijçoit  point  cette  efficace ,  il  n'ap« 
perçoit  qu'un  doigt.  Je  vous  demande 
<donc  encore  un  coup  ce  que  c'eft  que 
ce  doigt  apperigû ,  ce  doigt  qui  afflige 
le  manchot  &  qui  le  rend  malheureux^ 
ce  doigt  en  un  mot  qui  eft  l'objet  iaw 
médiat  &  efficace  de  fa  perception  66^ 
fagréable. 

A  R I  $  T  £•  Je  fe»s  jpreièmement  U 
idifficttlté ,  obligez-moi  de  la  refondre^ 

T  H  £  o  T  X  M  £•  Je  le  veux  bien ,  maie 
à  condition  que  vous  vous  rendrez  ex-« 
trémement  attentif  à  tout  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

Je  penfe  que  vous  êtes  aujourd'hui 
bien  convaincu ,  que  l'idée  de  l'éten* 
xluc  ,  ou  l'étendue  intelligible  ,  n'eft 
point  une  modification  de  l'ame.  Se 
xju'elle  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu  :  parce 
que  cette  étendue  eft  infinie ,  &  que 
nôtre  efprit  eft  fini  ;  qu'elle  eft  jmmua« 
ble ,  néceflaire ,  éternelle ,  commune 
à  toutes  les  intelligences  ;  qualitez  afTtu 
rément  qui  ne  peuvent  convenir  aux 
modification^  d'une  créature.  Or  cette 
étendue  eft  c  fficace  :  elle  peut  agir  dans 
l'efprit.  Elle  peut  l'éclairer ,  le  t  /ucher^ 
le  modifierjrn  mille  manières.  Cai  cette 

Hhij 
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écenduë  qui  éft  Tarchecype  de  la  ma- 
tière ,  n*eft  qae  la  fubftance  de  Dieu  en- 
tant qae  repréfencarive  des  corps  •  &  il 
ti*y  a  rien  en  Dieu  d'impuifTant.  La 
fuoftance  divine  renferme  dans  fa  (im- 
plicite, d'une  manière  qui  nous  paiTe» 
toutes  les  perfeâions  des  créatures , 
mais  fans  limitation  &  (ans  impuiflan^ 
ce.  Telle  eft  la  propriété  de  l'être  infini, 
incompréhenfible  à  tout  efprit  fini.  Et 
ces  perfeâions,  entant  que  relatives 
aux  créatures ,  font  les  archétypes  des 
mêmes  créatures  :  Se  elles  font  les  idées 
des  efprits ,  lorfqu'elles  agi  (lent  en  eux, 
&  qu'elles  les  éclairent.  En  un  mot ,  je 
croî  que  vous  demeurez  d'accord  de  ce 
que  Théodore  vous  a  prouvé  fi  fouvent, 
que  retendue  intelligible  n'eft  qu'en 
Dieu,  &  que  cette  étendue  agit  fans 
cède  dans  les  efprits.  Cela  fuppofé  : 
Voici  mon  fentiment  en  peu  de  paroles. 
Lorfqu*on  penfe  à  1  étendue  les  yeux 
fermez  &  le  cerveau  fans  images ,  alors 
cette  étendue  intelligible  affc&c  Tame 
d'une  pure  perception.  Elle  paroît  telle 
qu'elle  eft ,  immenfé ,  nécelîaire ,  éter^ 
nelle.  On  ne  re^iarque  point  de  diffé- 
rence dans  fes  parties  intelligibles, 
parce  qu'^Uç  toijicbe  par  tout  également 
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refpric.  Et  comme  cette  étendue  le  tou- 
che légèrement ,  on  la  regarde  ordinai* 
rement  comme  n'aïant  point  de  réalité; 
car  raturellement  on  juge  de  la  réalité 
des  cbofes  par  l'impremon  qu'elles  font 
en  nous.  Il  naît  de  1^  deux  erreurs  tout 
oppofées  ;  Tune  que  l'idée  de  l'étendue 
n'eft  rien  ;  8c  l'autre  que  la  matière  e(i 
éternelle  fir  infinie ,  parce  que  telle  efi 
fbn  idée.  Cela  foit  dit  en  paflànt ,  car 
il  ne  faut  pas  prefentement  nous  arrêter 
à  combatre  ces  erreurs. 

Mais  lorfqu'on  ouvre  les  yeux  au  mi- 
lieu d'une  campagne,  alors  cette  même 
étendue  intelligible  devient  fenfible, 
en  confequence  des  loix  de  l'union  dç 
Tame  &  du  corps.  Je  veux  dire  que  l'i. 
dée  de  l'étendue  touche  l'ame  plus  vive- 
ment qu'elle  ne  iâifoit^  &'de  plus  elle 
la  touche  différemment  félon  (es  diver- 
fès  parties  intelligibles^  ici  d'une  cou* 
leur ,  &  là  d'une  autre.  Car  les  difiè« 
rentes  couleurs  ne  font  que  diverfes  per- 
ceptions de  l'ame  imprimées  en  elle  par 
l'idée  de  Tétenduë.  Et  comme  ces  per- 
ceptions fenfibks  font^plus  fortes  que 
les  perceptions  pures ,  l'ame  regarde 
l'étendue  qui  les  caufe  comme  un  être 
réel^  &  dont  les  parties  font  de  diâTe* 
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rente  natare,  parce  que  les  parties  intef« 
ligibles  font  en  nous  des  impreilîons  de 
couleur  toutes  dif&remes.  Ceft^là  ce 
qu'on  appelle  voir  les  corps  :  car  on  ne 
voit  point  les  corps  en  eux  mêmes.  Ils 
iie  font  vifibles  que  par  les  couleurs 
diflPèrentes  dont  retendue  intelligible 
afièâe  nôtre  atne  en  conièquence  des 
lotx  naturelles. 

Enfin,  lorfqu'on  nous  touche  la  main,, 
jpar  exemple ,  qu'on  nous  brâle  ^  qu'on 
nous  pique ,  qu'on  nous  chatouille  ^ 
ftlors  cette  même  étendue  intelligible 
devient  pour  ainfi  dire,ou  douloureufe,, 
fHï  agréable.  Elle  frappe  encore  Tanae 
l»en  plus  vivement  que  par  les  couleurs 
qui  ne  font  que  des  perceptions  aflèz: 
indiiSërentes ,  &  qui  nous  font  plâtôt 
idonnées  potnr  nous  faire  difcerner  les 
objets  3  que  pour  nous  y  unir  étroite- 
ment. Et  c'eâ;  en  partie  pour  cela  qu*oi> 
tegarde  la  main  comme  étant  à  foi.  Car 
ef&âivement  fî  Tidée  que  vous  avez  de 
cd  mur  vous  frappoit  d'un  fèntiment 
de  douleur,  au  lieu  qu'elle  ne  vous  tou- 
che que  du  fèntiment  de  blancheur ,, 
vous  regarderiez  ce  mur  comme  faifant 
partie  de  vous-même  :  parce  que  vous 
ne  pouvez  pas  douter  que  la  douleur  ne 
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tous  appartienne,  comme  vous  le  pou^ 
Vez  maintenant  de  la  blancheur.  Cat 
fi'aïant  point  maintenant  d'idée  claire^ 
ni  de  vôtre  ame  ni  de  fcs  modifications^ 
vous  n'en  jvtget  que  par  fentiment.  Or 
tous  fêntez  bien  que  la  douleur  vous 
appartient,  parce  qu^elIe  vous  rend 
malheureut  ;-  &  vous  ne  fentez  nulle* 
fiâent  que  la  conteur  vous  appartienne^ 
arce  qu'eHe  ne  vous  Êiit  ni  oien  ni  mal^ 
^n  eflf^t  ce  n'eft  que  par  Tidée  claire 
qu'on  a  du  corps  que  les  Philosophes 
ont  enfin  découvert  que  les  couleurs 
n'appartiennent  point  aux  objets ,  8c 

rr  ce  ne  ibnt  qac  des  modifications 
Tame. 

n  eft  donc  clair  que  Tame  n'eft  unie 
^médiatement  ni  à  (on  corps  ni  à  ce 
œoiidè  matériel ,  mais  è  l'idée  de  (on 
corps  &  au  monde  intelligible ,  en  un 
mot  à  Dieu,  à  la  fubfbnce  intelligible 
de  la  Rai(bn  univer(èlle ,  qui  feule  peut 
éclairer  les  intelligences  ^  6c  agir  dans 
nos  efprits  en  mille  manières  diâeren^ 
tes.  C'ieft  un  bras  intelligible  oa  idéal 
qui  £ut  mal  non  (eulemenc  à  un  man^ 
chotf,  mais  qui  vous  fiiifoit  mal  à  vous^ 
même ,  lor(qne  îfc  vous  ferrois  incivil 
kment  le  bras*  La  matière  n'eft  pas 

Hhiii> 
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vifible  par  elle-même  :  elle  ne  peut  agir 
dans  les  efprics ,  fe  repréfènter  à  eux^ 
les  coucher  de  différences  perceptions, 
les  rendre  heureux  ou  malheureux.Dieu 
fèul  en  con(èquence  des  loix  nacurelles 
agit  dans  nôtre  ame  par  Tidée  de  reten- 
due qu'il  renferme ,  &c  par  là  il  nous 
unit  non  feulement  à  nôtre  corps ,  mais 
encore  par  nôtre  corps,  à  tous  ceux  qui 
nous  environnent.  C'eft  par  cette  idée 
qu'il  nous  découvre  les  beauccz  inteU 
ligibles  de  (on  ouvrage ,  &  celles  qui 
frappent  nos  Cens  :  &c  c'cft  par  elle  qu'il 
nous  fait  joiiir  de  ce  que  vous  appeliez  , 
les  douceurs  de  la  vie.  Car  c'eft  dans 
cette  idée  que  fe  trouvent  &  ces  beacu 
tez  &  ces  douceurs ,  comme  dans  leur 
caufe  ;  &  c'eft  uniquement  dans  lame 
qu'elles  font  contenues  ^  comme  dans 
leur  fujet.  Ce  qui  fait  par  exemple  la 
beauté  de  la  campagne ,  c'eft  la  diver- 
i£té  des  couleurs  qu'on  voit  diverfement 
diftribuées^  fur  les  plantes  &  (ur  les 
fleurs  y  &  ces  couleurs  comme  vous  fça* 
vez  ne  font  que  dans  l'a  me.  Les  dou« 
ceurs  de  la  vie  ne  font  auilî  que  des  fen* 
timens  femblables  produits  en  nous  par 
l'efficace  des  idées  divines.  Mais  Dieu 
ne  nous  découvre  pas  feulement  par 
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l'idée  de  Técenduë  le  monde  qu'il  a 
créé ,  il  nous  repcéfente  encore  une  in-r 
finicé  de  mondes  qu'il  n'a  pas  faits.  Car 
l'étendue  intelligible  eft  Tarcheiype 
d'une  infinité  de  mondes  poilîbles.  En- 
fin cette  idée  eft  le  fonds  inépui  fable 
des  véritez  géométriques  :  car  c'eft  dans 
cette  idée  qu'elles  fe  trouvent.  C  eft  par 
J'impreflion  que  cette  idée  fait  fur  TeÇ* 

Î)rit  des  Géomettres  en  confequence  de 
eur  attention ,  qu'ils  acquièrent  fans 
cefle  de  nouvelles  connoiflànces.  Or  il 
eft  certain  que  la  mort  ne  féparera  pas 
Tame  d'elle-même.  D'ailleurs  l'idée  de 
l'étendue  ou  l'étendue  intelligible  eft 
immuable»  néceftàire,  toujours efftca«i 
ce ,  ou  capable  d'agir  dans  les  efprits» 
Donc  la  mort  qui  féparel'ame  du  corps^* 
de  ce  corps  i|ifen(ible ,  de  ce  monde  par 
lui-même  invifible,  n'eft  nullement  à 
craindre.  C'eft  la  mort  des  impies  qui 
eft  terrible  :  cette  mon  qui  les  fépare 
de  Dieu  :  cette  mort  qui  fépare  l'efprir, 
autant  qu'il  le  peut  être ,  de  fes  idées^ 
qui  le  prive  de  la  vraïe  lumière  ^  &  le 
plonge  pour  Técernité  dans  ces  ténèbres 
extérieures ,  *  dont  Jefus-Chrift  parle  fi  »  MAtib^ 
fouvent  dans  l'Evangile.  J;.\**^ 

Theodoke.  Hé  bien ^  Ârifte ^15:  s». 
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Irouvez-vous  encore  qu'à  la  tnorc  notai 
Êiflîons  une  greffe  perte  ï 

A  a  I  s  T  £.  Quand  je  fais  accencion* 
aux  principes  donc  vous  m'aves^  parlé 
autrefois,  6c  que  tous  venez  Tun  & 
l'autre  de  me  repréfenter ,  il  me  femble 
qu'à  la  mort  nous  ne  perdons  rien*  Car 
ce  corps  ne  pouvant  agir  en  nous ,  n'eft 
rien  par  rapporta  nous.  Ou  bien  il  femi^ 
bie  que  nôtre  perte  foit  a(fez  femblable 
à  celle  d'un  prifonnier  qu'on  met  en  li^ 
berté ,  &  qui  ne  perd  (jue  Tes  chaînes  ÔC 
Aptifon.  Mais  il  naît  dans  mon  efprie 
des  penfées  bien  difierences  des  vôtres^^ 
tout  naturellement  &  fans  c  fibre  de  ma 

Îart.  Je  vous  prie ,  Theotime ,  fi  vou» 
tiez  dans  une  prifon  commode  ^  & 
que  vos  chaînes  douces  &  légères  ne 
TOUS  fiffent  pas  grand  mal  ;  Si  vous  y 
trouviez  toutes  tes  cho(és  néceffaires  à 
la  vie,  &  tous  les  diverti (Temens  poflî- 
bles;  Que  vous  foiïïez-là  avec  vos  meil- 
leurs anris  y  Philofophes  comme  vous  ^ 
avec  Théodore ,  par  exemple  ;  &  qu'on 
Tous  vint  dire  brufquement  :  Sortez: 
d'ici,  la  porte  eft  ouverte  pour  vous  y 
mais  Théodore  demeûrez-là.  Je  fuppo- 
fe  que  vous  foïez  dans  une  terre  étran- 
2;ere  où  tout  vous  eft  inconniï^  la  lan^ 
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psc  5  les  mœurs ,  le  païs.  Là  Theotirae^ 
de  bonne  foi ,  for  tiriez- vous  volontiers^ 
&  fans  le  mdndre  chagrin  > 

T  H  E  o T I  M  E.  Je  voi  bien ,  Arifte, 
que  vos  penfëes  ne  vous  coûtent  gue- 
res ,  du  moins  celle-d.  Mais  prenez-y 
garde ,  vous  fuppofez  feux.  Si  je  fors  le 
premier  de  cette  prifon ,  certainement 
Théodore  me  fuivra  bien-tôt  ^  &  j*ef- 
|>ere  que  nôtre  amitié  qui  n'eft  ici  que 
Ibn  imparfaite  y  fera  un  jour  bien  plu» 
étroite,  &  qu^elte  ne  finira  jamais.  J'ac* 
cepterois  donc  fans  chagrin  la  grâce 
qu'on  me  feroit.  Mais  je  ne  crains  point 
de  le  dire  devant  Théodore  ^  je  ne  Tai- 
me  que  très  •  imparfaitement.  Corn-* 
ment  Taimerois- je  autant  qu'il  mérite 
d'être  aimé ,  lui  que  je  ne  connois  pas , 
&  que  j<e  n^'ai  jamais  vu  ?  Car  ce  que  je 
Tois  de  Théodore  n*eft  qu'un  certai» 
arrangement  de  matière  qu'on  appelle 
un  vifage  :  mais  ce  n'eft  pas  là  Ttieo-* 
dore.  )e  croi  bien  que  ce  Théodore  que 
je  ne  vois  point ,  a  beaucoup  d'amour 
pour  la  vérité  ,  beaucoup  de  raifon  , 
Maucoup  de  Religion.  Dans  cette  pen- 
fée  je  l'aime  &  je  l'honore  infiniment». 
Mais  je  tremble  r  l'amitié  me  féduic 
peut-être.  Je  ne  vois  pas  clairement 
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qu'elle  foit  bien  fondée.  Je  ne  puis  dou- 
ter qu'elle  fqit  réciproque.  Je  ne  me 
connois  pas  moLmême,  comment  fon* 
derois*  je  le  cœur  de  mon  cher  ami?  Mais 
non  :  Théodore  a  prefëncement  toutes 
les  qualitez  qui  font  les  amitiez  folides 
&  raifonnables  :  mais  demain  les  aura* 
t'il,  lesaura^t'il  éternellement^  Certai- 
nemenr.  Aride,  il  n'y  a  point  ici-bas  d'a^ 
miriez  folides ,  d'amitiez  fermes  8c  im- 
muables. Tout  y  eft  fujet  à  la  mmabi- 
licé  ;  &  Tunion  des  deux  efprits  dépend 
de  Tincondance  d'un  feul. 

Il  eft  vrai  que  l'amicié  des  Philofb^ 
phes  Chrétiens  n'eft  pas  fondée  fur  U 
conformité  des  paiSoiis  volages ,  fut 
l'amour  des  biens  pallagers.  Elle  ne  dé« 
pend  pas  de  la  fermentation  des  hu* 
meurs  &  du  (àng  :  fon  fondement  eft 
inébranlable.  Ceft  la  vérité  qui  unie 
leurs  efprits  ;  8c  la  vérité  eft  immuable. 
Ceft  le  vrai  bien  qui  unit  leurs  cœurs  ; 
&  ce  bien  n'excite  point  de  jaloufîes  : 
c'eft  un  bien  commun  dont  tout  le 
monde  peut  joiiir  fans  rien  diminuer  de 
fon  abondance*  Voilà  ce  me  femble, 
ce  qui  m'unit  aujourd'hui  avec  Théo- 
dore. Mais  peut-  être  que  demain  je 
romprai  avec  lui  -,  non  par  b  mutabilité 
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de  ce  qui  nous  lie  depuis  iong-cems  Ci 
étroitement ,  mats  par  l'inconftance  na- 
turelle à  l'homme,  par  foiblefTe,  dé- 
fiance ,  aveuglement.  Car  dans  cette 
agréable  prifon  d'où  vous  ne  voulez  pas 
que  je  forte ,  je  n'entrevois  qu'un  foible 
raïon  de  lumière.  Je  ne  puis  difcerner, 
fi  le  Théodore  que  j'aime,  eft  devant 
moi ,  que  par  les  réponfes  qu'il  me  fait; 
iSc  peut-être  qu'un  htux  Théodore  con- 
trefait fa  voix.  Ah  Théodore  !  que  je 
vous  embra  (ferai  avec  joïe  ,  lorfque  je 
vous  verrai  en  plein  jour ,  lorfque  je 
verrai  clairement  que  c'cft  vous  ;  lorC 
que  je  fçaurai  certainement  que  nôtre 
amitié  eft  réciproque ,  &  que  rien  ne 

Eourra  jamais  ni  la  rompre  ni  l'afFoi- 
lir  l 
A  quoi  penièz-vous ,  Arifte  de  fup- 
pofer  que  dans  ce  cachot  ténébreux,  oi\ 
nous  fommes  renfermez,  mus  avons  ton-- 
tes  Us  chofes  nicejfaires  a  la  vie  &  tous  les 
Svertijfemens  fojfibles  ?  Ma  vie ,  la  vie 
d'un  efprit ,  car  mon  corps  n'eft  pas 
taoi ,  c'eft  la  lumière  qui  m*éclaire ,  & 
qui  me  réjouit  :  c'eft  là  poflèffion ,  c'eft 
la  joui({ànce  paiHble  de  celui  qui  feul 
ppiit  remplir  la  vafte  capacité  de  ce 
coeur  qu'il  a  formé.  Rien  ne  peyt  de- 
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Olterer  cette  foifardeme  que  Dieuniec 
en  nous  pour  la  félicité ,  que  "^  le  torrent 
dt  volupté  Kfx*i[  nous  a  promis^  Tous  ces 
xlivertitlèmens  ée  la  vie  pre/ente  sw 
.  nous  plaifent  &  ne  nous  occupent ,  que 
l^ittce  q\f  ils  nous  ctompent  :  car  tout  ce 
qui  nous  environne  n'eft  que  de  la  ma* 
tiere  inefficace  |  &  tout  ce  qu'on  y 
prouve  de  douceurs  &  d'agtémens  vient 
uniquement  de  la  Tource  féconde  di$ 
cous  les  plaifirs  :  ^phd  te  eftfons  vite. 
Heureux  celui  qui  m  convaincu  de  cei^ 
te  Philoic^faie.  Il  facrifie  fans  ce0e  en 
l'honneur  du  vrai  bien  les  plaisirs  de  la 
vie  prefente  ;  &  ferme  dans  l'attente 
ides  promeflès  confirmées  par  le  ièr^ 
ment  du  Père  ^  &  fcellées  par  le  fang 
du  Fils  y  il  regarde  le  moment  de  la 
mort  comme  le  commencement  de  la 
^ie.  Il  fixait  bien ,  Arifte ,  que  ce  qu'il 
iquicte  n'eft  rien ,  &  il  croi  fermement 
qu'avec  Dieu  il  aura  tout. 

Ar  I  s T E.  Oui ,  Theotime  j  Tout 
ce  que  l'en  quitte  n'eft  rien  :  du  moins 
li'efl;*ce rien  par  rapporta  nous.  On  ne 
quitte  que  de  £iux  Wen3 ,  dpnt  toute  la 

*  Imhriêbumut  àb  ubertate  dotftus  tu€  f  é*  torrtvtfi 
Vûluntdtis  tud  potdbis  99s  :  fuoniam  apud  te  eji  fons 
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bonté  s'évanouit  à  la  lumière  de  la  Rai- 
son. Tout  cp  qu'ils  paroi0ènt  avoir  de 
jbonté  par  rapport  à  nous  eft  unique- 
ment dans  lemcace  d'^s  idées  divines, 
dans  la  volonté  du  Tout-puiflànr^  Je 
^uis  fcvcé  de  vous  l'avoHer  t  les  corps 
ne  peuvent  ^tre  bons  à  des  efprits  ^  &c 
s'ils  nous  parpidènt  bons ,  c*efl:  que  nos 
ièns  nous  font  donnez  pour  la  confèr^ 
iration  d'un  corps ,  auquel  on  peut  dire 
que  les  autres  corps  font  bons.  C'eft  que 
les  biens  de  ce  corps  ne  méritant  pas 
notre  attention ,  Dieu  nous  découvre 
par  la  voie  abrégée  de  Tinftinâ  &  du 
Sentiment  ^  ce  qui  peut  ou  le  confervec 
ou  le  détruire.  Mais  le  bien  de  refpriç 
veut  être  reconnu  pour  tel  :  le.vraibieii 
veut  être  aimé  par  raifon  ,8c  parce  qu'il 
mérite  d'être  aimé.  Les  corps  ont  be- 
foîn  d'artifice  pour  fe  faire  rechercher 
par  des  efprits  :  n'aïant  nulle  bonté 
réelle ,  il  eue  qu'ils  en  a^ent  Tapparen^ 
ce  :  il  faut  qu'on  fente  en  eux  une  dou^ 
ceur  qu'^s  n'ont  pas.  Ainfi  nous  vi^ 
vous  parmi  eux  dans  un  enchantement 
perpétuel ,  conduits  &  féduits  par  des 
£èns  trompeurs.  *  Fafcinatio  nHgactatis  *Saf.  41 
objcarat  bona ,  &in€onflantîa  conctipifcen^  ^  ** 
^€  frarfvmip  finfmf  fine  mdifia^  M^îs  1  j^ 
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mort  y  qui  nous  ferme  les  yeux ,  nous 
ouvre  l'efpric.  Elle  nous  conduit  à  Tin- 
teliigence  des  véritez  que  nos  fens  nous 
tenoient  cachées.  Délivrez  de  ce  corps 
^Sâp.$i  -j-^iii  appefantitrefprit^  nous  irons  dans 
^^*  le  païs  des  idées  par  tout  où  il  nous 
plaira  :  toujours  éclairez  d'une  pure  lu« 
miere,  nous  ne  craindrons  plus  l'illufion 
&  les  vains  phantômes.  La  Rai(bn  nous 
fait  efperer  cette  heureufe  liberté. 

Théodore.  Oui.  Mais  la  Reli« 
gion  nous  promet  un  bonheur  infini-» 
ment  au  defTus  de  nos  efperances.  Nous 
i^iv^'  *  ferons  participans  de  la  nature  divine, 
t  »•/<'«••  enfans  de  Dieu  f  adoptez  en  fon  Fils 
V  rVw.  unique ,  héritiers  ^  de  Dieu ,  &  cohe- 
8:  »?•    ritiers  de  Jefus  Chrift.  Dieu  T  habitera 
îi:  }!^*  au  milieu  de  nous ,  &  "^  nous  aurons  fo. 
*  «/«^.cieté  avec  lui.  Noust  aurons  part  à  fa 
l'x.x^  j.  gloire  :  nous  ^  joUirons  de  fes  plaifirs: 
^•»j-    nous  f  régnerons  éternellement  avec 
3,.  '^^'lui.  Suppofé  donc  qu'à  la  mort  nous 
t  A/>ot.  perdions  des  biens  réels ,  quel  rapport 
*'  ^'    entre  ces  biens  &les  biens  fufurs,  en- 
tre les  créatures  &  le  Créateur ,  entre  le 
tems  &  réternité  ?  Quel  rapport  en- 
tre  l'union  que  nous  avons  mainte^ 
nant  avec  l'idée  des  corps  la  moins  no- 
ble  ^  je  veux  dire  la  moins  féconde , 

la 
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la  moins  lumineufe  des  idées  divines  i 
Se  l'union  que  nous  aurons  avec  Dieu 
même  :  encre  l'union  imparfaite  de  nos 
efprics  avec  la  fabftance  divine  y  en- 
tant que  relative  aux  êtres  les  plus  mé. 
prifables  •,  &  nôtre  union  avec  cette 
même  fubftance  prife  abfolument  & 
en  elle-même ,  &  entant  que  relative 
à  une  infinité  d'excellentes  créatures  ? 
Car  encore  un  coup  il  n'y  a  que  la  fub- 
(lance  divine  qui  nourriÔè  Tame  &  qui 
lui  donne  la  vie  ^  qui  puiflè  l'éclairer  Se 
la  rendre  heureufe.  In/inuavit  nobis,  *  ,^  « 
dit  faint  Auguftin  ,  animam  humanam  ^^^%  ' 
&  mtnfem  rationdem  w»  v  E  g  e  t  A  R  i,  JoMmw 

NON  BEATIFICARI^  MON  ILLUMINARI, 
KISI  AB  IPSA  SUBSTANTIA  DEX.   CoU- 

vaincus  de  cette  grande  vérité ,  qu'ex- 
prime fenfiblement  î  la  divine  Eucha-  \^ifj^' 
liftie,  quel  rapport  trouverons  -  nous  mu,  7* 
entre  notre  union  aôuelle  avec  Dieu  ^^"^^^ 
Se  celle  que  nous  attendons  ?  Certai- 
nement ce  rapport  eft  nul.  Ainfi  quel- 
que perte  que  nous  fafEons  à  la  mort^ 
nous  ne  perdons  rien. 

A  R I  s  T  E.  Cela  eft  étrange  ! 

Théodore.  Quoi  Arifte  ? 

A  R  I  s  T  E.  Que  je  craigne  encore 
la  mort ,  convaincu  comme  je  fuis  de  U 
TorncIL  li 
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vanité  des  biens  qui  padènt,  efperanr 
comme  je  fais  les  promelTes  que  Dieu^ 
nous  a  faites  en  Ton  Fils.  Oiii  tout  ce 
qui  m'environne  n'eft  que  de  la  matière 
-    inefficace  :  Ce  monde  n'eft  qu'un  amas 
de  viles  fubftances.^  Les  hommes  qui  y 
vivent  me  font  inconnus  ^  &  fi  je  les 
Toïois  tels  qu'ils  font,  j'en  aurois  peut-* 
ctre  horreur  :  car  f  ai  horreur  de  moi- 
même  quand  je  penfe  bien  à  moi:  f^^- 
t  Eccli.  nltas  vanitatwn  &  omnia  vanitas.  Tout: 
^-  *•      n*eft  que  vahité.Biens  trompeurs^beau. 
.  tez  imaginaires  rperpetuelles  illufions. 
Mais  d'ailleurs  la  région ,  la  patrie  des* 
efprits  eft  immuable*.  C'èft-Ia  que  l'on 
goûte  des  plaifirs  folides  :  C'eft-là  que 
l'on  voit  des  beautez'  réelles  :  Ccft-lài 
qu'habitent  la  vérité  &  la  juftice.  En 
nn  mot ,  c'eft  là  que  fe  trouve  le  fotP^ 
verain  bien ,  &  par  confèquent  la  fou- 
veraine  félicité ,  la  plus  douce  6c  la  plus^ 
poire  volupté*  E t  cependant  je  crains^la^ 
mort ,  le  paflage  de  l'erreur  y  Se  du  pé- 
ché à  la  vérité  &  à  la  juftice  y  le  retour 
d'un  fâcheux  exil  àma  chère  patrie ,  o^ 
nous  jouirons  d'un  bonheur  qui  ne  fi- 
nira jamais.  Il  (èmble  que  je  craigne 
de  poflèder  ce  que  je  defire ,  &  que  je 
ibis  adhiellement  agité  par  deux  mou-r 
vemens  contraires. 


TÎ*J^'*ti^. 
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,  THEQTikÉ.  Cela  va  fore  bien.  Aride  : 
iliais  lequel  des  deuxremporte  l 

A  Kts T E.  C*eft  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire.  C'eft  tantôt  l'un  de  tantôt 
Tautre.  Mais  la  crainte  de  la  tnort,quel- 
q^e  folle  qu'elle  me  paroidè ,  je  la  tiens 
invincible.  Elle  cède  quelques  momens^ 
au' défit  que  forme  en  moi  la'Rairon,^ 
iur  tout  lôrfque  ce  defir  eft  fcûtëna^ 
par  la  Religion  :  mais  elle  ne  s'afFoiblit^ 
j^oint  ce  me  (èmble. 

TUFoiJOKB.  f om  vous  trdm-- 
l^ezr,  Arifte.  Pour  peu  qu'elle  cède  cette' 
<n:ainté  3  elle  s'aftoiblit.  Vous  Tcxperi^ 
inenterez  bien-tôt ,  fi  vous  continuez' 
de  la'  ebmbatre.  Regardez  la  mdtt  de 
pré^zfàmiliarifear- vous  avec  elle.  Com* 
batezfouvent  à  la  lumière  de  la  Rai« 
foft  8t  de  la  foi  ce  qu'elle  nous  ravit 
tttvec  ce  qu'elle  nous  donne;  Pefez  bien- 
la  piertfc  avec  le  gain ,  comme  vous  ve-- 
lieîÈ^de  faire.  Et  quoique  vous  nepuid^ 
-ikz  pas'  difliper  tout  à-fait  la  crainte 
'ique  nous  en  aVon^  ^'car  c'efl:  tin  mpu^ 
Vemieiît  natotel  que  je  ne  croi  ipas  qu'ort 
ptiiïfe  déttuii^,  le  moment  de  la  mort' 
fltvic^dra' peu  à?  peti  le  fujét  de  vôtre 
jèïe  ,4'objet  dti  plus  violent  de  vos  de- 
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m.    ENTRETIEN. 

I 

AR  I  S  T  B.  Que  je  fais  content , 
mes  checs  amis,  de  nos  entretiens 
précedens  !  Les  fraïeurs  de  la  mort  ne 
me  troublent  plus  fi  fort ,  du  moins  ne 
m'ébranlent-elles  plus.  J'ai  regardé  de 
fi  prés  &  fi  attentivement  Tobjet  chi« 
merique  de  ma  terreur ,  que  mainte* 
nant  fe  n*en  fuis  plus  efiraïé.  Mais  je 
ne  fçai  fi  je  conferverai  long. tems  cette 
fermeté  d'efprit  que  je  dois  à  votre 
Pbilofophie ,  ^  fur  tout  à  la  Religion 
.que  nous  profèfibns.  ]'ai  été  fi  fouvent 
la  duppe  de  mon  imagination ,  que  je 
crains  fort  qu'elle  ne  me  fiirprenne ,  Se 
qu'elle  ne  m  épouvante  par  fes  terribles 
phan  tomes.  Je  fens  mêmes  qu'aâuelle* 
ment  elle  fi:  réveille,  &  au'elle  me  re« 

}>rérente  la  mort  comme  l'entrée  d'une 
blitude  aâreufe  pd  l'oti  ne  peut  avoir 
de  fi>cieté  ayçcp^rfonne.  Pure  Ulufion  1 
La  focieté  qu)3  noi^  aurons  tous  dans  la 
fa^nteCité,(<^ra  infiniment  plus  douce& 
plus  parËiite  que  celle  que  nous  avons 
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ici  -  bas.  Non  :  )e  ne  crains  point  la 
mort  :  ma  Raifbn  &  ma  Religion  me 
le  défendenc.  Les  biens  que  nous  poC- 
federon^  dans  nôtre  patrie  valent  in- 
finiment mieux  que  les  vains  amufè* 
mens  de  nôtre  exil.  Mais  quoi  !  nous 
ne  voïons  pas  les  chofes  que  nous  ef- 
perons  :  &  quelque  fermes  que  nous 
foïons  dans  nôtre  foi ,  il  nous  refte  tou- 
jours quelque  fu  jet  de  défiance.  L'hom» 
me  eft  fait  pour  vivre  en  focieté ,  &  j'y 
vis  maintenant ,  content  de  ma  fortune 
&.  de  mes  amis  -,  jplein  de  fanté  &  de 
vie ,  honoré ,  aime ,  recherché  des  hon- 
nêtes gens.  La  mort  tùe  féparera  de 
Théodore  &  de  Theotime.  Ah  la  dure 
réparation  ! 

Theotime.  La  dnre  Réparation  ! 
Parlez-vous  férieufement  ? 

A  R  I  s  T  £•  Fort  férieufement  :  mais 
je  favoue ,  je  confalte  un  peu  plus  mon 
coeur  que  ma  raifon. 

Theotime.  Ah  !  Confultez  vô- 
tre raifon&  lai  (Tez-là  vôtre  coeur.  Ne 
l'ouvrez  qu'à  celui  qui  le  peut  remplir* 
Il  n'çft  permis  de  fuivreles  mouvmens 
du  coeur  que  lorfqu'ils  font  raifonna- 
bles. 

A  IL  X  s  T  E.  Il  eft  vrai.  Mais  n'eft-il 
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pas  raifohtiaMe  d'aimer  Théodore, d'ai:- 
Rier  un  véritable  ami  :  un  ami  qiù  m'zr 
h\t  mille  biens ,  &  à  qui  je  dois^^  ce  que 
jfai  de  plus  précieux  ^  des  oonnoi  (lancer 
€|ui  font  couce  ma  confolaeion  &  toute 
ma  )oïe.  La  dure  réparation  ! 

T  »E  o  T 1  M*  E;  Aimer  Théodore , 
cela  vous  e(b  permis.  Aimez-le  d'un 
amour  de  bienveillance ;mais  ne  vous 
attachez  point  à  lui.  Tout  attachement 
à  la  créature  y^à  une  natiKe  impuiflànte 
>r.  i7:^(j.  une  foMe.  Afandit  efl  cetni  qui  rnu 
m  Chommt  fa  confitmoH  &fa  joie: 

T  H  B  o  D  o  R  E.  Vous  me  faites , 

KtxOèe  j  trop  d'honneur ,  &  je  ne  dois 

pas  le  fouflSir.  Je  ne  vous  fis  jamais  au- 

€un  bien  :  &  je  fuis  incapable  d'en  faîre 

à  perfonne.  Il  n'y  a  que  Dieu*  qui  foir 

bon ,  ou  capable  de  vous  faire  dii  bien  : 

^Lue  i8;  Nemo^  bonus  mfi  foins  Deus.  Lui  feu!  eft 

''*        nôtre  lumière  &  notre  Dofteuf  :  Ma,^ 

:^^!^^l'^'  giflsr'\:velkrunus4ftChn^^     teffica- 

»  I.  Tim.  ^^9  la  puiflànce  ne  réfidè  qtt^en  lui  :  *" 

6*         Solus  potens.  Il  n'y  a  donc  que  lui  qui 

mérite  d'être  aime  d'un  amour  d'union, 

d*an  amour  qui  eft  dû  àJa  ptiiflance  :  il 

n*y  a  cpielui  dont  \x/eparAiionfoh  dure. 

Pèfcz  wen  ces  paroles  de  faint  Jacques: 
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dhnne  datwn  optimHmy&  omm  donumper^ 
fe^um ,  de  fiêrfiim  efl  ^  defcendens  a  Patres 
Inminum*  Tout  le  Bien  que  paroiflènt 
nous  i^ice  les  créatures  vient  de  plus 
haut  ide/nr/hm  efi.  Celui  qui  nous  parle 
n'eft  pas  celui  qui  nous  éclaire  :.  TinteU 
ligence  vient  d'enhaut,  de  la  clarté  des* 
idées  qui  ne  fe  trouvent  q[ue  dans  b' 
£>uveraine  Raifon  :'  à  Pâtre  Inminniny 
apudcfuem  non  efi  tranfmittatio  nec  "uiciffi* 
tudinis  obfwératio*  Raifon  toujours  lu-r^ 
ttîineufe:  car  lefoleil  des  efprits  n'eft' 
pas  fujet  au  changement  ^  &  à  desré^- 
volutions  qui  TëcUpiènt.. 

A  R I  SX B.  Jefçai ,  THeodbre^  que* 
ceux  que  nous  appelions  nos  maîtres ,, 
ne  font  que  dès  meniteHrs  ;6C  que  les  pa** 
rôles  dont  ils  nous  frappent  1  oreille  y, 
font  bien  differenres  de  ces  réponfes 
intérieures ,  que  rend  à  notre  attention,, 
eeluiqui  préhde  àtous  les  efprits.  Mais 
nous  avpns^befoin  de  ces  moniteurs  fîdé;- 
les  y  éxsL&s ,  éclairez  ^  Se  fans  vous  Se 
Theotime  ,  apurement  je  ne  fçaurois* 
pointée  que  je  vous  dis  maintenant.  Se 
i»int  d'autres  vérités  qui  me  remplif^ 
fcnt. 

Théodore.  Hé  bien  V  Q^e  per^ 
ërezà-vous  donc  à^  la  mort  B  Deux  mo^ 
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nicears  inutiles.  Qu'ils  foient  fidèles  ^ 
éxa£bs ,  éclairez ,  cane  qu'il  vous  plaira 
de  le  fuppofer  ;  mais  alors  vous  n'en  au^ 
rez  plus  befoin.  Un  homme  qui  fort 
d'un  cachot  &  qui  voit  le  foleil ,  re- 
grette-t'il  la  lampe  de  fa  prifon  l  Un 
aveugle  regrette-t*il  fon  bâton  ou  fon 
guide ,  lorfqu'il  eft  parfaitement  guéri } 
Dure  feparation  I  Au  refte  ^  vos  amis 
vous  rejoindront  bien-tôt ,  s'ils  font  di- 
gnes de  vôtre  amitié  :  &  en  attendant 
vous  trouverez  pour  amis  tous  les  ci- 
toïens  de  la  fainte  Cité  ,  qui  vous  re- 
cevront avec  joïe,  comme  un  des  mem- 
bres de  ce  corps  divin ,  dont  le  Seigneur 
J  £  s  u  s  eft  le  Chef. 

Ariste.  ]e  le  croi /Théodore  : 
Je  Tefpere.  Mais  les  biens  qu'on  ne  voit 
point  ne  touchent  pas  comme  ceux  qui 
frappent  nos  fens. 

Théodore.  Ils  touchent  bien 
plus  vivement ,  quand  on  y  penfe  fou- 
vent  ,  quand  on  les  médite  férieufe- 
ment.  Des  biens  fenfibles  s'évanouif- 
fenç  comme  des  phantômes  à  ta  lumière 
de  la  Raifon ,  lorfqu'on  fait  taire  fon 
imagination  &  fes  fens.  Mais  les  biens 
futurs  paroilfent  d'autant  plus  réels , 
d'autant  plus  folides  ,  qu'on  y  penlè 

davantage. 
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davantage.  Pcnfons-y  donc,  je  vous 
prie.  L'homme  eft  fait,  dites- vous» 
pour  vivre  en  focieté.  Oiii  fans  douce  : 
mais  ce  n'eft  pas  pour  celle  où  n9us 
vivons  maintenant.  Ceft  pour  la  fo-' 
ciecé  fiitucé  que  nous  aurons  tous  *  *  i./«^ 
avec  le  Pcre  &  le  Fils  dans  l*unité  du  '*'  '• 
même  efprit  :   que  nous  aurons  tous 
dans  U  Cicé  du  Dieu  %jvant ,  où  habi- 
tent la  vérité  &  la  juftice ,  &  dont  les 
fondçmens  Tont  inébranlables.  Voilà  le 
dedèin  de  Dieu ,  &  la  lin  de  Thomme. 
Il  ne  peut  y  avoir,  mon  cher  Arifte, 
de  parfaite  focieté  que  dans  le  Roïau« 
me,  où  règne  abfolument  la  Raifon  : 
&  la  Raifon  elle-même  a  déclaré  qiia 
fon  Roïaume  n'eft  point  de  ce  monde. 
Les  peuples  feroienc  heureux ,  dit  un 
Ancien ,  fi  les  Roisétoient  Philofophes; 
Combien  plus  heureux  le  peuple  qui  a 
pour  Roi ,  non  quelque  difciple  de  la 
Vérité  &  de  la  Sagefle ,  mais  la  Sagellè 
elle-même.  Heureux  *  les  peuples  du  *^*  g'^* 
Sage  Salomon ,  toujours  en  paix  du;- 
tant  fon  règne  :  mille  fois  plus  heureux 
le  peuple  de  Dieu  (bus  le  règne  éternel 
du  vrai  Salomon  la  Sagellè  incarnée  > 
Heuceux  les  peuples  chéris  de  leur  Soa- 

vierain ,  traitez  comme  Tes  en&ns  ;  Bien: 
Tome  11.  K  k 


% 

386    IIL  Entketiin 

jheureux  donc  ce  peuple  conquis ,  qui  à 
pour  Prince  fon  Sauveur  :  mais  Sauveur 
fi  i^lein  d'amour  pour  fon  peuple ,  qu'il 
s'eft  livré  volontairement  à  la  more 
pour  le  délivrée  de  la  fervitude.  Heu* 
reufe  la  focieté  ,  dont  le  Roi  eft  le  Fils 
unique  du  Tout-pui({ânt,  &  qui  traite 
fes  fujets  comme  Tes  frères  :  où  Dieu 
veut  que  nous  rappéllions  fon  Père, 
que  Qous  aïons  (bcieté  avec  lui ,  parc  à 
foft  héritage ,  à  fa  gloire ,  à  fes  plaiJirSy 
comme  fes  enfans  adoptez  en  fon  Fils. 
Encore  un  coup  c'eft  pour  vivre  dans 
cette  focieté' là  que  nous  fommes  faits. 
A  R I  s  T  E.  Je  le  croi  ainfi ,  Théo- 
dore. Ce  deflTein  me  paroît  plus  digne 
de  Dieu,  plus  conforme  à  fes  attributs 
que  toutes  ces  focietez  particulières, 
que  differens  peuples  font  entr'eux. 
Mais  c'eft  une  belle  chofc  qu'une  par- 
Élite  focieté. 

T  H  E  o  T  ï  M  E.  Oîii  :  mais  c'eft  ce 
qu'on  ne  trouvera  jamais  ici-bas.  J'ap- 
pelle, Arifte,  focieté,  l'accord  des  et 
prits  &  des  cœurs.  L'accord  des  efprits 
dépend  certafnement  de  la  vue  claire 
de  l'immuable  Vérité  5  Se  l'accord  des 
cœurs  de  la  jouiflance  de  l'inépuifable 
Félicité.  Car  rien  n*eft  plus  évident  <jùe 
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la  diverfité  des  fencitnens  aliène  les  eU 
prits ,  &  que  les  biens  qui  fe  divifent  &  "" 

qui  s'épuifenc ,  excitent  des  jaloufies, 
&  partagent  les  cœurs-  Il  ne  peut  donc  ^ 
y  avoir  ici-bas  de  parfaite  &  paifiblé 
Ibcieté.  Il  cft  vrai  que  l'EglifedeJefus- 
Chrift  eft  une  focictc  véritable.  Les 
efprits  y  font  rétinis  par  la  foûmiflîon 
aux  mêmes  dogmes ,  &  les  coeurs  par 
l'amour  du  vrai  bien.  La  foi  accorde 
les  efprits ,  &  la  charité  unit  les  coeurs. 
Audi  peut  on  dire  que  l'homme  eft  fait 
pjour  vivre  dans  cette  fainte  focieté. 
Mais  c*eft  pour  y  être  perfecuté,  éprou- 
vé, purifié,  rendu  digne  de  la  focieté 
éternelle.  Excepté  donc  cette  iocietéT" 
qui  cft  gouvernée  par  le  même  Chef, 
&  animée  par  le  même  efprit  que  la  ce- 
lefte  Jerufalem  ,  &  quixif  feit  avec  elle 
qu'un  même  corps  :  je  prétens  qu'il  n'y 
a  pfoint  fur  la  terre  de  focieté  vérita- 

Théodore.  Saint  Auguftin 
dans  fon  Livre  de  la  Cité  *  de  Dieu,  ]J;i^\^ 
foûtienc  que  Rome  cette  fameufe  Re-  i9.c/;.xu 
t>ublique  ne  fut  jamais  Rèfublfcfîie  ^  c'eft 
à  dire ,  félon  la  définition  de  Ciceron , 
véritable  focieté.  Il  prouve  ce  paradoxe 
par  ce  principe  reçu  non  feulement  de 

KKij      . 
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*  ^'  )  Ciccron ,  "^  mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
'^*  gens  raifonnables  :  ^n^nm  Republitjne  ne 
peut  fkbfifter  féns  une  éxaSh  jufiice.  Car 
quoique  Ciceron  fade  foûcenir  le  con* 
traire  à  Furius  Pilus  un  de  Tes  Incerlociw 
teuts ,  il  ne  manqua  pas  de  le  difculper, 
en  lui  faifanc  déclarer  qu'il  ne  parle  pas 
félon  ce  qu'il  pcnfe ,  &  qu'il  auroit 
honte  de  combattre  pour  l'injuftice. 
Selon  ce  principe  ,  Ciceron  conclut 
donc  que  de  fon  tems  la  Republique 
ne  fubtiftoit  plus.  Nofiris  vitiis  ^  non 
cafié  aliqfio  j  dit-il  ^  Rem^nblicdm  vtrho 
ntinemus ,  reip/i  vero  jam  priéUm  aniîfi* 
mns.  Mais  faint  Auguftin  en  tire  cette 
conclufion  plus  étendue ,  que  Rome  ne 
fut  jamais  Republique  :  car  Rome  ne 
fut  jamais  fans,  vices  &  fans  injuftices. 
Quelle  plus  auuide  injuîlice,  dit-il^  que 
d'ôter  à  DieuTe  culte  qui  lui  eft  dû  pour 
l'ofFric  aux  Démons  ?  La  vraïe  jufticc 
ne  fe  trouve  que  dans  la  Republique 
dont  Jefus-Chrift  eft  le  fondateur  &  le 
fouverain.  f^era  jujUtiamn  efini/iinea 
Repuhlka ^-  cujêés conditorreSioryne.  Chri^ 
fius  efi.  Et  par  confèquent  il  n'y  a  point 
dans  le  monde  de  véritable  focieté  que 
rEglife  de  Jefus-Chrift.  Mais  cette 
EgUfc  foupire  fai^s  celfc  vers  le  Ciel, 
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vers  fa  patrie",  fans  attachement  au 
monde  &  à  fes  pUifirs^ 

T  H  E  o  T  X  M  E.  Il  eft  évident  qu'il  ne 
peut  y  avoir  ici-bas  de  véritable  focieté 
où  Ton  rende  à  chacun  une  éxaâe  jufti- 
ce.  Carfuppofons  que^nosloix  fdjenc 
jattes  y  nos  voifins  en  doutent  peut-être» 
»ofons  que  le  Juge  de  cette  Ville 
l'homme  du  monde  le  plus  intégre. 
On  lui  amené  un  innocent  qui  s'çft 
trouvé  malheureufement  dans  le  Ueu^ 
où  venoit  de  fe  commettre  un  meurtre, 
&  dont  on  le  croit  coupable.  Le  Juge 
le  condamne  félon  les  loix  à  la  queftioii. 
Ce  pauvre  hontme  pour  fe  délivrer  des 
tourmens  avoue  le  crime,  5<-petfu>dc 
qu'il  en  eft  Tauteur*  On  lexondamne  à 
la  mort*   Ainfi  les  lois  font  juftes ,  le 

iuge  eft  intégre ,  &  l'innocent  expie  par 
I  torture ,  &  par  le  dernier  fupplice , 
l'ignorance  du  Juge ,  qui  ne  pouvoir 
Étire  a#rement  félon  les  loix-  Com- 
ment un  Souverain  pourroit^il  exercer 
la  juftice ,  &  régler  exaâement  les  ré« 
compenfes  &  les  peines  fur  les  mérites 
Se  les  démérites  des  hommes ,  lui  qui 
ne  les  connoit  feulement  pas  ces  meri-» 
tes.,  &  qui  eft  ordinairement  environné 
d'ambitieux  ^  de  flateurs ,  de  feduâeurs, 

KKii; 
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Certainement  il  n*y  a  qae  le  Juge  qui 
pénétre  les  cœurs  qui  puiflè  rendre  à 
chacun  feloii  fes  œuvres.  iMais  fi  Ton 
joint  à  l'ignorance  invincible  du  Sou- 
verain les  autres  foibléfTes  de  la  nature 
humaine,  dont  ces-  Dieux  de  la  terre 
ne  font  pas  éxemts  :  Si  le  Pxince  eft  co- 
lère ,  cruel ,  avare  ,  voluptueux ,  in- 
juftê  ^  impie  ,  infenfé  ;  en  un  mot ,  fans 
Religion  &  fans  raifon  ;  quelle  juftice» 
quelle  focieté  dans  TEtât  qu'il  gouver- 
ne !  Enfin  »  fi  on  fait  attention  à  la  qua- 
lité des  biens  qui  font  au  pouvoir  des 
Princes,  biens  extérieurs  &  pafiàgers, 
biens  apparens  &  trompeurs  ;  on  verra 

encore  plus  clairement  qu'il.nC  peut  ^ 

avoir  ici^bat  de  focieté  fondée  fur  la 
juftice  qui  rend  -à  chacun  ce  qui  lui  eft 
dû.  Car  je  veux  qu'un  Prince  puifiè  con- 
noitre  éc  païer  tous  les  fer  vices  qu'on 
rend  à  l'Etat ,  &  que  tous  les  cens  de 
bien  fofent  contens  de  lui ,  émaîne- 
ment  il  ne  peut  rendre  à  chaéuni  ce  qui 
lui  eft  dû ,  s'il  ne  peut  feirc  que  tel  foit 
heureux  qui  mérite  de  l^être.  Or  celui 
qui  a  la  goûte ,  la  pierre ,  ou  quelque 
autre  maladie  fort  donloureufe  ,  eft 
aâudlement  malheureux ,  fut-il  com- 
blé d'honneur  ôcjie  biens  par  fon  Prin« 
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ce.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  parfaiie 
fociecé  que  dans  TEcac  heureux  donc  le 
Souverain  eft  la  Raifon  même ,  &  dont 
lestréfors  font  inépuifables  ;  qu'avec 
celui  qui  veut,  &  qui  peut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû. 

A  R 1  s  T  E.  Selon  ce  principe  de  Cice- 
ron ,  que  la  Republique  ne  peut  fubfi- 
fter  (ans  une  éxaâe  juftice^  il  eft  évi- 
dent qu'ici-bas  il  ne  peut  y  avoir  de  vé- 
.  ritable  focieté.  Nos  Souverains  font  des 
hommes ,  &  tout  homme  eft  impuif- 
fànt  y  ignorant  &  fouvent  in  jufte  ;  qua- 
lieez  qxti  le  mettent  hors  d'état  de  ren« 
dre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Les  hom^ 
mes  devjToient  être  d'aut^nrjJiii-mAl- — 
heureux  qu'ils  font  plus  criminels  :  & 
il  me  femble  qu'en  ce  monde  les  plus 
gens  de  bien  font  les  plus  miferables  ^ 
du  moins  font-ils  les  plus  méprif  z  & 
les  plus  perfecutez  :  *  Omnes  ^nipiè  v(h  *  t.T/«. 
bint  vivtrein  ChrijhftrfecHtionemfatien-  ^*  *^' 
utr,  dit  faint  Paul;  &  ailleurs  f  Si  in  \\.cor. 
bacvitatantHm  inChrifio/perantesfHmHS,'  '^*  ^^* 
mfiralnliorcs  funnns   omnibus  hûminihHS. 
Non  :  je  ne  croi  point  que  l'homme  foit 
Ëtitpour  vivre  dans  une  (ocieté  où  Ton 
méprife  l'égalité  des  natures ,  où  Ton 

Ae  peut  difcernei  l'inégalité  des  meii-* 
"■  •■  •  «r  1    •  •  • .  ■ 

K.  k  nij 


3^1  III.  ENTRETIEN 
tes  ,  où  l'opinion  eft  la  maicreflè  ;  &  où 
la  Raifon  »  bien  loin  de  régner  avec 
raucoricé  qui  lui  ïft  duc  ^  eft  par  nôtre 
corruption  réduite  à  fervir  à  TinjuAice, 
à  juftifier  les  paffions ,  à  donner  à  de 
vains  phantômes  quelque  réalité  appa. 
rente.  La  diverfité  des  états ,  Tinéga. 
lité  des  conditions ,  la  multiplicité  des 
leix  &  des  coutumes  ne  tirent ,  ce  me 
femble,leur  origine  que  de  l'amour  pro. 
pre ,  du  péché  &  de  la  concupifcence. 
Les  hommes  aïant  abandonné  Dieu 
kur  Roi  naturel  Se  légitime ,  &  la  Rai- 
fon leur  commune  loi ,  ils  ont  formé 
pour  leur  mutuelle  con(èrvation  une  iû- 
Mnit^  de  focietez  particulières ,  où  Ton 
n^aime  fon  alTocie  que  par  intérêt ,  où 
Ton  ne  (è  foumet  aux  loix  aue  par  né- 
ceflité ,  où  1  on  ne  refpeâe  ion  Souve* 
rain  que  par  grimaces.  Helas  !  qu'eft 
devenue  la  Providence  depuis  le  péché! 
Quelles  oMir^ues  avons -nous  qu'un 
Dieu  |ufte  nous  gouverne? Les méchans 
profperent.  La  force ,  la  loi  des  brutes 
défère  l'empire  aux  plus  forts.  Les 
grands  crimes  font  les  grands  hommes 
&  les  grands  Etats  ;  &  le$  Romains 
vainqueurs  de  tant  de  nations  ne  val-, 
loient  peut-être  pas  mieux  que  les  peo^ 
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pies  qu'ils  drtc  vaincus.  Oui ,  R  oafe**.. 
pare  du  monde  TEglife  de  Jefus*Chrift, 
qui  n'eft  poinc  eâeâivemenc  de  ce  mon- 
de ,  je  ne  vois  plus  ici-bas  de  (bcieté  ou 
de  Republique  ;  je  ne  vois  plus  de  mar- 
ques  bien  feures  d'une  Providence  :  car 
enfin  la  Providence  divine  ne  peui-êcre 
fans  une  éxaâe  juftice. 

Theodorb.  Doucement ,  Arifte, 
Vous  pcmvez  ne  pas  remarquer  les  dé^ 
marches  de  la  Providence  dans  ce  cahos 
ténébreux  y  oA  le  pèche  a  réduit  toute 
la  nature.  Mais  ne  vous  imaginez  pas 

Sue  rien  s'y  fade  au  h'azard.  La  Provi- 
ence  ne  règle  pas  feulement  ce  qui  âi 
rapport  à  foo  y  and  delTein»  UEgUied^ 
Jefus.Chrift  :  elle  s'étend  à  tout ,  jufl 
qu'aux  Enfers  mêmes  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  là  nul  ordre  ,  &  que  tout  y  fa  (Te 
horreur.  Ce  monde  eft  rempli  d'm  jufti« 
ces  :  mais  les  injuftices  mêmes  font  fou<« 
mifes  à  la  Providence.  Ordinat  peccata. 
Ht  faint  Auguftin.  Ceux  qui  les  com- 
mettent ces  injuftices  en  font  ou  en- 
feront  punis  un  jour/&  ceux  quijeâ 
fouflFrent  les  méritent  bien  ^  perfbnne 
n'eft  innocent  devant  Dieu.  Il  eft  jofte 
que  les  hommes  foient  pimis  par  les 
luites  fimeftcs  des  mêmes  paifi(m&mf^ 
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quelles  ils  s'abandonnent.  Il  efl:  jade 
que  ceux  qui  n'ont  pas  obéi  volontai-^ 
remenc  à  la  Raifon ,  loi  univerfelle  de» 
erprits,  (oient  contraints  de  fe  rendre  à 
la  force ,  à  la  loi  des  brutes.  Il  eft  jufte 
que  les  Chrétiens  mêmes  entant  que 
pécheurs  ,  fouffrent  des  perfecurions 
qui  les  purifient  y  Se  qui  les  fa.(rent  fou* 

Eirer  fans  cette  après  la  célefte  Jerufa- 
:m.  Ici-bas  ils  font  en  épreuve  :.mais 
tout  concaurt  au  bien  de  ceux  qui  ai;^ 
ment  le  Seigneur ,  tout  eft  réglé  par 
Tordre  de  la  Providence. 

Sous  l'ancienne  foi  la  Providence  étoie 
Ti(ible.  Les  biens  temporeb  étoient  di-« 
Aribura  aux  Juifs  felon^urs  mérites, 
ieloa  l'obéïfnmce  qu'ils  rendoient  à 
kur  loi«  Je  ne  fuis  pas  fenne  ^  difbit  Da« 
»  P/:  j  tf/  yid ,  *  mais  je  fiai  jamais  vh  dejufte  aban^ 
dorme ,  ni  fes  enfans  mandier  leur  pain. 
Leur  juflice  extérieure  étant  récompen^ 
fée  par  des  biens  (ènjlbles ,  la  Provi«: 
detice  paroidbit  vifiblement.  Car  je  ne 
parle  pas  des  Chrétiens  de  ce  tems-là^ 
des  «véritables  juftes  qui  appartenoienc 
à  la  loi  nouvelle  ^  &  qui  efperanc  les 
yrai$  biens  dévoient  être  traitez  comme 
nous  le  fommes.  Mais  préfèntement  la 
Providence  fi'Cft  plus  fi  vifible.  L'Ange 
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de  la  nouvelle  alliance  nous  a  donné 
une  loi  intérieure  &  fpirituelle,  donc* 
les  récompenfes  ne  frappent  point  nos 
fens  5  &  perfonne  ne  fçait  combien 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  eft  fidèle  dans  fes 
promeflès  que  celui  qui  en  (ent  les  e£. 
fets.  On  ne  voit  point  l'influence  du 
chef  de  TEglife  dans  (es  membres  ;  les 
confolations  dont  il  Idf  (oûtient  dans 
l'oppreffion ,  &  la  force  qu'il  leur  don- 
ne dans  la  tentation.  Leur  mifere  pa- 
roît ,  Se  leur  bonheur  ne  paroît  point,- 
Mais  enfin  les  promeflès  de  l'Evangile 
regardent  la  vie  étemelle.  Ainfi  nous 
ne  pouvons  bien  juger  de  la  Providen^ , 
ceéc  de  la  Juftice  divine^y-^'^tcs  le 
jugement  qui  fera  prononcé  à  la  fin 
des  fieclès ,  &  exécuté  dans  l'éternité. 
Car  Dieu  étant  jufte,  il  peut  différer 
les  récompenfes  &  les  peines  :  mais  c*eft 
une  neceuité  que  le  jour  arrive  auquel 
il  rendra  à  chacun  félon  fes  œuvres. 

•  A  R I  s  T  E.  Je  l'avoue.  Il  n'eft  pas 
neceflaire  pour  juftifier  la  conduite  de 
Dieu  que  les  gens  de  bien  foient  en  ce  • 
monde  plus  heureux  que  les  méchans. 
C'cft  bien  à  flèz  qu'ils  le  foient  éternel-  * 
lement.  U  eft  de  1  ordre  de  la  Providep- 
ce  qu'ils  foient  éprouvez  en  plofiçuc»' 
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manières ,  avant  que  d'être  récompen-- 
fëz.  Mais  ils  font  aâixellement  les  p4us 
malheureux.  Les  Chrétiens  ne  font  lau- 
Vcz  qu'en  efperance  :  Spe^  dit  TApotre, 
fklvi  faSi  famus.  Ils  (ont  de  tous  les 
hommes  les  plus  miferables  :  Mlfirabi* 
Ikrts  fumus  omnibus  hominibus. 

Théodore.  Certainement,  Ari-« 
fte ,  vous  vous  (Irompez.  Vous  jugeii  du 
bonheur  de  l'homme  par  les  dehors ,  & 
nôtre  bonheur  eft  en  nous.  La  pau^ 
vreté  &  l'humiliation  n'affligent  point 
ceux  qui  méprifent  les  richefies  ic  les 
grandeurs.  S.  Paul  ne  dit  pas  ab(blu« 
ment  que  les  Chrétiens  ibnt  les  plus  mi* 
icrikbles ,  mais  qu'ils  G*roient  les  hom- 
mes du  monde  les  plus  miferables  ^  s'ik 
n*avoient  d'efperance  enjssus  Christ 
que  pour"  cette  vie.  N'oubliez  pas  ces 
parcdes  :  Si  in  hoc  vita  tantkm  fperahtes 
fmnns.  Car  les  Chrétiens  efperent  la  vie 
éternelle.  Or  refpérance  ferme  d'un  fi 
grand  bien  leur  en  donne  l'a vant-goât 
&  une  efpece  de  jotti  (lance,  qui  les  rend 
dans  leurs  miferes  infiniment  plus  heu- 
reux &  plus  contens  ,  que  les  volup- 
tueux au  milieu  de  leurs  débauches. 
Sffi  fdvifaEH  fimus.  Ils  font  déjà  fau- 
vez  par  la  grandeur  de  leurs  cTperan^ 
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ces,  par  cette  paix  intérieure  qui  eft  au 
defTus  de  nos  penfées  *  ^«le  èxnpcrat  om*  ^py^  -^ 
nem  fenfum.  Enfin  Jésus -Christ  ?• 
lui-même  décide  la  queftion.  Car  il 
nous  promet  que  pr rionne  ne  quittera 
rien  pour  Tamourde  lui ,  qu'il  n'en  re- 
çoive maintenant,  dés  cette  vie,  cent 
feis  davantage^  nonobftant  les  perfecu- 
tions.  Amen  dico  vobis  :  Nemo  efl  qui  M*^t*^^i 
reliéjutrit  dormm,  aut  fratres^  aut  forO"^^^ 
ms^  aiit  patrem^  aut  rnatrem,  ont  filiosy 
ant  agros ,  propter  me  &  Evangelmm ,  qni 
non  acôpiat  centies  tantHmytmnc  in  fem" 
pore  hoc ...  cwn  perfeaaiênUfus ,  &  in  ^- 
culofHtHro  vitéon  éUernam*  En  cflfèt  nô- 
tre, bonheur  eft  en  nous,  &  non  pas 
dans  ce  qui  nous  environne.  Celui  qui 
poflede  une  terre  en  apparence ,  ne  la 
poflede  véritablement,  ou  n'en  jouît 
qu'autant  qu'il  en  reçoit  aâuellement 
du  plaifîr.  Or  je  ne  doute  point  que  fé- 
lon la  prome(Iè  générale  de  Jésus- 
C  H  n  I  s  T ,  celui  qui  abandonne  fon 
bien  pour  l'amour  de  lui ,  n'ait  cent  fois 
;p1us  de  )oïe  que  celui  qui  le  retient.  Je 
5>rétens  mêmes  qu'il  n'eft  pas  poflible 
jque  les  méchans  jouïflènt  véritable^ 
ment  des  biens  qu'ils  paroiflènt  poflc»» 
der  y  &  dont  il  eft  plutôt  vrai  de  dite 
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qu'ils  fonc  poflèdez ,  embarraflèz  ^  io« 
quiecex.  On  les  flace  au  dehors ,  on  les 
honore,  on  les  élevé.  Mais  on  les  ra- 
baiflèau  dedans,  on  les  humilie ,  on 
les  anéantit.  Leur  grandeur  n'eft  qu'en 
apparence.  lU  fonc  peut- être  bien  dans 
Teiprit  des  autres ,  &  ils  font  mal  avec 
eux-mêmes.  La  terre  qu'ils  pojQTedenc 
injuftement  aeft  nullement  à  eux.  Ils 
n'en  joUidènt  qu'en  apparence.  Dés 
qu'ils  y  penfènc ,  le  reprpche  intérieur 
les  dé(ole ,  &  ils  fe  Tentent  déchirei: 
dans  Tame.    La  joUidance  d'un  bien 
confiftant  réellement  dans   le  plaiHr 
qu'on  y  prend,  dans  la  joïe ,  dans  le 
repos  qu'on  y  trouve  ;  les  méchans  ne 
poflèderont  jamais  rien  qu'ils  n'étoui- 
fent  en  eux  tout  fentiment  de  raifon , 
de  judice ,  de  Religion.  Mais  qu'ils  faf. 
fent  pour  cela  tous  leurs  efforts ,  il  efl: 
impoffible  qu'ils   y  réuflîflcnt.    Car 
rhomme  ne  Te  fepare  pas  de  la  Raifon, 
comme  des  objets  qui  l'importunent. 
Elle  le  pénétre  jufqu'au  fond  de  Tame  s 
&  s'il  eft  mal  avec  elle ,  il  eft  néceflaire 
qu'il  foie  mal  avec  lui-même  :  il  eft  né- 
cedàite  qu'il  foit  malheureux.  Car  enfin 
fi  J'efperance  des  vrais  biens  nous  rem- 
plit de  joïe  9  &  nous  en  donne  l'avant^ 
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goût  ,il  n'eft  pas  pollîble.que  la  crainte 
des  maux  futurs  ne  faflè  un  eflèt  con- 
traire, &  ne  nous  accable  d'une  e£- 
froïable  triftellè.  Ainfi  je  croi  que  dés 
cette  vie  Dieu  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
«ft  dâ,  non  à  l'égard  des  biens  extérieurs 
£c  lenfibles,  des  biens  apparens  &  trom- 
peurs ,  mais  à  l'égard  des  vrais  biens*, 
des  biens  fpirituels  qui  font  le  bonheur 
ôC  la  joïe  de  l'^^ie.  , 

A  R I  s  T  E.  J'entre  fort  dans  vôtre 
penfée.  Vous  fçavez  ,  Théodore ,  les 
diverfes  fortunes  du  malheureux ,  ou 
plutôt  de  l'infortuné  Eugène.  Lbrfqu'il 
étoit  dans  ta  gloire  &  dans  l'abondan- 
ce ,  &  que  je  le  croïois  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux ,  il  falloir  bien 
qu'il  eût  en  lui  un  fonds  inépuifable 
de  triftedè.  Car  quoique  je  rabordaflè 
avec  cet  air  riant  que  la  joïe  des  heu- 
reux fuccés  de  nos  amis  répand  fur  no- 
tre  vifage ,  j'étois  toujours  furpris  de  le 
voir  fombre  &c  mélancolique  ;  &  plus 
je  le  fèlicitois,  d'autant  plus  me  paroif- 
foit-il  infenfible  à  la  joïe.  Pepuis  fa 
.  difgrace  je  ne  vis  jamais  d'homme  plus 
content,  C'eft  aflurément  que  nôtre 
bonheur  ne  dépend  pas  de  ce  qui  nous 
environne^  mais  de  celui  qui  nous  péné^ 
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cce ,  &  qui ,  mêmes  dés  cette  vie ,  rend 
à  chacun  félon  Tes  oeuvres.  Cependant 
U  me  paroît  difficile  d'accorder  cette 
vérité  avec  ce  principe ,  que  Dieu  gou- 
verne le  monde  en  fuivant  les  loix  zené- 
rales  qu'il  s*efl;  prefcnt  »  &  qu'oroipai* 
rement  il  n'agit  point  par  des  volontez 
paniculieres.  Car  comment  voulez, 
vous  qu'il  proporcionne  toujours  à  nos 
mentes  la  )oïe ,  &  jtou;  les  fenrimetis 
intérieurs  qui  font  notre  -bonheur  ac- 
tuel ,  s'il  n'agit  en  nous  qu'en  confe- 
.quence  des  loix  générales. 

Théodore.  Ne  vous  fou  venez- 
vous  plus  des  Entreriens  qvt^  nous  avons 
eus  fur  la  Providence } 

T  H  £  G  T I  M  E.  Lorfqu'un  homma 
a  une  ferme  efperance  qu'il  poflèdeca 

^  bien-tôt  tout  ce  qu'il  fouhaite ,  n'eft-il 
pas  aâuellement  plus  heureux  que  ce- 

.  lui  )qui  ne  joiiit  que  d'un  bien  fort  le- 
ger ,  Se  qu'on  doit  bien-tôt  lui  enlever  > 
L'efperance  des  Chrériens  eft  fondée 
iùr  les  promedèsKlivines  :  Elle  efl:  donc 
ièrme  cette  efperance.  Or  toute  efpe- 
rance  eft  naturellement  fuivie  de  la 
joïe.  Dieu  produit  donc  la  )oïe  dans  Le 
cœur  des  Cnrêciens  en  confèquence  des 
loi?  générales, 

TSEOOORB» 
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Théodore.  Ajoâcez ,  Theotir 
me ,  que  la  principale  des  loix  généra- 
les eft  celle  félon  laquelle  Dieu  a  donné 
à  Jefus-^Chrift  une  fouveraine  puiflan* 
ce.  Car  c'eft  principalement  par  Tin. 
fiuence  du  Chef  de  TEglife ,  par  Tinter-» 
ceflion  de  nôtre  fouverain  Prêtre ,  que  ^ 
fe  répandent  dans  les  juftes  les  délices 
intérieures  qui  font  leur  bonheur.  Or 
puifque  }e(us*Chrift  a  promis  de  don-* 
ner  dés  cette  vie  le  centuple  à  celui  qui 
quitte  tout  pour  Tamour  de  lui ,  il  fe 
fouviendra  de  fa  promeflè.  Et  Dieu,  fe* 
Ion  la  loi  générale  qu'il  s'eft  *  faite  de  ne  ^('J^  •* 
rien  refiifer  à  fon  Fils,  ne  manquera  pas  41.  &c\ 
d'accomplir  t«us  fes  deHrs.  Mais  ne 
penfez  pas,  Arifte,^ue  les  juftes  fen« 
tent  en  tout  tems  cette  joïe  interieu* 
re ,  qui  les  dédommage  de  tout  ce  qu'ils 
ont  quitté  pour  Dieu.  Car  Jefus^Chrift 
les  en  prive  fouvent  pour  les  éprouver 
&  pour  les  purifier.  Les  riches,  prenez- 

Îr  garde ,  ne  goûtent  pas  en  tout  tems 
es  plaifirs  de  la  joiiiilànce.  Il  n'eft  donc 
pas  néceflaire,  pour  juftifier  l'Evan^ 
gile,  que  les  Juftes  joUiftènt  en  tout 
tems  de  cette  joïe  intérieure  ,  qui  eft 
cent  fois  plus  douce  &  plus  coniolante 
que  celle  des  impiies.  Mais  revenons  je 
Tome  IL  L 1 
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vous  prie  à  nôtre  fujec  :  car  je  conte 
pour  rien  ce  centuple  promis ,  quand  je 
le  compare  avec  l'étemelle  félicité  que 
nous  efperons. 

A-R 1  s  T  E.  Je  voudrois  bien ,  Théo- 
dore ,  que  vous  me  donnaflîez  quelque 
idée  de  la  focieté  future  pour  laquelle 
nous  fommes  Btits  ;  de  la  fin  de  cette  fo- 
cieté  ^  de  fes  lolx^  de  Tordre  qui  s'y  gar- 
dera. 

T  H  E  G  D  G  n  E.  La  fin  de  cette  focie- 
té efl:  la  gloire  de  celui  qui  en  eft  Tau* 
teur ,  &  le  bonheur  de  ceux  qui  en  font 
les  membres.  Ses  loixc'eft  la  charité. 
L'ordre  qui  s'y  gardera  fera  une  éxaâe 
juftice. 

A  R I  s  T  E.  Je  comprens  bien  cela  , 
mais  je  voudrois  que  vous  defcendiflîez 
dans  quelque  détail.  La  foi ,  par  exem« 
pie ,  nous  apprend  qu'un  jour  nos  corps 
redufciceront.  Ne  pourroit-on  pas  de 
là  tirer  bien  des  confequences  ? 

Théodore.  OUi ,  fi  nous  fça- 
vions  quelles  feront  alors  les  lois  de 
l'union  de  Tame  &  du  corps ,  mais  elles 
feront  bien  différentes  de  celles  de  la 
vieprefente.  Maintenant  ces  loix  ten- 
dent à  la  confervation  de  la  vie ,  à  la 
propagation*  du  genre  humain ,  au  bien 
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d'une  fodecé  palTagere.  Elles  auront 
alors  des  fins  toutes  difïèrences.  Ces 
ioix  ne  tendront  qu'à  nous  unir  enfem- 
ble ,  &  avec  nôtre  divin  Chef  ^  pour  ne 
former  avec  lui  qu'un  même  corps , 
qu'un  même  choeur  de  loUanges.  Elles 
ne  tendront  qu'à  nôtre  félicité  &  à  nô. 
tre  perfeAion.  Nôtre  corps ,  félon  faint 
Paul  y  ne  fera  plus  animal  &  terreftre  ; 
il  deviendra  (piricuel  &  celefte  ;  non 
qu'il  change  de  nature  &  devienne  efl 
prit ,  mais  parce  que  les  Ioix  de  Tunioni 
de  l'ame  Se  du  corps ,  ^qui  ne  tendent 

f>refentemehtqu'à  la  confervation  de 
a  vie  animale  y  auront  une  fin  toute 
fpirituelle. 

Theotime.  Je  croirois ,  Théo- 
dore ^  que  ce  corps  animal  Se  terreftre 
reflufcitera  fpirituel ,  parce,  qu'alors  il 
fera  parfaitement  foûmis  à  Tefprit.  Cac 
faint  Paul  oppofe  fouvent  l'eiprit  à  la 
chair.  Il  appelle  donc  animal  bc  terre* 
ftre  nôtre  corps  ,  à  caufe  de  la  conçu* 
pifcence ,  à  caufe  qu'il  excite  en  nous 
malgré  nous  des  defirs  charnels  &  ter- 
reftres.  Il  deviendra  donc  fpirituel ,  fe« 
Ion  ce  faint  Doâieur ,  lorfque  l'efprit 
en  fera  le  maître ,  ôc  qu'il  n'y  aura  plus 
de  concupifcence. 

Ll  ij 
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Théodore.  Cela  paroît  d'abord 
aflèz  vrai-femblable  :  mais  aflùrémenc 
cela  n'eft  pas  vrai.  Car  Adam  n'a  pas 
été  créé  avec  la  concapifcence  ;  &  ce- 
pendant faint  Paul  appelle  terreftre  ÔC 
animal  le  corps  qoe  Dieu  lui  avoit  for- 
1.  Cvr.  mé.  Commeilya^  dit-il ,  un  corps  animsU^ 
*^  ^*'  il  y  a  OHJji  un  corps ffnntHet. . . .  Afais  ce 
n^efi-pas  le  corps  Jpirimel  ^sti  a  été  formé  le 
premier  :  Cefi  le  corps /mimai,  &  enfaite  le 
jfpiritHeL  Le  premier  homme  ejl  le  terre flre, 
&c.  Vous  voïez  donc  que  félon  S.  Paul, 
Iç  corps  d'Adam ,  qui  a  été  formé  le  pre^ 
tmfr ,  n'étoit  pas  fpirituel ,  quoiqu'a- 
lors  il  n'y  eût  point  de  concupifcence. 
Ain(i  nos  corps  après  la  rcfùrreâion  ne 
feront  point  fpirituels ,  précifément  à 
•cau(è  qu'il  n'y  aura  plus  deconcupiC- 
.  cence ,  mais  parce  que  les  loix  de  1' u« 
nion  de  l'ame  &  du^orps ,  qui  ne  ten- 
d^nt  préfêntement  qu'à  la  conservation 
d'un  corps  corruptible,  &  au  bien d'u- 
ns  focieté  périflfable ,  (êront  changées 
en  d'autres  loix,  propres  pour  des  corps 
incorruptibles,  6c  pour  une  focieté  éter- 
nelle. Mais  il  n'eft  pas  poflible  de  fça* 
voir  le  détail  de  ces  loix. 

Theotime.  Quand  je  fais  attention 
4UX  loix  de  l'union  de  l'aipe  £c  du  corps^ 


SXIK  LA  MOKT.        405 

icklsL  fin  à  laquelle  ces  loix  Ce  rappor- 
tent ,  il  me  pàroïc  évident  qu'après  la 
réfurre£tion ,  elles  ne  fubfifteront  plus  ; 
parce  que  le  corps  n'aura  plus  les  mê- 
mes  befbins  qu*il  a  maintenant.  Mais 
«fin  qu'il  ne  les  ait  plus  ces  befoins ,  il 
eft  néceflàfre  que  les  loix  des  commu- 
nications  des  mouvemens  foient  entiè- 
rement détruites.  Car  les  mêmes  effets 
fuivent  néceflàirement  des  mêmes  cau- 
(ès.  Il  eft  clair  qu'en  confèquence  des 
loix  des  mouvemens ,  tout  corps  cho^ 

3ué  doit  recevoir  quelque  impreffîon 
e  ceUii  qui  le  choque.  S'il,  arrivoic 
donc ,  par  exemple ,  qu'un  corps  glo- 
rieux (e  trouvât  dans  le  chemin  d'un 
autre  corps  en  mouvement.  • .  • 

TheodoriT  Je  vous  entens ,  Theo- 
time.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
loix  des  mouvemens  demeureront  les 
mêmes  à  l'égard  des  corps  ordinaires. 
Mais  certainement  il  y  aura  cette  ex- 
ception particulière  dans  ces  loix ,  que 
1^  corps  glorieux  ne  dépendront  nul- 
lement de  ceux  qui  les  environnent , 
6c  qu'il  ne  leur  arrivera  de  changement 
que  dépendamment  de  la  volonté  des 
efprits  qui  leur  feront  unis.  Car  Tordte 
veut  que  les*  corps  foient  fournis  aux 
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eCprics ,  le  moins  noble  au  plus  noble; 
Et  Q  cela  ne  Ce  trouve  pas  dans  les  dani4 
nez ,  c'eft  que  le  même  ordre  veut  en- 
core que  des  efprits  révoltez  contre  la 
pui  (lance  Ibuveraine  &c  légitime,  foienc 
par  la  même  puiflànce  fournis  à  la  plus 
vile  des  créatures.  Les  loix  des  mouve- 
mens ,  celles  de  l'union  de  Tame  &  du 
corps ,  en  un  mot  toutes  les  loix  natu« 
relies  ne  font  que  les  volontez  efficaces 
&  confiantes  du  Créateur ,  &  toutes  les 
volontez  divines  font  néceflàirement 
conformes  à  pordre  immuable  de  la 

I'uftice.  Ceft  fur  ce  principe  incopcefta- 
>le  qu'on  doit  juger  de  la  conduite  de 
l'Etre  infiniment  parfait.  Car  quoique 
ce  principe  ne  nous  découvre  pas  pofi* 
tivement  les  defTeins  de'Dieu,  il  nous 
apprend  du  moins  qu'il  n'eft  pas  capa.* 
ble  d'en  prendre  de  i)izarres  ,  &  qui 
s'accordent  avec  nos  imaginations. 

THEaTiMB.  Je  l'avoue  ^  &  il  eft 
aifé  de  conclure  de  ce  principe,  qu'a* 
prés  la  réfurredion  nos  corps  feront 
impaiEbies  :  mais  il  ne  fuffit  pas  pour 
prouver  la  fubtiliié ,  l'agilité  &  les  au- 
tres qualitcz ,  qu'on  attribue  commu- 
nément aux  corps  glorieux». 

Théodore.  Il cft' vrai»  Ce n'cft 
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!  par  la  révélation  qu'on  peut  s'in-^ 
lire  des  defTeins  de  Dieu  à  cet  égard, 
lis  faint  Paul  nous  a  appris  que  nô- 
corps ,  de  vil  &  abjet  qu'il  eft ,  fera 
3rmé  Se  fbndu  feniblable  au  corps 
rieux  de  3  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Voici 
paroles.  *  Salvatorem  expeêtamti  Do-  \  ^^"^'^  • 
'um  mftrwnJefHm  Chrifinm  qui  refbr-^ 
Ht  corpHS  hftmilitaiis  noftra  configuram 
I  corpori  claritaiis  ftidt ,  fecundum  ope^ 
onem  ejua  etiam  pojfit  fibi  fiihjicereom'm 
,  Si  donc  il  eft  certain  que  le  corps 
Jefus-Chrift  a  été  vu  des  Apôtres 
c  telles  &  telles  qualitez  après  fa 
arreftion  ]  onsL  fujet  d'efperer  que 
1  corps,  en  feront  un  jour  revêtus 
la  puiflance  de  celui  (jai  peut  î'affk^ 
\r  tontes  chofes.  Or  Jésus -Christ 
monté  aux  Cieux.  Il  a  fouvent  ap-« 
u  à  fês  Difciples ,  &  il  a  difparu  en 
moment  devant  eux,  C'cft  une  prcu- 
:ertaine  de  ce  qu'on  entend  par  4g/- 
II  eft  entré  *  plufieurs  fois ,  les  por-  ^Joam 
fermées ,  dans  le  lieu  où  étoient  les  ^^* 
ôtres.  C'eft  TefFct  de  ce  qu'on  ap- 
le  fubtilitéi  II  a  paru  éclatant  -f  com-  t  ^^f^n 
le  foleil  furlafainte  montagne.  Il  '^**  ^* 
it  vifible  par  fa  propre  lumière.-  Voi- 
a  clarté.  Si  donc  nos  corps  feconc 
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reformez  fur  le  modèle  de  celui  de  Je- 
fus-Chrift  reffiifcicéjon  a  raifon  de  croi- 
re qu'ils  auront  quelque  parc  à  (es  glo- 

*^*'''*^'  rieufes  qualitez.  "^  Semnatur  corpus  ani- 
male y  fwrgtt  corptuffnrkaU.^lA9intcnài\t 
nous  rapipons  lur  la  terre  :  Après  nôtre 
transformation ,  nous  volerons  ,  pour 
ain(i  dire.  Maintenant  les  corps  qui 
nous  environnent ,  nous  tiennent  en- 
fermez :  leur  folidité  nous  arrête  ,  & 
s'oppofè  à  nous.  Alors  nous  ferons  en 
parfaite  liberté  ^  les  corps  les  plus  foli- 
des  céderont  à  nos  mou  vemens.  Main- 
tenant nos  corps  ont  befoin  d*ttne  lu- 
mière étrangère  pour  fe  faire  voir. -Un 
iour  tout  brillans  de  leur  propre  gloire, 

li^lf*  ^^^  ï^^oi^t  en  tout  tems  vifibles.  T  f«/-^ 
gebmt  ficut  Sol  in  Rtgno  Patris  torim. 
Quand  je  dis  qu'ils  feront  vifibles  pat  . 
leur  propre  lumière ,  c'eft  dans  le  fens 
ordinaire  que  je  l'entens.  Car  Dieu  feul, 
comme  vous  fçavez,  eft  vifible  par  lui- 
même  :  lui  feul  éclaire  immédiatement 
les  efprits ,  &  leur  découvre  fes  ouvra- 
ges par  l'efEcace  de  fes  idées.  Mais  la 
caufe  occafionnelle  ou  naturelle  de  la 
vidbilitédes  corps  glorieux ,  ne  dépen- 

,^  ^     dra  certainement  plus  ni  du  Soleil  ni  de 

ii:  t5*  la  Lune  :  *  Civkiis  non  tgtt  Sole  neqne 
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Luna,  Ht  Inceant  in  ta.  Apparemment 
elle  dépendra  de  la  volont^des  efprits, 
en  confequence  de  quelques  loix  gé- 
nérales de  l'union  de  Tame  &  du  corps, 
bien  différentes  de  celles  qui  s'obfer- 
vent  prefentement  ;  par  lefquelles  loix 
Dieu  formera  pour  toujours  encre 
nous,  &  avecjefus  Chrift  nôtre  divin 
Chef ,  une  parfaite  focieté.  Car  nous 
ferons  unis  avec  lui,  non  feulement  par 
nos  efprits,  mais  encore  par  nos  corps. 

A  R 1  s  T  E.  Comment  cela ,  Théo- 
dore ? 

Théodore.  Je  ne  le  fçai  pas,  ^ 
Arifte.  Car  encore  un  coup  je  ne  fçai 
point  quelles  feront  les  loix  de  cette 
union  éternelle  de  nos  âmes  avec  nos 
corps  par  rapport  à  la  focieté  future. 
Mais  nôtre  refurredioh  ne  fera  pas  inu- 
tile &  fans  deflein.  Imaginez  -  vous^ 
Arifte ,  que  vous  ne  fçachiez  rien  de  ce 
que  l'expérience  vous  a  appris  des  loix 
de  l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  par 
rapport  à  la  focieté  prcfente.  Par  exem- 
ple, que  vous  êtes  ému  de  jcï.-  eu  de 
triftefle ,  lorfque  vous  voïc-z  fur  le  vifa- 
ge  de  vôtre  ami  certains  airs ,  certaines 
contorîions,  ou  que  vous  entendez  cer- 
tains cris  naturels  ;  pourriez-vous  ja* 
Tomt  IL  Mm 
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mais  deviner  que  par  là  Dieu  vous  uniJ 
roit  à  vôtre*ami ,  &  vous  porteroit  ou  à 
le  fecoucir,  ou  à  vous  con  joiiir  avec  lui? 
Quel  rapport  y  a-tJ!  entre  les  difïèrens 
airs  du  vilage  ou  divers  cris,  8c  les  mou- 
vemens  de  joïe  ou  de  triftelle  qui  les 
accompagnent }  Ne  paroît-il  pas  mê- 
me qu'un  befoin  preflànt ,  &  qui  de* 
mande  un  promt  fecours,  a  plus  de  rap< 
port  aux  éclats  précipitez  du  ris ,  qu'à 
un  cri  plaintif  &  languiflant  ^  &  qu'un 
homme  qui  rit  &  nous  montre  les 
dents ,  a  plutôt  deflêin  de  nous  infulter 
&  de  nous  mordre  qtie  de  nous  réjoiiir? 
Si  donc  les  loix  de  Tunionde  TameSc 
du  corps ,  établies  pour  la  confervation 
de  la  vie  èc  de  la  focieté  prefente ,  nous 
fer  oient  entièrement  inconnues  fans 
l'expérience  que  nous  en  avons  ;  com- 
ment devinerions-nous  celles  de  la  vie 
&  de  la  focieté  future  ?  Ce  que  j'en 
(çai  c'eft  que  ces  loix  feront  dignes  de 
la  fagefle  de  Dieu ,  &  de  (on  amour 
pour  fon  Eglîfe^  &  qu'elles  n'excite- 
ront pas  en  nous  des  fentimens  auiE 
méprifables  &  auffi  foibles,  que  ceux 
que  nous  éprouvons  maintenant.  Car 
(i  nous  avions  une  idéée  claire*  de  i'a-> 
mç  ^  nous  verrions  bien  qu'elle  eft  ca^ 
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pable  d'une  infinité  de  fencimens  bien 
plus  doux  que  cous  'ceux  donc  nous 
jouiflbns.  Dieu  proporcionnera  fans 
douce  la  douceur  des  fencimens  à  la 
joui({ance  du  bien  que  nous  poflède^ 
rons  dans  le  ciel.  Si  donc  laprefence  de 
nos  ainis  nous  faic  plaifir  ;  u  un  regard 
favorable  du  Prince  nous  remplie  de 
joïe  en  confequence  des  loix  établies 
pour  le  bien  de  la  fociecé ,  que  ne  fera 
poinc  en  nous  la  prefence  de  Thuma- 
nicé  faince  du  Sauveur ,  les  carelTes  6c 
les  amiciez  de  THomme-Dieu  > 

A  R I  s  T  E.  Je  fçai  bien  que  vous  ne 
pouvez  pas  contencer  encicrement  ma 
curiofité.  Car  quand  mêmes  vous  con« 
noieriez  clairemenc  les  loix  donc  vous 
parlez ,  &  que  vous  auriez  éprouvé  les 
ièncimens  qui  en  fonc  des  fuices ,  com- 
me vous  ne  pourriez  pas  me  les^ice 
goûter  ces  fencimens ,  vous  ne  pourriez 
pas  non  plus  me  (aire  connoîcre  éxaâe- 
menc  ce  que  vous  fçauriez  de  ces  loix. 
Car  nos  fencimens  ne  fonc  pas  accachv  z 
à  des  expreiliops  arbitraires ,  comme  le 
fonc  nos  idées.  Je  comprens  donc  bien 
que  le  décail  des  loix  de  l'union  de  ra- 
mène du  corps  par  rapporc  à  la  focicié 
fiicure,  cft  impénétraole.  Mais  vous 
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pourriez ,  ce  me  femble ,  tirer  bien  des 
confequencesde'ce  principe  que  vous 
avez  pofé ,  qu'aptes  la  refurredion ,  le 
corps  fera  parfaitement  fournis  à  Tef^^ 
prit.  Car  C\  tous  les  mouvemens  du 
corps  fuivônt  promcemenc  tous  ceux  de 
la  volonté,  il  eft  clair,  par  exemple,  que 
nous  ne  ramperons  plus  fur  la  terre, 
comme  nous  faifons  maintenant  -y  puif. 
que  nôtre  dedr  fufEra  pour  nous  tranf- 
porter  où  nous  voudrons.  On  peut  dé* 
duire  de  ce  principe  les  autres  qualité:^ 
des  corps  glorieux  bien  plus  clairement 
que  de  ce  que  dit  S,  Paul ,  <jHé  Dieu  re^ 
formera  notre  corps  fur  celni  âfe  J  e  e  u  s- 
Christ:  car  ce  padàge  fe  peut  in- 
terpréter en  bien  des  manières. 

Théodore.  Jecroi,Arifte,  que 
vous  vous  trompez  :  car  il  n*eft  cer- 
tain ique  le  corps  fera  fournis  à  l'efprir, 
que  parce  qu'alors  l'efprit  fera  fournis 
à  Dieu.  Penfez-vous  que  le  premier 
homme  avant  fon  pèche  voulût  voler 
dans  les  airs  ?  Non  fans  doute  :  car  il 
ne  vouloir  pas  ce  que  Dieu  ne  lui  avoir 
pas  donné  le  pouvoir  de.  faire.  Son 
corps  lui  étoit  parfeitemcnt  foâmis ,  il 
eft  vrai,  mais  par  rapport  au  deflèin  de 
Dieu,  auquel  il  fe  foûmetcoî:  lui-mç- 
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ihe.  S*il  n*étoic  donc  point  à  propos 
pour  le  bien  de  h  focieté  future  que 
les  corps  des  Saints  enflent   l'agilité 
qu'on  leur  attribue  ;  fi  Dieu  n'avoir 
point  établi  leurs  defirs  pratiques  cau^ 
fes  occafiôunelles  de  leur  tranfport  j 
quoique  le  corps  leur  fât  fournis ,  ils 
ne  produiroient  en  lui  que  les  mouve- 
taens  ordinaires.  Ainfi  vous  voïeîs  bien 
qu'on  ne  peut  pas  conclure  les  qualiiez 
des  corps  glorieux  de  ce  principe ,  que 
le  corps  doit  être  fournis  à  l'efprit,  puit 
qu'il  ne  lui  doit-être  fournis  qu'autant 
que  l'efprit  l'eft  à  Dieu.  Car  des  efprits 
fournis  à  Dieu  ne  veulent  que  ce  que 
Dieu  leur  a  donné  la  puiflancede  faire^ 
en  établiflànt  leurs  defirs  ptatique^^ 
caufes  occafionnelles  de  fon  aftion.  Ce 
n'eft  donc  que  par  l'Ecriture  qu'on  peut 
s'aflîirer  des  qualitez  des  corps  glorieux: 
Et  fi  elle  ne  s^en  expliquait  pas  aflèz 
nettement,  il  n'en  Endroit  point  par- 
ler décifivement.  Mais  faint  Paul  nous 
aflurant  que  nos  corps  feront  reformez 
furceluidèJfisus-CHRisTreflufcité,  je 
croi  qu'on  en  peut  conclure  qu'ils  au- 
ront part  à  fes  glorieufes  qualitez,quel- 
que  furprenantes  qu'elles  nous  paroif- 
fent.  C^ï  enfin  comment  pourrions- 
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nous  être  toujours  avec  Jesus-Christ, 
•i.Tfee/.  comme  TApôire  nous  le  promet?"^ 
^•*7«  Comment  pourrions-nous  erre  enlevez, 
dans  les  airs  au  devant  de  lui^  (i  nous  n'a« 
\ions  comme  lui  cette  agilité  qui  le 
portoic  en  un  moment  dans  des  lieux 
tort  éloignez }  Mais  il  faut  parler  So- 
brement de  CCS  grandes  véritez, 

T  H  E  o  T 1 M  E.  Il  eft  vrai ,  mais  il  eft 
bon  d'y  penfer ,  &  d'en  parler  fouvent. 
S.  Paul  même  nous  Tordonne  en  finif^ 
fant  ce  qu'il  en  a  dit  par  ces  paroles: 
Wi.  i8.  Jta<jue  confolamnl  invicem  in  verhis  iflis^ 
En  efRt  on  fe  confole  aifément  de  la 
perte  d'un  corps  infirme,  &  qui  appe- 
santit Tefprit,  lors  qifon  efpere  d'ea 
xecevoir  un  tel  qu'il  nous  le  promet. 

A  R I  s  T  E.  Croïez-vous ,  Théodo- 
re ,  qu'un  corps  glorieux  traverfe  en  un 
moment  tout  IVfpace  qui  eft  entre  le 
ciel  &  la  terre ,  ou  qu'il  aille  d'un  lieu 
en  un  autre  fans  pafTer  par  le  milieu  ? 

Théodore.  Je  n'en  fçai  rien. 
Cela  dépend  d'une  volonté  de  Dieu 
purement  arbitraire ,  &  qui  par  confc- 
quent  ne  peut  être  connue ,  S  elle  n'eft 
révélée. 

A  R I  s  T  H.  Je  ne  parle  pas  du  fait^ 
mais  de  la  feule  poifibilité  du  fait.     .  ^ 
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Théodore.   Ouï ,  je  croi  qu'il 
cft  poflîble  qu'un  corps  aille  d*un  lieu 
en  un  autre ^  fans^afler  par  le  milieUé 
Car  fi  dans  le  premier  moment  Dieu 
le  veut  en  A ,  &  dans  le  fécond  ei\  B, 
fans  le  vouloir  dans  Tefpace  qui  eft  en- 
tre A  &  B ,  le  corps  fera  en  A ,  &  en- 
fuite  en  B  5  fans  fe  trouver  dans  Tefpacc 
où  Dieu  ne»  le  voujlra  pas.  Où  eft  je 
vous  prie  la  difKculié  ?  Ne  demeurez-  Entrée* 
vous  pas  d'accord  que  c'eft  uniquement  ^' 
la  volonté  de  Dieu  qui  donne  l'êcre  à 
toutes  chofes ,  &  que  de  la  part  de  Dieu         » 
la  confervation  n'eft  qu'une  création 
continuée  ? 

A  R I  s  T  E.  Ouï.  Mais  il  me  parole 
que  cela  fe  contredit. 

Théodore.  J*avouc  qu'il*  y  a 
contradiâion  qu'un  corps  aille  d'un 
lieu  en  un  autre  fans  paner  par  le  mi- 
lieu ,  fi  cela  fe  fait  par  le  mouvement  : 
car  qui  dit  mouvement ,  dit  tranfpoïc 
fucceflSf.  Tout  mouvement  fe  mefure 
par  l'efpace  parcpuru  comparé  au 
tems  emploie  à  le  parcourir.  Mais  tel 
corps  qui  eft  dans  le  ciel ,  peut  en  un 
inftant  être  fur  la  terre,  fans  pafler  par 
le  milieu ,  fi  Dieu  le  veut  fur  la  terre, 
fans  le  vouloic  dans  les  efpaces  qui  U 
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joignent  avec  le  ciel.  Car  puifque  la 
voionié  de  Dieu  donne  à  toutes  chofes 
&  l'être  &  la  man^re  d'être,  aflîiré- 
ment  ce  corps  ne  traverfèra  pas  réelle'* 
ment  des  efpaces  où  Dieu  ne  le  veut  ou 
ne  le  conferve  point. 

A  R  I  s  T  E.  Je  croirois  donc  volon- 
tiers que  les  corps  glorieux  vont  d'un 
lieu  en  un  autre  %is  paffor  par  le  mi« 
lieu ,  &  qu'ils  font  tranfportez  en  un 
inftant  par  tout  où  l'ame  defire.  Mais 
qu'en  penfez-vous ,  je  vous  prie  ? 

Théodore.  Pour  moi ,  je  n'ai 
point  fur  cela,  ni  fur  beaucoup  de  fem- 
blables  queftions ,  de  fentiment  arrêté. 
Mais  il  me  paroît  beaucoup  plus  vrai^ 
fèmblable ,  que  les  corps  feront  tranf- 
portez avec  d'autant  plus  de  rapidité, 
que  Tame  aura  plus  d'emprcffement. 
D'où  il  fuit  qu'ils  traverferont  réelle- 
ment les  efpaces ,  &  que  leur  tranfport 
ne  fe  fera  point  en  un  inftant ,  puifqu'il 
fe  fera  dans  un  temps  d'autant  plus 
court  que  la  volonté  pratique ,  qui  fera 
la  câufe  occafionnelle  de  leur  vîteflè, 
fera  plus  vive  &  plus  efficace.  Prenez 
garde,  Arifte  ,  que  toutes  nos  volontez 
ne  font  pas  pratiques ,  &  qu'il  n'y  a  que 
les  pratiques  qui  foient  accompagnées 
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d'un  certain  fcntiment  d'efibrt ,  qui 
nous  apprend  que  nous  faifons  aâuel- 
lement  ufage  de  la  puiflànce  qui  nous 
cfl:  donnée.  En  nous  prefentemenc  cec 
effort  eft  fouvent  pénible ,  à  caufe  que 
nôtre  corps  eft  paflible  &  corruptible  5 
que  les  efprits  aninaaux  fe  diflipenc,  Sc 
que  les  fibres  de  nos  mufcles  fe  peu« 
vent  rompre.  Mais  il  n'en  fera  pas  de 
«même  dans  les  Bienheureux.  Ils  ne  fe 
la  fieront  &  ne  fe  fatigueront  point. 
Leur  tranfport  ne  fe  fera^pas  comme 
en  nous.  Cependant  Tufâge  de  leur 
puidànce  leur  fera  apparemment  con^ 
nu  par  la  quantité  de  leur  eflort ,  dont 
sis  auront  fentiment  intérieur.  Or  dés- 
lorfque  vous  admettez  du  plus  ou  du 
xnoins  dans  Teffbrt  de  la  volonté  qui 
veut  tranfporter  fon  corps ,  il  faut  que 
vous  mettiez  audi  du  plus  &  du  moins 
dans  la  vîtelTe  félon  laquelle  il  eft  tranf^ 
porté.  Car,  toutes  chofes  égales,  les 
effets  répondent  aux  efibrts  des  mêmes 
caufes.  Ainfi  il  y  a  bien  de  Tapparence 
que  le  tranfport  des  corps  glorieux  ne 
fe  fera  point  en  un  inftant.  Mais  je  vous 
prie ,  laiflbns  toutes  ces  fpeculations 
inutiles ,  &  dans  lefquelles  nous  nous 
tromperions  afluréoient. 
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>\  R I  s  T  £•  Qu'il  eft  doux  néanmoins 
de  s'encrecenic  de  ce  que  nous  ferons  un 
jour  ! 

Théodore,  Oui.  Il  eft  bon  de 
pcnfcr  fouvent  à  ce  que  nous  ferons 
éternellement ,  &  de  nous  confoler  les 
^uTbejf.  uns  les  autres,  comme  dit  *{aint  Paul, 
fit48  «7-  fyr  les  promeffes  de  nôtre  transforma- 
tion glorieufe.  Mais  il  eft  inutile  de  fai-* 
re  fur  cela  mille  queftions  de  Phyfiquo. 
&  de  Metaphyfique,  Contentons-nous 
je  vous  prie ,  d'en  fçavoir  ce  que  l'Ecri* 
ture  nous  en  apprend.  La  refurreâion 
des  corps  n'eft  pas  TefTentiel  de  la  fèli- 
cité  future ,  ni  même  la  focieté  que 
nous  aurons  avec  Thumanité  fainte  de 
Jésus,  quoique  cette  focieté  foit  irt^ 
nniment  plus  douce  que  toutes  celles 
d'ici*  bas.  L'eflènce  de  nôtre  béatitude 
fera  la  jouïdànce  de  la  divinité  même, 
*  I.  Ef.  cette  focieté  éternelle ,  "^  que  nousau- 
de  s-jea.  ^^^g  ^^^^  j^  Trinité  fainte,  avec  le  Père 

Se  le  Fils  dans  l'unité  du  Saim-Efprir. 
On  ne  fçauroit  fe  former  une  trop 
grande  idée  d'une  telle  félicité.  Que 
Tcfprit  s'élève,  que  le  cœur  s'ouvre, 
que  l'imagination  groffillefès  efperan- 
1 1?  Cor.  ^^^  »  ^^  n'atteindra  jamais  au  bien  que 
'?i  ' j>,    *  Dieu  veut  nous  faire  en fon  Fils,  f  L'œil 
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n^apoinf  vu  y  F  oreille  na  point  entendu, 
Pefprit  même  na  point  conçu  ce  (jueDieié 
a  préparé  pottr  ceux  qui  taimem.    Bien 
convaincus  de  cette  vérité ,  lai  (Ions  nô- 
tre bonheur  entre  les  mains  de  Dieu, 
&  travaillons  férieufementà  nôtre  fan- 
âiHcation,  "^  Portons  (image  de  Chomme  *  '•  ^^* 
celefte ,  comme  nous  avons  porté  celle  de  5 V.  ^' 
F  homme  terrefire.  Vivons  en  Chrétiens, 
Car  la  chair  &  le  fang  ne  pojfederont  ja^ 
fnais  le  Roiaume  de  Dieu,  Il  faut  foufïrir 
•f-avec  J  E  s  u  s-C  h  r  i s  t, pour  refliif- 1  Rm». 
citer  avec  lui.  Mais  le  tems  des  affli-  ^''  *7. 
âions  n'eft  qu'un  inftant  par  rapport  à 
r^ternicé  ,  &  cet  inftant  produit  en 
nous  le  poids  éternel  d'une  Souveraine 
gloire.  *  Id  enim  qmd  in  prafemi  efl  mo^  *  ^  cor^ 
ntentaneum  &  levé  trihulationis  noftra^fu-  A  s  17% 
pra  modum  in  fublirnitate  atemum  glori^ 
pondus  opérât ur  Ut  nobis. 

A  R I  s  T  E.  A  quoi  penfez  -  vous^ 
Theotime  ?  Vous  me  paroiflèzbien  rê- 
veur. Nous  parlons  de  la  félicité  futu« 
re ,  &  vous  ne  prenez  point  de  part  à 
la  joïe  que  produit  en  nous  Tefperance 
d'un  fi  grand  bien.  Je  fuis  de  vôtre 
avis  :  je  méprife,  ou  plutôt  je  defîrc 
xn  ai  n tenant  la  mort. 

J  »  £  0  Ti  M  £•  £c  jnoi  je  Ig  crains^ 
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OU  ce  qui  la  fuit,  La  fermeté  de  vôcrô 
efperance  vous  remplit  de  joïe  j  &  je 
fuis  faifi  de  fraïeur ,  à  la  vue  des  fup- 
plices  que  Dieu  fera  foufFrir  éiernelle- 
tnent  aux  viftimes  de  fa  jufticc.  O  éter^ 
îîité ,  que  tu  es  terrible  !  Eternité  de 
biens  j  ou  éternité  de  maux  l  O  Tépou- 
ventable  alternative ,  quand  on  n'cft 
pas  tout-à-fait  certain  de  (a  deftin.ée  ! 
Je  voue  Tavouë ,  Ariftc,  je  fuis  main*, 
tenant  eïFraïé,  Mais  c'eft  que  je  ne  fiiis 
pas  ftupide  ;  &  il  faudroit  que  je  le  fuf« 
le  dans  l'excès  pour  n'être  pas  frappé 
par  les  idées  terribles  qui  fe  prefentenc 
maintenant  à  mon  efprit. 

A  a  I  s  T  £,  Comment  donc ,  Théo- 
time? 

T  H  E  o  T I M  E.  Je  ne  veux  pas  trou- 
bler vôtre  joïe. 

A  R  1  s  T  E.  Vous  la  troublez  néan- 
ttîoins.  Qu*eft  devenu  vôtre  intrépi- 
dité ,  cet  air  de  confiance  dont  vous 
parliez  de  la  mort  > 

Theotime.  o  Jésus,  Sau- 
veur des  pécheurs  ! 

Théodore.  Laiflbns ,  mes  chers 
aniis ,  nôtre  bonheur  entre  les  mains  de 
celui  de  qui  il  dépend  :  Mais  faifons 
tout  le  bien  qui  dépend  de  nous.  Par 
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là  nous  aflurerons  nôtre  félicité  future. 
Dieu  eft  jufte ,  &  fidelle  dans  fcs  pro- 
me  (Tes.  Nous  aurons  donc  les  bien? 
promis. 

TheotiME.   //  faut  *  oferer  fin  *  p^»7«  ' 
falHt avec  crainte  &  tremblement.  •  ***** 

T  H  E  G  p  o  R  E.  Oui  fans  doute, 
niais  avec  une  ferme  efperance  en 
Dieu,  nne  parfaite  confiance  aux  Rse^ 
riçes  de  J  s  s  u  s«C  h  r  i  s  t.  Il  faut  que 
la  crainte  nous  réveille  de  cet  aflbupiC- 
fement  où  le  monde  vit  :  mais  il  faut 
auflî  que  Tefperance  nous  confole  & 
nous  anime  à  la  vertu. 

Theotime.  Horrendum  efi  in^ 
cidere  m  manas  Dei  viventis.  Dieu  agic 
toujours  félon  ce  qu'il  eft,  S*il  récom» 
penfe  en  Dieu ,  il  punit  en  Dieu.  Je 
juge  donc  de  la  grandeur  des  fupplices 
écernels  paj  Texceflive  félicité  que 
Dieu  nous  promet.  Ainfi  je  tremble 
dans  l'incertitude  où  je  fuis  de  mon 
fort.  Que  la  fécurité  eft  dangereufe  ? 
C'eft  Vtffct  ou  de  la  folie,  ou  de  la  ttu-" 
pidité. 

Théodore,  L'efperance  en  J  e- 
s  us-C  H  R  1 ST  ne  trompe  point,  Spes  ^<»«»  f< 
pon  confondit,  ^* 

Theotime.  Oui,  ceux  qui  ont 
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la  cbaricé  dans  le  cœur ,  ceux  qui  onc 

refprit  de  Jésus. 

•   Théodore.  C'eft  ainfi  que  je 

Tcntens. 

A  R  I  s  T  E.  Celui  qui  aaint  le  pé- 
ché n'a  plus  lien  à  craindre.  « 

Theotime.  Penfons  donc  fou- 
vent  à  ce  que  nous  ferons  éternelle- 
ment* Car  il  eft  écrit  :  Mtmorartmvijfi^ 
ma  tua  ^  &  in  dterrmm  non  -peccabis.  La 
crainte  eft  pour  le  moins  aufïï  efficace 
que  Tefperance  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  les  illufions  du  peché« 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le 
Chancelier ,  Ut  Entretiens  oh  R.  P. 
Malebranche,  Prêtre  de  C Oratoire , 
fur  la  Afétaphyfi(jue ,  &  fur  la  Religion; 
&  Us  trois  Entretiens  du  mime  uinteurfiir 
la  Mort ,  imprimez  enfemble  à  Paris 
chez  Michel  David  en  1703.  Les  fré- 
quentes Editions  d*un  Ouvrage  fi  fo,. 
lide ,  font  honneur  au  goût  du  Public. 
A  Paris ,  le  17.  de  Mars  1706, 

S  A  u  R  I  N. 


PRIVILE  G  E  DV  ROY.  ' 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  France  &  de  Navarre ,  à  nos 
amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Patientent ,  Maiftres 
des  Requêtes  ordinaires  denôtreHôtel, 
Grand  Confeil ,  Prevoft  de  Paris ,  Bail- 
life ,  Senefchaux ,  leurs  Lieutenahs  Ci- 
vils, &r  autres  nosjufticiers  qu*il  ap- 
partiendra ^  S  A  L  u  T .  Michel  David  ; 
Libraire  à  Paiis ,  Ncus  ayant  feii  re- 


montrer  qu'il  defireroit  faire  imprimer 
un  Livre  intitulé  Entretiens  fur  la  Me-- 
tafhyficjue  &  fur  la  Religion  ^  par  le  Père 
Malebran  che,  s'il  nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  neceffaircs.  Nous  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Prefcntes  audit 
David ,  de  faire  imprimer  ledit  Livre 
en  telle  forme,  marge,  caraâere  &  au* 
tant  de  fois  que  bon  lui  (ëmblera  ,  & 
de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  nôtre  Royaume  pendant  le 
temps  de  cinq  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  puiflent  êtic,  d'en  intro* 
daire  d'impremon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  nôtre  obeï  {Tance  -,  Et  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  d'im- 
primer ,  faire  imprimer  ,  vendre ,  débi- 
ter, ni  contrefaire  ledit  Livre  en  tout 
ni  en  partie  fans  la  permiffion  cxpreflè 
&  par  écritduditExpofantyOudeceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  con^ 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  quinze  cens  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers  à  THôtel-Dieu  de  P^-  ' 

ris. 


tîs ,  Tautre  tiers  audit  Expofant ,  &  de 
tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  -y  A 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
•de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris,  &  ce  dans  trois  mois 
de  la  date  d*icelles  5  Que  Timpreflion 
idudit  Livre  fera  faite  dans  nôtre 
Royaume  &  nonailleurs,en  bon  pa- 
pier &  beaux  caradkeres ,  conformé- 
ment aux  Reglemens  de  la  Librairie  ; 
Et  qu'avant  que  de  Texpofer  en  vente 
il  en  fera  mis  deux  Exemplaires  dans 
nôtre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  nôtre  Château  du  Louvre ,  & 
un  dans  celle  de  nôtre  tres-cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sienr 
Phelypeaux ,  Comte  de  Pontchartrain, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  en- 
joignons de  faire  joUir  TExpofantjOU 
iës  aïans  caufe ,  pleinement  &  paifible- 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  emjrêchemens.  Vou- 
lons que  la  Copie  dcfdites  Prefentes , 
qui  fera  imprimée  au  commencement 
ouàlafindudit  Livre  foit  tenue  pour 
deucment  (îgnifiée,  &  qu'aux  Copies 
Tome  //,  Nn 


collationnées  par  Tun  de  nos  âmez  8è 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires  foi  (bit 
ajoutée  comme  à  TOriginaU  Com- 
mandons au  premier  nôtre  Huiffier, 
ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution, 
d'iceiles  tousAftes  requis  &  neceflai* 
res  fans  autre  permiiEon,  &  nonob^ 
ftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Nor« 
mande ,  Se  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  efl:  nôtre  plaifir.  D  o  n  n  e*  à 
Verfailles  le  huitième  jour  de  Janvier, 
Tan  de  grâce  mil  fèpt  cens  huit  :  Et  de 
nôtre  règne  le  foixante-cinquiéme.  Si- 
gné ,  Par  le  Roy  en  fon  Confeil , 

Le  COMTE. 

Regifirèfitr  h  Regtflrt  N^  z.  de  la  Com^ 
munanti  des  Libraires  GT  Imprimeurs  de 
Paris ,  pag.  199.  N**  37}.  conformément 
AUX  Règle  nens  ^  &  notamment  a  VArreft 
du  Confeil  du  i:^.  Aoiifi  ijo^.  A  Paris  et 
11*  Janvier  170S. 

Signe, Loiiis  Sivestkb ^ Sjndic^ 


Fautes  h  corriger  dans  le  fécond  Folnmti 

PAgc  Z4.  ligne  ii./i/i;(^quî  tirent.  »  •.  -, 

P.  41. 1. 14*  efaceK  rcciproqucmcntJ 
p.  4/.  1.  4.  /.  en  efprîts  animaux* 
p.  6i.  1.  j.  «levons. 
V.$9*  1.  dernière ,  iffum  folum. 
P.  i^  j.  1. 1.  en  vie ,  /.  envie. 
P.  103. 1.  13.  mais  certainement  il  ne  le  faic 

pas. 
P.  %69*  1-  4»  vous  ,  difoît-il,  à  Ariftc. 
p.  17^.  1.  S'.eften  cela  le. 
P.  371.  1.  première , Je  ne,  bteznc. 
p.  383. 1.  17.  remplirent  de  joïe. 
P.  384.J.  14.  les  biens. 
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